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Î^LÀiNTES si DÉMiaES ik i^^^^^^ 

^- ADBfÈ^Sélk T'Éfeki^'wfeîltiÉMm' ji^'KMPËRlfek 'NICOLAS ' 

.;.. »ij ,M \" •^ «v ■.• -^^ ;••- 'j jj'M '! in >-.■- . -^ --/t ' ■ . } 

- Vôiéfi'iitilîvrë'é^iime ôivètil^ëh(*6re^éh fSli^e'lfesf'feeligîèui 

italiens' àe tiotré lenV()s; iWi:^ ë*éiftiaitiob',' àë scîèiùcfe^ réeile; çt 

venant! 

dôttfïêt 

veifièifnfenté, 

«tnpêch'é def- ^ _ . , , _. 

éét mtitaiéV^ ^ ■ -^ -'^'^^^^' «-/^";':->'-;'^y--'i>'^^ 




pour réfuter les égdf/ârnér^tç des PfiM{\^^9?:^!^^'!^^tTpJef^P^9 

miesromsiines de la Religion Cathoi3Que;.e^,^e.f4ifié^ÇfiPr 

' De Jare Pablico mu Diplomatico Ecclesi» Catholiee, TractaUones, Doca* 
iMnta, GoDTentlonès ipieis autoikomla, liberUff, divina mfaaio Ap(»tolieas 
roibite a«iUft' TkdfQMtM;' bl fera dttlifÊtMiPpe^mkiH tétièdM»^ UKbettfAf 
feoclèalàstîes 6t>CHinii,l|IKmft oàoCra MHiéor HijMrf temjtbHi d«lfnîfatkl ééë^ 
cianatnm, à Gaapare de Laise^ ploram <»lielr«[i;oniiA Géogr^ 
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f PLAINTES ET DEMANDES DE S. S. GRÉGOIRE XVI 

Oa le voit^ ce n'est pasaçl up Uvr^ de Métaphysique ou de 
Scolastique sur les drol&dl^l^Egillse et de TEtat, c^est un 
liy§e^<^s^i|Dg6;.{^Uîv«i, us|ti(|lLa) 4|r9ti9Uja, jocieime ei^ mo- 
derne, à Vusaj^ de tous ceux qui ont quelque influence 
dans le GouveikiWient'^ëe^^ monde; lioiV-par -leur enseigde* 

IMmilty-OUlI- p ll Ir l C tlir- »WgllWir:<tflCCWr» - .... rrr. . 

L'ouvrage est (|i>isé en SJivrçs,. 

Dans le !•* livrée' îé t>. 'iïe tuise; après' avoir donné une 
notion générale du droit public Ecclésiastique et J^alque, 
iJeSi Swcèi? etiesilég^tsjàé lîËglî^e, et proiî4S '^iiîelleîélt 

une Spcié,t^.,.nécqs3airje,^vvin^..li|3i:e, 4q M 4ûcçmenls 
païens qui reconnaissent à l'Eglise sa propre liberté, en pu- 
bliant les édits d'Adnen;d'è^!^axirnîti,'èè éonslanlin, de Lici* 
nius, et son droit de posséder par l'édit d'Anlonin. Qn y voit 
i|uele$ t^ieifs ^fuient plus jqstes envers rEglise^rqu,^ les,, E^- 
jipejurs.et^loisîip^tuelsî^qui se gjçrifieqA.du iilye ,, de, CAfié- 

_ ,î^ 2*. /ivra, traifq (des , relation^ dp J'ï;gUsea^'eç.jes.Soç^^ 
çîyiip.^ ej^ ipj^m tou^ Jes^ (^ç^cu wen ^ jcçqçer^naj^^ 1|58, jn^t^r j[^u- 
tiofls d^s^rl^pfir,çMr^ su éleçlipni^ d^s ^pay^ips ^f|niifc3^ 
sur les congrégations religieusei, sur Vexequatur :jfÇ(^pà,si^}[ 
les appels d^abus, etc. 

te 34îifcb'tï*aiïe désVfforlstf^^ p^ôùriéprltfi&r f ôîn- 

nipotence des Princes quVonl vôufu et veulent encore domi- 
liër rËèiÀ-îV iîl le Corps des peuples ; il fa là eiiVîroii 70 
j^ëèes tfù ^beainèâls sur feèlte ihi pottVntii màtiêrèi ' '^''^' 
■ hd i^'Hvfe traite de la 'C6ricordàric^ dii ÔàCeMocé lît de là 
iSbôMUî eiVilé,^èt H y a là 7 cirtiWèî^àytfnliib^r^btt dë^pi^bu^^ 
iftié11>femië'ftèpédt^'lÊ!rè'ièf^^^^ ''^' '''^'''V'-- '^^'^'^ 

Le 5" livre, un1!teê»çHi«»^T/^!lift&;' tWlfé des Concordats ; 
tl'ténfeiWte'tc^s a^ Coricdi^dâti^ depub^^'cîéliir^* wiA-to^' eii 
imju.^a cè^î fôil àvèt 
t882-;à't^il<Jiïifiyrèdé'e9J"^^*^'^ '''''''■ ' ''' '>^> •^"'^^^••^•- hv,.; 

C'est dans le 3* livre que nous choisissons le Document\)ûl 

•UailoJ-UîA fcMSll.M ...:i/ l» .«-. h)':'..' <r..r,'. " >• 'Hp -. iT-'* • 37110' < .■;t:");îî 
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ADRCSSÉBS PERSONNEUEMENT a' VÉSfrÉrRECTft liiéèliAS. 9*' 

renferme les plaintes eï les déifrtaridestle' GfégôirieXVfyadrés- 
sées à l'empereur Nlfcolas etla'tépOïisë dè'cô Prin<îel « i 

Tous les Journaux oiil parlé de la Visite qné= fit i^emperëttnà» 
Grégoire XVI, le 13 décembre 1845; mais' «on n^a jamais su ^ 
que vaguement ce qui s'était passé entre cux^ Ce i^t ce«* 
deux documents que nous donnons ici* '^ • ^ ^ i 

Au mornent où avec un armemcHit formidable T^mpeteur^^ 
de Russie envahit TEmpire ottoman, et va peut être changer' 
la face de TEurope, il lest de la dernière importance de Gohnaî- 
tre ce que le Souverain Pontife demandait au ^ grand Empe-^ 
reur et aussi la réponfefe de celui-ci. — Ces deux documents^ 
ont été écrits et sont publiés en» français ' î it 

Pages que Gregoive XVI, Soùveràih'Pontife dJheureusQ 
mérnbïrey a remises de ses propres mains à l'Empereur de' 
Russie, dans le\ç6lloque qu^ils eurérit ensemble à Rome,' 
le I3(fecembreï8^5. :'; /' ' ' ^ 

a 1. Le Pa|«,a.toujQars montré sa confi^nçeidans réquité de; 
Sa iMajesté Impériale, que justice serait faite aux rjàcj§ma-i 
tion3 de l'Eglise catholique en Pologne et Rps^ie. te. Bref 
adressé ausi: évoques de Pologne, et tes lettres du. Pape à S^^ 
Majesté ellermême en font preuve. . 

2. Le,Papene désire pas ipoing vivement^ qu'auçuirii autre 
Souverain, la tranquillité publique dans, l'ordre politiqjiie de: 
chaque état. H n'a jamai^.maiiqMé^e rappeler, et d'inçqlper 
dans les formes les plus». eCficaceç et les plus* SQlpQpelIesvaux 
catholiques répjandus sousj^toutes les doqiinations dans toutj 
lUniveTS, te devoir sa^é que la Religion cathpliquçj.leur iait . 
de rester fidèles Ji leurs. PriAce^i respectifs, et d*oJ>éiF avec une. 
entière soi^mis^ion daes ror4se civil aux lois 4p l'Etat*. 

3. la preuve de cette vérité se trouva, nop-seulenient.fîaus . 
le..Bre/su#ii)eQtionné auxjEvêq^ps de Pologne» qpi.déplut.si . 
vivement aux Libéraux; mais aussi dans fjBncyciigice du . 
15. août 1832, à^tous les Pasteurs duj inond^j^Calholique % dont 
1^ presse libéral^ At tant debçuit^ la donnant pour un résultat : 
desdémaFchesidevlqLRusçip.^, ' t . 

iî>ûblii^edai»H*U^<ae^t>v,fi28»(i«^-Bérie)r. : .. , . i- 
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10 .I^^^TES ET DEMANDES DB S. &. (^^^GOIRE XVl i 

. .4v Vnp «nti e preuve de 1% j fermeté, aivec (aq^uelle le ^ j^^pe % 
insisté en toute, pccasipa fiiur qe^fe maxime icatholique, c'^jt 
qu>Ei.Dépnté ,^11 f^ouvern^mcot iQsurmQiiop^el d&vPolpgne 
wv§yé $ecrètementà Home pour réclafper l^a[[>pui:du Çaiotrî 
SiégevCot bnutement blâmé d'aypir euja hardiesi^p de^s^e por- 
ter à Rome avec une pareille mis^ipa^ et fut renvos^^ b'u^ tel 
ffit pourrait vi^ndre téqioigAage le prince Qa^s^riji, s'il 4lait 
vivant. •. ,: ', 

- 5. Mais si d'MA côté le St-Siége est toujours, fidèle, ferme et 
constant ^ ipiimer aux caUipliques le précef^e divin de rendre^ 
à César ^ qu^lsunt Csaskris, » d*un a^yttre CQtéj il n'est pagr 
moins de son devoir jde prociirec auprès deX^ar^ <(|u'on les» 
laisse libres de rendre à Dieu » fluœ Dei sunt, » 

6. Certes le Pape n'a manqué ni, à Tua ni à l'autre de ce^ 
devoirs. Pour le premier, le Bref et VEncxjclique ci-dessu^ 
mentionnés en font preuve. JPour le seconc}, le prouvent les 
rèmonlrancès et les prières, que lé Pape a tant de fols renou- 
velées dans le cours de plusieurs années à TErtiperéur* lui- 
même, ôvéc le pltis vif regret de' les voir toujours fleiiieûrer 
saâs'efifet. • " ■ • ' '• ^'^ • '■■yi-r.^. ■ ■ ■■[;: ' '\ 

^ 7.'Cependat]t, comme il appartient aux Puissances'fcriHJO^' 
rtettes de régler les intérêts politiques et civils: de 'leurs états ;^ 
de même tout ce qui regarde la Rél^ion et le culte t^'tbotiqùey 
appartient, d'après rordination divine, à l'autorité Ecclésias- 
tique, c'est-à-dire à 7'Egffee. . ;! . : ^ 

'^ 8. Or, toutes les réclamations portées par ïe Pape au trône» 
impérial, ttifthbëht uniquement sur'^ès différentes lois des^' 
tructives de la liberté de la Religion Cathbliquei et SubVéi*-^ 
slves des principes catholiques des lois de l'Eglise, et' par là^^- 
sa Constitution divine, et swy* des ïait^ é(3latànts, qiie rexéleu-> 
tion de ces loisûmetta dans Vim^ense extension de pa^s sujets^ 
à% monarchie Russe. Réclamations, dont le PSâpe n'^^uraft pu 
s%bstenir, qu'en violant gravëménï; les devoirs essentiels dW 
sén ministère apostolique. • • ' ' : .' 

^9. De toutes les partiefs duf^ônde les CatholiqU<ôs de- toute 
nation totiirrient leurs regards vers leur Pasteur commun.^ 
Tous ont recours à lui ; tous implorent, etalteridènt sa protec- ^ 
tion pour le soutien et lat<défçme 46,leurUeligiQa^iie ?ape ae- 
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rkit'cbupablèdraVoir ifratisôri mmiM^ iék 

abandonnait, et s'il ,ne vén^ leur aicje p^r,;|pi?3^ 

gui sdiit en àon pouvoir. - ' ' '' ^ ' '% . .' ï,' •. ., 

^10. Comme CM <^e rpglise Çaït^^^ 
'pte, daijè les b,i>jè{s"toùchant^ alà ,H^eligion, qh^Pt^issaiif^^ 
étrangère potfr leç CaHioliq^ue^^^ quelle que çpil d'ailleurs leur 
derfietire'sur la |efi:b/SW Vux jôus ?*étendjj e^n.ràî$6h dç $a P4; 
inauté rfiVine, *?bû {^Quyoîr' Eiçcle^ .Tolisj ils éôrit $^s 

ènfant$; tons,'ils'sont Conniprîs parrÉgii dans §e,s lois. .^ 

11, i)*Ailîetirslèl[jd^^ pas suj^t 

'k stibîr les 'pnasèà' dés Goiivef neinen ts ' poJitîqués,,; j p^i^a^^ii 
est intrtpséquerr^énifcîitjlé'daris^^ 

Fondateur lui ai Mte* i.es 'Souverains têmpqrêïs ppt bier^ J^ 
pouybii* de' changer pli (le mbdifîWïeûfs loîs:'mfiis le St-$îégp 
n'est pés'ïiôré de changer lés principes de la^ Religion, cathofi^ 
que, iii d'altérer arbitrairement les lois disciplinairéa de Î'Ë- 

èuse.,:;;^;:--.' -'•',r...,.'S,-"' .' l-, • •' ■■■.■> 

\ ^2. Lps Lois, pu Oulîases, impériaux, çônjp^^^^^^^^ 
St-SÎége à élevé fit élève priiidpaleme^l;sés ré sqf^î 

bu récemment émanées, bu récemment rappelées, en obseiTri 
vance. ri èBtdoncfâciTÎe'de les retirer, et de les metlre. Jiôrs 
S'exétutîon,' san? '' comprometlrè \^s jntérets.qt la digôifç dç^ 

rctat/.' . •; '\ '\ '[ \;'. ; ;,^.^; ; .".;;' , \ : " ,'.';. 

'13, tes' Lois dq la Religiob CatKplique remonfent au .cb%-| 
traire à Tépôqué de sa fondation, aux Pères de l'Eglise, aux 
Concilçs. Userait impossible d'eu souffrir en silence i.igt. sub- 
version ^âns donner lieu a lasuf)versjpn talafede I^Ordre spi- 
rituel de l'Église elfe;mêmë', dbrit là cjonservatibn ^pè^e sur ti 
cohscîence du Pape deyanlpieU, devant l'^Èglisç? devant, toij.i 
le mbiide catholique, ' ' .'^ , . , •) 

14.. ^armilÉsYéglenî'entset lés lois anti-4?albolYlues..c^^ 
lesquels Te Str^iégé n'a pii, ni np peut cesser der^é/jj^me^, ici 
on en tàppellera génèriquèmenl quelqûç^^ . . .. ',,,j 

(a) Tels sont d'aborrf: 1^^'le T!^ouveau règlement JfiStC(>n^ 




su$cribit tantum; 2* le Décret du 30 novembre (843, cou 
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cernant les séminaireSj par lequel ceux-ci ont été soustraiU 
dans le fait à la jurisdiction dWËyèques et assujettis aux or- 
êteis gouverttetiientàax|"aus8Î bien pour le règlement doctri- 
nal, que pour le disciplinaire.. , ,,,.': 

De tels règlements né sont que le développement ou .les 
corollaires des principes lésifs des droits et dé ]'aulorité divine 
de TEglise^ qui' étaient déjà contenus (||ans les lois ou.Oiika- 
sies rapportés parmi les dpçumçhfs d^ VAllocuiior^. Il est 
iair pourtant, qu'diî a par la un ensemble de lois, dont Teffet 
est d'interdire aux Evêques rexercîçe de leur sacré nifnistèrô 
pastoral, leur enlevant, toute juridiction sur là discipline,, le 
Ciïlte, la liturgie, renseignement, les séiniiiairès ; leur enle- 
vant, en un mot, ie riêgîssement de leurç églises^i et lès assur 
jéltissant aii Consistoii'e, au Collège ecclésiastique, au Mihisr 
tére enfin, jpoiir lés réduire à de simplesexéculeurs des ordres 
sptiveraifis. • " ' 

" Ce sont donc des lois en opposition ouverte avec f ordina- 
tion divine.; puisque, selon TEçriture sainte, Spiritus ^anctué 
posuit EpisëàpQs regere Ecclesiam Dei *. Ce sont des lois 
subversives ide l'autorité ecclésiastique, de ïa hiérarchie de 
FE'glise calholîqoé, en un mot de toute sa Gonstitulioa, ^ 

' (b) Egalement contraires au Catholicisme sont les lois qui 
défendent l'entrée des Bulles pontificales^ et qui, par là comr 
mination .des peines les plu?, sévères, interdisent toute sorte 
de Communication entre lés Catholiques et le Saint-Siège, à 
ùibin^ que là cause n'ait été préalablement connue et approu- 
vée par rôrdinariat, et par le iGoùvernemeht ; et cela non- 
séulemerit pour le for extérieur, mais aussi pour le ior inté- 
rieui^de la Pénitencèrie. Loisextrêmémentdureset oppressives, 
qtii teiident ouvertement à détslcher les catholiques duSt-Siége^ 
centre deTunité ca^tholique; puisqu'il leur répugne de ma- 
nifester à ^autorité dibcésaineji et; par son intermédiaire, 
àti Gouvernement, les agitations intérieures et cachées, les 
besoins secrets et les ânjgoisses de leur conscience. . . 
"' (c) J*our ne pas s'arrêteip sur tarit d autres, elle est tout aussi 
ànti-Qàtholique celle Ipi, qtii, sous peiné de destitijitiQn, défend 
dtix ecclésiastiques catholiques de baptiser les ' enfants 4é^ 
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d'uo mariage vaixi^i quand même lès parents le demande- 
raient;; et d'admeVtne: à >la,G^yEntnumon quiconque aurait une 
seule fols comnaunié en rit grec. Loi tout à fait injurieuse à là 
Religion cattioliquei^et qui tend à en détacher les Catholiques 
même par la voie des sacrements, 

i\{dl^es lois d'expoliation et d'usurpation -de l'autorité du 
StrSiége|^ont:^€|lle$ qui concerneilt les Ordres religieux. Par 
elles leS|^p}igieu};; sont soustraits à la dépendance de leurs 
Supérieurs majeurs ; leg couvents sont classiflés et supprirtlésj 
les propriétés soqt ^loiotes au fisc ; les religieux sont disper-^ 
ses, etc. 4 etc. L^jur J>ut enfin ^est la désorganisation qui amë^ 
nera la dissolution, eoniplète des Goi;nmunautés religieuses) 
catholiques, ,t 

15. En passait de l'ordre des {ois à celui des faifs sans par- 
ler de iceux q^i .app?trtienneflt âux( moyens employés pour ob- 
tenir Tapo^tasie des Qreqç-unis, et pour empêcher le libre 
exercice de ia Religio^çatholiquevméme parmi les Latins, il 
sufiira d'appeler; l'attention s\ir un.fait récent, qui a eu lieu 
daais Içi Géorgie, tendapt à exclure et expulser les Missionnai- 
res a^stpJiqjiii^S' même j(j;es provinces ^d'Orient soumises à la 
domina.tion Russe. Depuis 180 ans ilè exerçaient librement 
leur juriidiclipn sur le^Arnîénieos catholiques de la Géorgie. 

Le 2 juin 18^^^ la. grande désolation de ces bons Catholi- 
liques^le Qouyeriiieur de ]^ province fit ;intimer aux Missîbn- 
naires rordre de s'abstenir de .toiité fonction. Ensuite il leur 
signifia,, quje s'ils voiilaienV rôsi^ dans le pays, ils devaient 
dépendre du, Oojusistoiire de Mohiléw, et! n'avoir plus de rela-» 
lions immédiates avec une autorité ecclésiastique étrangère 
quelconque, ç'est-à-direavecleSt-,Siéjse. Et comrrie leur con- 
gcieucejeurjléfeûdftit de se prêtera une prescription 'Sembla- 
ble, on les chassa delà mijssioii...;; ■'■■:■ 

On les accuse de jîfos^tyfisime pour là Religion calholiqueî 
Mais en réalité ils ne.foiiit pas autcechose qu'obénr à un devoir 
sapré de leur liBinistèrei; qui eUd^prmdicareEvB:ngôliiM 
orfini creaturm S elde.docere.oîmiô^ gentes^* D'ailleùi's^îig 

erf:Marc,ixvi,l5é;' •;.•- '.■.." '^ -•' ^'^ '■''' ■-'" ^■^'''- ' ■ '• '■■'' 
«'Mttth.xxvai, 19. .:. ' 
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\\Qn. C^acua teUM pàcMtenleDt liBre de fes^ ëtltendré ' s11'l6 
vQMtyietd'aeoeptenbk idë suivre leUiis'OotosefH&.étlMli'âfiïstTù^^ 
tions religieuses. .1- .jn « ; .^' : ^ ^^ • M 

j.lQ.t On n^a pas cepteiidaiii Vi6tefitidnii(ter4ïotrf6oâr6 ïës Lbis 
Cfu dQ$ Oukaseg>:ayèclejQdoae de leor^eKècution ifïuï ddnna lîed 
à.taqit à<^ faiUiéGiatantsv.lLesIbis^émanéDt 4u SoÙ^ei>iih letir 
exécM'Upp esrl)le ftiit desiagenlësul^alternes. Vleét f)0£ëible que 
le§ lois soient exéctiiées d'aneimaQière; q^è-Iè Souverain n'ait 
pasTiPUlute^ ni appronifée, qu'il n'ûit'pa&'ttiêïWe connue peOt- 
éMre.Bienjoin par consécfucfit^ d'attribuer à UEin^éreurladiiirété 
et les traitements qui accompagnèrent rexécutiondë eeHains 
Oul^a$iç$.,. on peutêtiiel persuadé if ne celii p}^(hi>èiii ûé l'arbi- 
tiTffrJire des exécuteurs^ et non de-latolotelé ou âés intention^ 
d^g4 Majesté^lfais iliites(erait4bujoitrs èr désirer que ces abus 
ftiçsentêmpéchésd^unemanière'effïcaoë/ '■ ' 
' i7..0Q n'a pas ooni plusnlintentidit tié nief que dans là 
r^Iatioft et dans Fexpositioin des itiits,^' de teufr qualité^ ^éï^'-ém 
ftirflonst$flces qui les ônti accompagnée, îï'rie pwl»se s^^^» êli*ë 
gliçflé quelque inexaotitiidei ou êitàgérialïrti J chose ^ùî arrîvè 
l)ien;fiouvent lorsqu'il &'iïgit de» faits tofe^^tripWqués dàhsiies 
pîiys ^i éloignés, ourles càrtimuntcatioftsi sont âr éntrâiéè$/et 
Q^di^ Si des partis dppâsés. 0»'3ieij^eut pouHaht'i^iler-qne les 
fjiiitp eicistent dans teuc suhistahce, et que ^ lés mbdalités àrbi- 
^flijI^espU'tiQlentçsic^ksqiieUes on les fe^àelit^ Dé^sonf 
p^s toujours vraies;iil k>e,9oit du mdinsiàn6^êr(fé;le but prin-' 
dpftl de^ Jors. . '■>?:.;■.•' ^ •. ••' •-''•.■i»'. •-■•! 

. |8. .Oa djtt queJePapè fesl^raiâl informée, qu'it eèt trompé- 
l^pis. si certains {aiJi^6ont daénoncés par la voit publi^iié, s'ils 
sont constatés par les relationsrtes -plus déiaiHééSv si ceux (jfài 
les ni^ot n'en djimontrent (pas là -fausseté, si on^^é veut pas 
^çç^rder au Jt^apedfavoir'unRepré^htant sur les lieux poulr 
l^ç^yjârifications opportunes ;ieomn)e9l lui âei^âit-il possible de 
§;a^(ireir de;la fausseté da^ce qu'on racohte^ at d^Stre ttiàuquille 
là-dessus? 
19. Mais les réclamations du SUSiége sont fondées von pias 

1 II Timot. IV, 2. ^^ .luv/.;. ..: . 
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ADRESSÉES PJÇ»S(^NNf UE^;|NTr A J^'jÇlÇf KIl$Ull: /UftO^S. lîf 

tm\ sur les laits, comme,, §urJe^L9J3.)Oq|le^ Oi;^kase3 qiiipi^ 
^opné liefl au^ faiU, , ;Çe ;sqp jL % Loi?, fljb.i .cpp^i tuent l'Egliso. 
qi^liijqçieD é(at4'e^çAa,va^e, quisejiU;ep[j(jpppgït^^a 
D^vec les principes et Içs^loLs de. la Re}i^5)n<|C^t^ôlique; et qui. 
tendent ^ prjraçlif r les .patho.Uque3,-^jf^5}^Ç 4^ rUaité catho- 
lique.'. V "■' ,^ .;',•. ;.,;".::-''o:i::.;!;r^r ^^.^iV. .. 

20, Orj,rexi&lei)qftde ee&.Lpiç,ne pjçjul.pa^ êlre;mise eja ques^, 
tion, qujsqu'elles sont; pubj(iqpç3,* fj'çs^ eontce^ celles que. l0 
Pape a pJusieur3^.îois réclaméij et;,à,jpçé&ent daas. rbeureu§e 
Qonjonctûre.dç,d'arpive^ à ^Qipe^(ip.§a Majesté Ii^.pw^ 
rjenoui^eiie ses réclaniaiion^ içt^es./YfYes^jnsff(nce^ .pourlêuf^ 
rappel, et pour tejir.pon-exéci^lion ; ayec unpjfer,me,Cj[jnfiançe; 
(^s réqujté eUajjusUcede S«imftfestjé, .qp-^lç voudra bjeu. 
accueillir ces demanides^ f^^ip^ ce<ferfit,jua.4ciequi J^PAç-j 
rerait ie.cœur ^evé d'un souve^^in si jpqip^ant; Açt^, qui 
donnerait]]^ \^}^^ cqs pQpplaljion^ çatlfo^ique? j^cfe qui covf^. 
bjierait de cpusplî^|)po 1^ Pape^et l'BgHsç.f 4f?/? ^^ i\\x\,Am^ 
ce Toyàge de Sa Majesté fixerait une époque à jamais mémo;^ 
rable, heureuse et bénie par to^ le monde catholique. 

21. Encore up siyet de douleur cour le St-Pèj:;e c'est la var- 
cance prolongiée dé lànt d'Eglises. 11 est iQujburs aïùigé lors-.' 
que sa conscieh^è ne lui permet pais de seoôiidier l^s désirs de 
Sa Majesté relativement au choix dès caiic^idatis. 'iîosîèurs de 
ceux que ♦'Empereur a fait rec<î;«ïmander; ontété'dqjà préco- 
nisée et dot reçu l1ns(rituU<ityi0aè0hi<fue. Si d'auti^es neiroàt' 
pas obtenue, 'deit qu'ils nWrâiient pas'tes qualités cànonique-^î 
ment nécessaires à tel i^fibft; D^ilieuré poi^rTexamen et le 
jogement à porter sur lés qualités que 'daivenfl avoir des Sujets 
dignes d'être {Promus àrEpi^opàt; ce n^^ost pafs là seulement 
un droit du Papé^ tdl qilIfllui'Sdit possible d'y renoncer; mais* 
c'est une obligation essentieUet dont il ne pouk^râit se dispenser 
en aucun ^ oas'tônk ti^tîir sob miiiistôré;^ Toub les sËierés Ca- 
nons et le Conciie de trente tel fobt un devoit indédinablo de, 
i8ô pdï jéleirer à ^ÉpitN^a^^eiÎÉ ^i'it ti'eh ^i^ pa^recon- 
tM digmes. A doit en pè^Mdre à' Dkni êi à^ t'f^tise tonte 
entière^ -' - • -■ ' ■' •. ^'•'•' '■- ''i'' ' ;'''!• '^' ■ 

T'^^. Au r^tie^ iln^ pa9i^âi<è^nhe^lô<iPàpe^Mosd'dé coâflr*' 
mer mêmes les nominations des QOilv^f^in^ <^lib()Uq^^s. £t 
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16 ^piAirfrÈs ET DÎBMiNbEô^Dft sVb.'dfeÈéôiiiE ivf 

«ans sortir de cte sîèclfei'cela arriva sous Pie Vil; sons Léon XÏI, 
sôOT le Pape actuel ; -et tous ces srfbverains'se sont Conformés' 
au jugement du étief de ITEgli^e, en nomniant d'àUlres candi** 
dats. Sans douté le *Pape n'élirait pas utf sujet qu'il connaîtraif 
pour être suspect à l'Eittpefr eur sons le rapport ()olitique ; mais; 
il ne pourrait non plus admettre à recevoir l'institution cano- 
nique celui qui serait suspect au St-Siége sous le rapport de la 
doctrine; delàtelig^ion, oïl des mœurs. 11 faut pourtant espérer 
que l'Emperenr, dans sdn équité, ne voudra pas mettre à de 
trop pénibles épreuves le cœur déjà si affigé du Pape. Il peut 
étiré biëri sûr que de • sort côté le Pape aura toujours pour Sa 
Majesté tous les égards quie sa conscience lui permettra, en 
présence du compté formidable que Dieu exigera de lui 
relativement au choix des Pasteurs de FEglise*. » 

Après la lecture de ce document on peut voir combien 
étaietit justes ei même nécessaires les demandes et les plain- 
tes du Pontife Wmain. — Voici la réponse de TEm^reur 
Nicolas. 

.. . ■^- . - •. ij -. • ^ - • -' . . 

If'.'.*'.' . . ' ■ . • . > .■ 

Réponse de V Empereur de Russie, remisQ çîe ses propres 
mains au Saint-Père, dans le colloque particulier qu'il 
eut avec^ iyii le 17 décembre 1845: .... 

« L'Eonipereur a pris eonnaàssaoce avec, la .plus sérieuse 
attention^ du Mémoire qpofld««^tiel que Sa Sainteté Lui a re- 
mis pojur Lui exposer les vœux qu'Elle forme dans Tintérêt de 
FEglise catholique en Russie <et^ en Pologne.l 

» La brièveté da séjour de Sa Majesté, et l'absence des dgcii- . 
ments auxquete^e réfère, le Mémoire pontiflcal^ ne lui permet- 
tent point d'entrer dans une disi^assioa détaillée sur les difTé- 
rents points spécifiés dans cette- pièce. : 

> Dans l'entretien si plein dp franchise et d*abandon réci-, 
proqueqafil a eu av^c.le St-Pèî^e^.et.daos Sa tîonversation 
confidentielle e^yQç }§ ç^vdj^n^i LamàrmchiM, L'Empereur; 
s'est empressé de donner, tant surd'ensemble (ies questiojDi$. 
pendantes que sur quelques points particuliers, des eypli^ar 
tiens qui doiv/ent avQir i^testt'>t'ftU:,§t-Siége. h pureté et la 
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ADRESSÉf^, T«RS9l^^I^B4lf ^}f ArA^J^^iF^^ : 9IÇ0VAS. tT 

loyauté denses r||$p^fiJions et .de s^Yued à^'^ard ^ r£glise 

Çatholi(i\ie.jdaD5'«»e?i îi^^/... . ;•-. . .•)••}. s:i * •••■ •. • .!?? •■ ':.• • 
» II y ^a d-autjç^ÇjPPiptsquj ne 3auraiènt.êî|^ réçiqlus présep,-^ 
temçnt ; qé sont ceux ^mméfT^ejpt qui sç, rapportent à.dçâl 
Règlements et ; Ogikaç^^^^ ; C0nsi4^ré9 «par Ici ] ^t^Sjége : pomme 
plus ou rnoins en opposilioi^,a\ec les lois, canoniques 4e fflglise 
romaine,.- . ., . ', .,- ... ^ ;.,.J ;. .,,!.•.:•; •;•• ' .':•:- 

)i L'Empereur d^t^e réserviçr d'iajpjrofpndirceS;qgsslLiop«i^ 
par une étude sérieuse dèç ^opj^to^j^ ^fJ^aint'JPémrs^ou^jgjda 
recueillir avec. ^in .topjljÇSîi^si dçnpé^ nécessaires i, pour Le 
mettre àVn^me d'âsâejOj^ qnî^:0|)iQi<^r(ondée,,|qu^Q^àla por- 
t^ des aUçj$aii9Qs du StSiég^ et,()ç. rei^^rçtipidaçs un esprits 
de bienyeillj^q(qê.et,4çhdéljçi^flçe;^m^ ^ejs, n^i^Xerf^ de çon-^ 
ciller autant flMe^jPOfk^bl^ U^yo^}:^. de, la Çoiiif p^tifiçale avec 
U^ devoirs di^j.Sçuverainjiicpmn^i^ protectei^.de ,l'£^ti^ do^ 
minante et^^Jîus^^ie.^jÇ^pyec Ja Jéç^lptipp ,g de ÇjBt 

Empire--; -/î!,.!-;;! ' M'-,:-:ît .:.r.,:i.;.;i .;.•;.•{. ai- - • - i !• 
» Pourlojri^ ^fifirja Vc^lçur de^celJlfi,çpn8i.dé.caUop» il suffirai 

de çiteirentrejiîtuifr^.lp jK^ss^ge.^sjibÇ dw, f^^'ftgrf^ft^ÇjtjîdU: 

Mémoire. ^ ^ * * \hhU\\: : - 

» Le St,TSi^^^,,^;y jp|la^l^^de.,^d^teiM|^^ .^i^ plçfgié ]atin 

^.ei>^ptis^r.^lj^nfantâ,issi^ i: 1 

;; ' » Sans. pijfjiç/ç'j(i^>ç^^ 

sonuçll^Mç^'J^ 

e^dr9(t^^^*,«n9d^^e^^ 

feirçjs^i efljjqçjç^rç ydyj^iilçiTî'pn Jqs droits, de? 

9 Les opinions du St-Père sur cette matière ne sa^^aJif^t 

ljfle,5^çii|)p(pen^'ii?ieyçpgç^ ejlerff^^ 

|jjdiei^\!«f l^a 4i|r?FÇÎ»f;ftA.9J>WWc«J3Ltrfi,Jl*>,}ç^^,/ifi^^ 
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^ ie St-i^égé'exp^ihie téf ^u ijue'ces abtis^'ftièséiit Hép.rîK.t.J 
d'une manière efficace. Â cei égard,' 'fé^ rnteâHotts^'AL'I'Eih- 
péwUf 'ri'é'>!îubifeât';lêlirt dë«lfeiÀJèë/'a «''Kg^' pbfiit à dé; 
^rerdé-Ù 'manière tà'i))luMol!^nétfé/4^e ibîif àtiiis' est et 
iëhi'totijèQrrsffvèi4niférit tiôtftSuiVi'dlils'sk'Èràts.' isa Majesté 
saorà^onc fù'fiiiJmënt ^ré anf ïo'imIrain-PoûlJfe de ttiutès le» 
indications qu'il voudra bien Lui fournir à ce sujet,'et'({di 
fliWlrafeiitlè'Oéiivet^lAlèÀt Trt(iJ8fisft stot'iàf' voié'dë 'qûeiqVie 
ibuï^^qtiî mMîl'éfehappé X gà^il^îl^n'cb.' ' '' ' ' ' "' ■ I 
» L''EtapeWaf ëèii^f^^' fôijtê'rite qui"'^est '^l'aettr^séî 
ifjetitètialillfe'èbr le Hife«^'8'*rtVft' ffAirii' iWthîrralioiï'^d^ 
!ÏVéqu<«;' «SHt'di^fïî^féHléîStJt^àiB fe^^ JfftcUitéS^ i^^^ 
TéWibtneJHl'îiHipëlïâA •*' WHdAîtrM'éW^dët'nidf'Hëéi'â poUïvotir' 

l'Empééènr'dè !le'«ô«6^ftWr éWUpbleb^lrièilt'et'èîi tout pôfiW 
à=rà nrrârfcteiHdîiqûléë'tibiiiT i«jf bbïé{4riVp61èfe^ 
du Souverain-Pontife lui-même^ marcbe à laquelle d'atlleii<^,' 
il ï^' -éié'aéft^'d^ftPc^'>déi^ftiaf^'liM{)^'qu'é 'pk'êlitité dlm 
m\èùtëèiôi^im(ttk'^m^erëarn "Vefbàititoeht ëxpô?é f 
Sa Sainteté. •'- ' ''' 





d'L , , , ,_. 

«â'-*MdJé!!lè^à<^'mùifli'ekr'i*J<^s6: Rôrtiaifife'sâf ^WliiéHà ïa fois 

sôllld^ 

„ , , èpfrrîttiel^ 

de tous les peu|>les dont la divine Provideirôë'Yut''i.'* i^îifl^iè^ 

•' *»'hJttt\ie qi* ii«Wt-éttt'ftftt)Wii'Wi^s«itrti'd^ïiiïètiilbiik 
dfl^Saittll-IPërt^aHif' teuWé^'âe''fi*(ftit lèfe' teis- tiiiîahliltïés^dé 
llJrtifpiri.'Oti «aW lêgei"léy'tfHiiili5 ët^bs'Viàtoorii ael'ÉgHèé'âb^ 
ito«U(ëi sëiÙ'fàif^'lLa fîâVdtëfitiiiSH^Ie le^'fiintff à âa^aihyië/ 
Mlà.^rfAi'qMl1'^'éte"bBèël'\>é^Hi^&kk' ff 7 à'dé» t»osés ^t'dè^ 
iiéce^Ht>y dit(<iiyn^ fi ikm^&é ^s âéwktmiédëV&in^i 
êHiti dé éë iiftttsfhiitë! ËlUk xtpj^mm^à^f'k ûm'^^i^^ qu'bn 
éë'iàUMHllrttrt^^iri''-^aWtt*8l'i'éapt)técièék 'à IgWr Jostë 
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l iÙ Li uuiMi to o u i i mii ili t i uu ac ii itfBt Hmk)gég ^v Tôîrtës Wtiifdr- 
mations que le Pape jjQUvp^'^siwfir^li^ seront immédiate- 
ment fournies. L'Empereur aijzia à nourrir l'espoir consolant 
que ces explications franc^eç ej3tre,Jes deux Gouvernements, 
fermeront désormais la porte'^^àUx^ 'malentendus qui se sont 
<«in«ë»i0ft|nm& rEËfaBsEMl4i^l0âl5<)^ire%^urétiâ entii^e^ 
4g celte confiance intime, qjL^e^a, Majesté désire si ardemment 
voir présider aux rapports de son C^J^net.ayec .ceîiui de Sa 
SaintetéA"JA:::/aO.'i Td < ..... A ^ ... •i^-') 



3n Yoit là quelles sont les juslespldiùt^du Pasteur suprême, 
igoire XVI, et la réponse Ifts-conveqable de ÇEmperçiir 




On^ 
<îrégoii 

Jtorer, 

dtfe, irfthpèrëUï^ï tfégfiaht^r flt^as'f.'riBh; .fef Ton ■ (\eui' «n lire Ta 
peeUvô datiS té> gWdd'-nloitibft y^'^pi^iëè^'offidellès publiées 

4ïrtûôfc'(î^ltl>^ilëï^dri ttbttVttfir ^ùëlfesBë^Véritabib ëtafaéK 
ittfJpbrt*'^h*l^é%ë àVefe^rpuft^tteteifif^^^^^^ ' * ' ''^'*"^ ^l 

,r .. r ^' BONNKTTY. 
=1 De Juro puftiicD, p. n¥^'*'''^ .'^i:? "MîM 

I ',-^V\:-^[ 
.V\ 



Digitized by VjOOQ IC 









jltètoitï {irimttiiié. 



î 



SUR LA GBRON bioOIB mBISNire 



■«r sok'uBS'"' ' ' ' ■■ '"■ '■'' ":''.■' ' 



BÔUbiiAS 'iïîCiÉNS ET N<)ÙVÉAyxrt'.'h;;.;a 



)•';»; 



'Puîsquç la grande Sipççripitiepjdu^e^pj^d'Opde^^ 
dç ëa4/ur , donne (IçSvT^çisejgiiemeifitei isjj ; ie^écif( sur rç^righiâ l 
toute chrétienne deviBrés,.4e^^^f^^ 

Tiana, et que la preniipre dpnne à fiotpe. ^igpç^^^^ ^ 

$ou^dha/\\ vf}^^^^ dflf pr^^Sid'estf 

s^yçr,. en nx'ap^u j(^Qt,sur .ci^s 4oa,flépf c^rt^U^s,.^id^^ . 

% lacbronolpçjie aiibieiii^ç^^^^^ 

à mieux c6nnaitj:e, sè§ BOkudiJb^js, r?Ti Jç^r48UQqf(À]e€it éf$ar4 \m 
travaux importants et presque i/rnorés du P. Burthey, Jésuite* 

^ * ' ^PREMIÈRE PARTIE . ;. 

Obroiioloiito anctoiine, médiiieviiley et medeme 

aerinae. 

Chapitre !•'. — Chronologie des temps anciens. 

Lé seul monument qui nous reste des temps antiques de 
rinde ne consiste qu'en deux mots recueillis par MégastèneSy 
résident Macédonien à la cour d*Andro Çotlos, et conservés 
par Pline le naturaliste^ JgJ^^mJlaUdJia Description de 
VlndCy par Anquefil Dupe^^T, dans une note deBernouilly. 
^ Ces deux mots les voici : 

« I. Depuis Dionysios^ appelé par les Indiens Jspara-ton« 
» bâsj dont le fils Tut Poudyas et le petit-flls Kradéuasr jus* 
» qu'au roi qui fut établi pac Hercule ou Libère pour régner 
9 sur toute l'Inde, on compte 15 générations. 

^ Rteherehes historiques et géographiques sur V Inde, avec une lettre sur 
son antiquité, publié par BeriiouUlj, iii-1% P«ri»^ 1786, 
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SUR US DIONYSIOS ADA1I.> Si 

» H. Depuîè Hercule jusqu'au temps d*Alex&ndre on 
1» (M)mpte (d'après un manu8criè)VLM.GCC!CLf, soit 645 1 aué, 
3» d'après un autre manuscrit, V.M.CCCCII, soit 5402 ans» 
» pendant lesquels avaient régné GLIII, soit 153 rois K » 

ARTias I*'. 

Avant la discussion de ces deux mots si brefs, mais si pré- 
cieux, j'observe, d'abord, qu'il ne faut pas confondre Dionysios 
et Hercule, puisque M^astônes établit une distincfion si mar- 
quée entre Tun et Tautré, aprèsquoi^ je chercherai quel est ce 
Dionysios que les Indiens appelaient Isparatambos : 

l/" DionysioSj suivant l'étymologie des dictionnaires latins, 
serait le Dieu de iVise, Tille ancienne du N.-O. de llnde. Hais 
d'après le Tamil, ancien langage de Tlnde, Dyonisios serait 
Dûya niseyen^ c'est-à'^lire Pur ne restant pas, ou celui qui 
perdit sa pureté originelle.Ce serait, encore, si Ton veut, Dêyu 
ni seyeny c'est-à-dire le Dieu qui ne conf mue pas, ou lé roi 
d^hu: on a reconnu, sous Tun ou Tautre nom, noire père 
Adam; 

2"" Maintenant qu'elle est la signification de cet autre nom 
donné au nîéïkie p^sonnaj^e Isparatambos. 

Ispara désigne le plus haut ou le premier (para) des 
êtres fl6Ù), ^eist^dire encore notre Père iiddm^ la tête et 
roriginé de ilotre ràce;et iambos pu tan bôsesi sa conjointe 
ou sa femme, notre fiiôrë Et^e. 

11 n'y a pas â s"? méprendre, car H tradj[tian de rinde àf- 
finne, cetniue la àible> qiué f spafa et Is^î, sa fiemme,<avar 
lèrent le poison vomi par le Serpent infernal. 

Deplus^sôii fiIése^noinmaiitPoud9^a8,|)biurPuc{u dsû,iiou- 
ir&le assise un f&ndénimt^ on voit'qoe ce mmn convieutexàCK 
tement à Sbf/i, établi €omnie nouveau ibnclement eu place 
d'Abel tuép»r Catn. 

Le nom de son petit^flts Krât^os, pour Kratu-ivà-àsu; 
atoation, excitant^ fondemenl, ou le premier qui réunitte 
petiptepour ad^t^^tteiî, désigne, àuasi^ d'une manière évi- 
dente S^nosy dont it est dit: « Iste cœpit invocare nomen 
BominiVf •'•- n- . . •. . •; • ■ -. .= • 

1 Voir PItoe, VI, m/4 ei'Iès'ûotei. 
' " * ^«». !▼, ie.-o ■"■ '■* i' ' ' • -i.-î:".t'. . .. 

W sÉRiB. TOMB XIV, N* 79; 1877. (93« voL de la coll.) 1 
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PtfS ESSAI SPft/ LiL iqqjE|/pfff|LQ9I^ il^DIENNE. 

!oII râsulk'd^ncdQcoaexiplie^tiQigs qjte. tes Indiens et les 
Gnecây comme .tes Hébceqj^ foût 4?ea«witer l^ur;preraière ori- 
g^ûeàôiotrepère^dam. / :•: . . • 

Si, plusrtard^'les Indiens ont confondvi'/sp^aaYeo Jsaou 
rétre absolu, c'est-à-dire^Dieu môme, avec Rutra, le Jupi- 
ter t^nnaM de& Grec»^ encore avec Siva, te Bienheureux^ ou 
un certain rôiigreux 4 grosse chfivelure et pnes^fue nu^ géné- 
ralement divinisé sur la Cdt6 occidentale 4e Hnde et surtout 
kSâminada painam, où: il mourut^ cela n'iafirmeen rie^.la 
croyance des Indiens au tem ps de MégaB&ènes. 

Abt. II. . 

Voyons, maintenanl, <)ui est cet ffercu{d>qui fut, aussi, apr 
pelé Liber et Bacchus. 

Les. Grecs, xsomme les Indiens, coâfondaiénVplusieurs Bac^ 
ehusien un se^il. Maris Guérin du Boii^bert ^<i son Histoira vé-*, 
ritable des temps fabuleux, ne l6fi\ a : pad* confondus, et il 8^ 
bien sulrouver dans l'antique etlprototypeJ/arcfes^B^ccfeu» 
ou Lt&er,1e patriarche No^. Cependantytout en rapportant cqç 
denx noms de Babchus et Liber a^sl. dtcônstfuiyees de la plan* 
tation de la vigne, et à Tétat. de nudllé diiiiis ]eK|^>ii -fut^yq^ 
|UirCfiam?;ilti'a.pu^x|)liquer le^noid d-ifferaa{è$:iqutesiun 
tom tndién^gvéGké/Je liis UBfn^mi:^ jodiie^^M^^ giflas s'aç^ 
€»)rdent à àiÉe^qùê V^Xïiique^HermWJ9^tu(i!^^ à^^^ 
rinde et que c'est de là qu'il vinleuOfCtdentr ' ' i 

-]iei(aââ doiic anpplfleof, pnrma cdnnais^ftfioe^duTamf/aQfli* 
qnei.langafiçel de Fhide^Và}c6/)UQ £6te;^ngéa8fteuiil8ami4:A'9{iP^a 
filire. .! :f'5'»iiiî hr- .'/'?: : '..:•/ j;i»t>v' li.. : <.i '.* m- ,j! 

'\iUs Grecs^^enîewiiivasiôn.da K0rd!dft)liIiiA^«)dWQÎfqu''âlf y 
(mimiïHéniuh bomoré topt i. autant, y|tt'«aUQUir pr^i^f PWSv 
¥o9t»ps:dodc; paitektlous lesdieuxfdiAPaattléon.de t*Inj4(}<rq4^: 
est celui qu'on doit prendre pourHercuie..GaQQnfa<flM^UBiif(eg 
sactésSiVéûi^, Viabnou¥itô et SOud^i^â t^'eit fait^une^tbâo- 
gôiiieàfiartj le choi&[d«!viisntunrpeu.difQeite*:U mei «mM« 
quei oepmdant, ;otf Jie «e;troinpe^|tts e^iUstpt ^ue loet'^^^ 
est le ^eu Kavtik^ai^nimnmi MiAnawMu^Mifi^ Sifiéh 
nistes et en même temps cet Hari, père de KàmaeKSi^m^,^ 
Yama des Vishnouvistes, qui font.p^l^i^ ce l^jeu par maintjps 
transformations diverses. Sous lé nom aé Sàuvyfi.^ trèsrir^rt^ 

s {.i'-v^ . ' /• ".i tU^.TTirl :*.r "Z .7'/' ':(\i .'X .\ï: !/ 
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SUR l'hebgcle noë. 23 

qu'ils appellent aussi iVarayana,^ ils le font père de Yama, le 
grand régulateur ou Juge; sous ctelui de Vishriou, ils le di- 
sent père du luxurieux iCamaet de son frère le paîaible Sama, 
nommé aussi Bouddha, et le font subsister seul à Tépoquedu 
déiugelSon nom d'Hari, en langagsearien/ine parait venir du 
TamiZ â/ira, cesser ou repoiser, qui mis en nom a fait âhri 
^tavec l'expression priirieile ettiônprîflqué;4AriftèZ, dont Iles 
Orecs ont fait leur Hercules. > . ' 

VAhru mugam des Sivénistes/n'a pas d'autre origine. 
Mugam veut dire face ou principe. Arumuganietf.t donc le 
principe ou Cause du repos. Le mot Mugam se remplace quel- 
<}uefois par Kalà^ pour désigner un beau TÎsâge, et sigaiGe 
aussi science; c'est pourquoi, il se pe«t faire, encore, que 
YAhrou Mugam de nos jours eût été au temps des Grecs 
Ahrukali (sachant le repos), dont les Grecs ont fait leur 
Hercule. 

Or le nom de Reposeur ^causant le repoSy sachant le repos, 
est le nom même qui fut imposé au patriarche iVoë pâriLa- 
mec/i, disant lorsqu'il fut né : « (Sélui-ci noUsconsolera:des 
» œuvres et des travaux de nos mainfridaBScette terre qu'a 
» maudite le Seigneur*. » : : 

Le Noé de la Bible est AoncVIJâri^tyA'hTumugâmées 
Indiens: Cette odnciusion e^st confirmée parJaftignificationi du 
nom àe Kartihéya, que porte aussi. Àhrumaka. Car Kar 
signifie obscurité^ nuage, pluie, Hl^ikéya^ de la région. Ov, 
pourquoi cet Hart est-il appelé t'botntzie d« la région/ de la 
pluie, des nuages et de la nuit, sinon pai^ee qu'il se trouve à 
la sombre époque du Déluge ? 

De plus,'COmme la Grèce attribue àe; grands travaux à Her- 
cule, qu'elle appelle le défenseur fle l'innocence et le vengeur 
du crime, et que l'Inde, &iim, MîKainikéya te bbef des^cé- 
lestes milices; et que d'après la BïMè te parHardie Noé :est la 
nouvelle souche et le nouveau Toi universel) de^inotre^raqe, il 
me «emWe qu'il demeure établi que' JVb^' eiilil'iîercuîe des 
Grecs, l'Arfeumafta ou Kartikéyà é^ Shiàsiiîites'^t l'Hândes 
Vishnou^pstes. 

* ]8te consolabitar nos ab operibus et làbonbus manmim nostrarum in 
terra cul maledhîl Dominas (€'é»i. V, 29). ' . ' *'' ''* 
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24 ESSAI SUR LA CHRONOLOGIE INDIENNE. 

. Digression, sur les. Kartikéi ou les Pleyades. 

Le nom de Kartihéij dans le langage indien, est celui des 
Pteyades. Ce ûom est aussi celui du mois de novembre qui 
dans l'Inde, comme en Europe, est généralement pluvieux. 

Je viens de dire pourquoi la fable fait Harl ou Ahrumugam 
le nourrisson des pleyades, à savoir parce qu'il survécut au 
déluge. J*ajoute, maintenant, que le mois de novembre dans 
rinde ne fut nommé Kartiké que parce qu'après le déluge les 
grandes pluies ne tombèrent que lorsque les pleyades, une 
heure environ après le coucher du soleil, faisaient leur appa- 
rition à l'Orient ; de même que le mois d'avril en langage 
indien Chittira (^mbe du Bouvier), ne fut ainsi nommé que 
pàpceque la constellation de ce nom apparaissait à TOrient au 
commencement de ce mois et de Tannée» et que le mois de 
septembre (prattadi), c'est-à-dire le commencement du revi- 
rement (des saisons) né fut ainsi nomméque parce que la con- 
stellation, la croupe de Pégase se levait, aussi, le soir au com- 
mericemende septénibre Cette manière de diviser les mois est 
plus simple que rinvention du zodiaque et a dû être pratiquée 
tout d'abord. Si TOccident ne l'a pas adoptée, il n'a cepen- 
dant pas ignoré que rappàritiop des pleyades à TOrient, après 
le soleil couché, coïncidait avec la pluie; car, « dit S. Grégoire 
9 pape, les noms des Hyades et des PleyAdesyienmni du nom 
» grec hyetosv par lequel on désigne la pliiie *. » 

Yoki, maintenant, le raisonnement que je construis sur 
cette communauté de nom^ pour les constellations et les 
mois : ' r 

1° Avant ^invasion des Grecs> les Indiens, ignorant lezodia- 
. que, noimnaientlesmoisd'après les constellations qui apparais- 
«aient à l'Orient au cùmmencoment de. la nuit; .. 
: I^ComjDe.'CéBcCjn&teUail^nd ne sont guère visibles en,rif)de 
qu-une.heure alprès le oouofaerdu.5oleil,p'est-à dire .quand, cet 
astre eâ dérià à 15 degré$ sous KhorizQii, il s'ensuit de là 
que ïotsque.Pégasê ou le Bélier, qui marche avec Pegiase^ 

1 Grœco quippe eioqoio Gstoc pluvia vocatur< et hyades nomen a pluviia 
acceperunt, quia ortie procul dublo imbres feruut (Grtg. Moralia I. ix, c. ll> 
Pat. lai, t. 75, p. 867). 
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SUR l'ophir de la bibi^b, 25 

paraissait sur l'horizon le soleil à la hauieijr de 15 degrés, le 
soleil avait déjà fait 15degrés dans lesigaa opposéde laJBa/ance. 
Réciproquement, lorsqu'on voyait le soir le Bouvier ou sa 
cui§se Chittira, qui marche avec la Balance, le soleil avait 
déjà fait 15 degrés dans le Bélier; 

III*» Or, maintenant, à la fin de mars «t au commencement 
. d'avriî, le premier mois de Tannée pour ,les Indiens, le soleil 
n'est plus à 15 degrés dans le Bélier, rç^aûs près de 30 degrés 
en arrivant au signç des Pois$ons^ ce qui&it une diftérénce 
de 45 degrés^Car le soJeît, d'après no3 astronomes» en sou 
mouvement rétrogressif annuel, rclardaitjdje. 50 secondes 1/10 
sur réquinoxe ou d'un degré lôuslesTl 1/8 ans, 11 suit de là, 
que les noms àe Kartikéi et <ie Chittira, communs aux 
constellations et aux mois, ont été mis en usage 45 fois 71 1/8 
ans auparavant, c'est-à-dire 71 1/8 1 45, où jl y a d'ici 3231 
ans, c'est-à-dire 1400 .ans environ ivan^ notre ère. 

IV. La conclusion que je tire de ce fait, c'est que l'observa- 
tion des astres et la civilisation dans l'Inde datent d'au moins 
1400 ans avant notre ère, coïncidant a vpc le temps de Moïse 
et la sortie d'Egyptç. 

^ ; ^.''[ .Art. .111. ' ■;^.^_ 

Après cette digresapn et ava^nt d'examiner les ç^iitfres dçs 
années, il nous reste, encore, à savoir.: 

Quel est ce. personnage qu'on dit être à la 1^^ génération de- 
puis notre père Adam et que le patriarche Noé, ayant son 
départ pour l'Occident, établit roi sur , le^.. Ji^d^iens pour. les 
gouverner? 

1<^ Si on consulte la £ibZe on vejça,^ d'abord, qu'un des pa- 
triarches à la 15« génération depuis Adaip; c'est celui que 
l'Hébreu ap^ll^, Ophir,,ùh de ,feetanyûU.i'H ^'4^t 

phaxad, flls deSem, fils de AToë, le lO^ijlepifis AdanL . ; . 

2« On verra, ensuite, qu'OpAtr avec ^es lErères, s'iîlablirent .. 
dans i'Indp ; car, il est ^t, .en parlant, d'piphîir eV de çe^ , 
frères : a Et leuiîliabîla^îpaiS'i^ten^iMe Messaji^squ'à S4phar 
» montagne gutest à rOnpjai^, ,?>./. , ,; , i- :;■;.■;. . 

Or, fju'est-çç que Mes^saj,, giflçn .Afp^^, o]^lf,>W plate^ dii 

1 Et facta est habitaUo eorom deMessa pergentibas usqae Sephor montem 
Orientalem [Gen. x,30). ....,() . . .. ,.,.,,..: , . ^^ . i 
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26 ESSAI SUll LA CHRONOLOGIE INDIEftNE. 

Caboul, car ce pâ^s êtaiit encore aiinsi nommé du temps dM* 
lexândre ? Et qu^est-ce que Sépharou Sé-Par sinon la mon- 
tagne (Par) brillarit (Sêj ou rouge jaunâtre qu'on appelle 
maintenant Himalaya en sanscrit, en Tamil Iman ou Êmà* 
Kohdarriy noms qui signifient montagne du froid, montagne 
brillante, dorée et qui s*aUbnge du N.-O. au S.-E.?' 

Donc, dans le partagé du monde, la portion qui est échue à 
Ophir et à ses frères est ïè iiord de Vlnde ; 

3* Que le petit-flls'd'Héber, qui a donné son nom aux Hé" 
hreux, soit tenu s'établir darîsnnde, cen*est pas unechosedont 
on iloîve s'étonner, pùîltjue la 'plupart des fils deNoé, avant 
d'arriver en Mésopotamiê^tiabitaîent à l'Est de la Chaldée, c'est- ' 
à-dire aux confiné de Tlnde ; l'Ecriture disant : a Lorsqu'ils 
» piarlii^ent de î'Orient *; » 

4* Que rindË friêinie,' régie par OpAtr, ait été. nommée par 
les Hébreux Ophir, c'est là' aussi un fait constant. 

Avant la cbnnaissatice des moussobs, la flotte de Salomoû' 
et deliie des Tyrfens s'embarquantvers Suez au Nord de la mer 
Rouge mettaient trois aùè'tant pour aller que pour revenir, - 
ce qui prouve que cet Ophir n'était pas en Ai^abié, car pour ' 
aller et revenir de TArabie (de 4^^^ l^ar exemple), les Syriens^ 
n'aMént pakniême besoin de trois mois. C'est donc jusqu'à 
rinde même, au pays échii'en partage à Ophir, el probable-* 
ment en'rèhibntânl Wnrfusjusqu'idu'Pansab, que voguaient 
ces deux flottes; 

5*^ Dii resté, lés'faonis'que la Bible donne à la plupart de&^ 
choses qu'on y venait quérir sont, encore aujourd'hui, lés ' '• 
nomis usités t^our défeignier les mêmes objets : ainsi Tûftim- 
hébràùé'ponî: Tp/iè'iy'désignfe encore la guette du Paon ou lé ' ' 
paon même; 6éHm; fen parlant des bois incorruptibles pour 
Safam,estenfcore lé; nom' qu'on donne aux bois dufs et de Ion* '^ 
gue dutée tëtei <fuè 1er Tefté; Monti.dàniié aux ^irlgiés, désigne 
encore de viàs ^mijslié slâgé barbu, et Ophindiofi,' donàé à * - 
Yor'en pôutôiëi^e'flWè, est encore auiouM'hui déèighé pai" une ' ^ 
expression correspondante, à savcfirSalibéunàdSaiHl} - -^ • ^ '< 

> Cnm proflciscerentup de Oriente {Gen. xi, 2). * • •'" '' ^ ^'^*^ 
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poussière, cendre, etOphireti hébreu a la même sif^niflca* 
lion. 

Par conséquent, c'est bien dans rin^e. désignée paries indi- 
gènes par le nèm deSàmbou ott lambou» que venait la flotte. 
de Salotnon: Et le nom de Sâm|b'ôu, qui peuè aussi s'abréger 
en Sàba, n^était pas igtïoré'des Hébreux,, puisque la Bîblfe 
açrès avoir dit : a Et lorsqu'ils ifurent vçnus en Ophir, ils y 
^ prireot 420 talents d'or et les apporièrent auiroi Salomoa, ». 
elle ajoute : a mais laretne de Saba ayant appris la renomnHée 
» de Salomon, etc. *. » Commeùt cette reine de Saba eût-elle 
pu connaître quelijirethofeéfiéïa sagesse" de Salôrnon, sinon 
par- les navigateurs; qàï étaïerit venus qtiérîr de Tor en son 
pays? ■ *■ '■'" '"'■ / ^' ' ' '' W 

7*> Quant aux'ïnaièns, soit dans leurs fables bu leurs monu-' 
ments historiques,' tels que YBist'oxrede Ca^hmifè, Vlnscrip- 
tiond'Oodeypore,il» appellent Iwr pays Samfeou désam^ por- 
tion de Sanifiea, Sampou (ratsyam-, royaume de lambou, 
i&mbovkdivou, V}h.oi^ continent de làmbbu; il me seml^H 
certain que Vàrphir de la Bible et iç lambou deSîlodiftns.n^ 
sont qu'une seule et mêm6< cbpse^, 

D'un autre côté, il ef\ certain au^si.qi|'Op/iir est venu dans 
Vlnde et qu'il est le 15,* patris^fcjiie. depuis Adam, C'est donp 
lui qup le palriar^be iVp^j,avapt son départ, pour TOccid^at^. 
établit sur les Indiens piiur les régir. . 

8° Cette cppclusipn ^st, de plus, confirmée par Ja coïnci* 
dence des générationsdepuisÂay^u^cpVfsin germain d'Op/iir^ 
ou larabou, jusqu'à Salçmon et depuis Ismf^py. surooiflpié 
Owdisiiua,., c'est-à-dire aurore delà royaulé, jiusq^'àj C/i^davi 
l£tp^rspiaiçer)rtQU iàédavU la ;Sage, feix^ de;Sabja,;jiim vint 
voirSalomop.. . . r .... ' . 

1^. Indiejr)Sj/9^t, 3f) ^%t,; coo^^iifé^ine/Iiste^de leurs ancÂpif 
rpis fyi\ ct)|^o^p,îesl,i^s|gtié.par,e^ y^vait ^ie.plus^J^ 

lapt pn son ,rQgif^...yâiçi fdwp.lafpp^niière* p^rMe^.c§il^e,y^tft 
ay^jçelle d£j§jgéi^;}^^^o^s.Jpi^liqu^4q JRau^u^^SaLomqn^.^xs 
regard : : ..iô-imi-,^. >4 •.<;.-!•..:•.•; • 

« mfioiJ, IX, ÎS.X, 1. .<. .„ .,,,-, .ji, ,„.;,,, .;. • 

,.>-.L .V: --'.Mi '' •: 
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14, Heber. 




24. Pharèa. 


24. Ouyar Sem 


9 


15. Phaleg. 


15. JectaD. 


25. Ervon. 


25. Soar Sem ^ 


10 


16. Rayau. 


16. Ophlr,Iambou 


26. Araçti. 


26. Pougt. 


11 




Oudistiva. 1 


2T. Aminadâb. 


2T. ftasnl «. 


12 


17. Sarug. 


17. PaatMd. 2 


28. NaassoQ. 


28. Parsthaal. 


13 


1«. Nachor. 


18. JanauiedJaya.S 


,29. Salmon. 


29. Bat Pâl. 


U 


19. Tharé. 


19. Asmaad; 4 


30. Booz. 


30. Nahardea*. 


15 


20. ÀJbiraham. 


iO. Aden. 5 


31, Obed. . 


31. Soutsbrat. 


16 


21. t^aac. 


21. Mahaji. 6 


32. Jessë. 


32; Boup. 


17 


22. Jàcob. 


2Î. Dyesrath. .1 


33. David l«»'rd!. 


83. Saveln. 


18 


2d. itoda. 


23. Oosehaïut 8 


Mi Saiomt»n 2. 


1.34. Seda^ Meda- 



vl*. 19 

Le 19* nom de cette liste Sédau^^qu . Cfiéçl^sivi ou encore 

Afjérfaui est ua norn féminin ; le mjisqv^linjserait Ghédauâ. . .; 

C'est donc une femme qu'il désigne et une femme très-sagej 

a'est donô la résine de^aba, du pays gouverné d'abord par 

Qphir làmbou Oudiitiva, 15 génératiops depuis Adam. . ^ 

-CffÀP. n. — Comment faut'il entendre ces mots de Pline : . 
'' *ç Depuis Herculeiusqu'àAlexandrè,oncdmpteVl.Sl.CCCCLt== 
»- 6451 ans;(yuy.M.CCCll=5402 ans, pendant lesquels régnè- 
r reTitCLHI=153pois. » ; ^ 

Article I. -' ' 

J'observe, d'abord, qoè la question des irtom^ étant j-ésolue, 
il ne faut s'occuper que de celle des nofribres, difficile à gar-' 
der en ces anciens temps^ même dans la JEfib^é, puisque d*après/ 
les Septante on compterait près de" 6,000 ans, soit 5249 ans 
dépuis le vieil Adam au Nouveau, 4004 d'après VHébreu et 
pas même 4000 ans d'après les Samaritains. ' 
; ' Depuis Hercule, c'est-à^ire depuis JVoë ousa naissance, c'est- 
à-dîre 600 avant le Déluge |usqû*à Alexandre 325 ansavantl.- 
C., il estînipossiblequè5402 ans ou 0451 ans éè «oient écoulés. 

Cherchons donc à débrouiller ces nombres; D'abord, jV 
dopte ïeilombi*e 5402 (V.M.'CCCCll) comme ràérrts étrange et 
m^exjïlique fafeilement cdnniîentbnrac(rttverlîeri6451 à^Vbtf 
àù moyen de deux traîtéf PUh véttïcisll aptes Vf, d^où on h fitf 
fr,OÔO et un horizontal sôttà te 1»^{ de là Ûh d^aoh a^ fait M, Sli- 

' Faridam et Semirarals. '•. ' ' 

* 1400 ans av. J.-a 

s Fondation de Ganor^e. ••/'-.' ' i.i ' 

A 100 ans av. J.-C. 
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Mais 5402 ans sont» encore, une somine énorme ; car Noé, 
'4'aprèsaucan compte, ne vécut p^OiaqqU 5402 ans ayant J.-C.^ 
à plas forte raison avant xUexandre, 

Ces nombreuses années ne sont donc que des Ayanam et 
non des Varucham. VÀyanam esl de 10 mois et il y en a 
deux par an^ îe l^'r commence ien janvier et finit en juin, il 
comprend tout le temps que le Soleil s'avance du sud au nord^ 
l'autre commence en juillet et âoit en décembre, comprenant 
tout le temps que le Soleil rétropade du nord au sud. Le pre^ 
inier se nomme Outf ara ayanam^ voyage au nord et l'autre 
Takchana ayanam, voyage au Sud. 

D'après cette distinction^^ Je nombre 54Û2 ne représente donc 
que des ayanam ou sinaplement.. 2701 varaçhair on années 
communes, auxquelles» si on ajoute 325 ans, temps de la pré- 
sence d'Alexandre en llnde' avant Notre-Seigneur, on a 
2701 + 325 =^ 3026 ans depuis la naissance de Noé à Notre-. 
Seigncui:. Ce qombre est assez d'accord avec cqux de la Bible; 
et son point de départ n'est pa|S propre à l'Inde^, mais suivie: 
aussi, par la Bible. [■ - ■ . ■^; 

Art. 11.— Sur lés 153 rois. ; ; ' . / , 

On a vu corriment le nombre des AyanaSt au nioyep d*jan ^^ 
petit trait ajouté par le copiste, a crû subitement de .5 à 6 
mille. 

, Or, c'est par une addiUbii du iijiême genjre que }^ nombre 
des rois, qui réellenftent n'est que d^ LUI =53 depuis le l^' , 
jusqu'à celui que vainquit Alexandre, est devenu ÇiÙll 3= 153 
an lieu de un =53. ;, , ,. 

On conçoit, en effet^^ qu'uu copist^ rpmaiu, babijlué à yoir 
les consuls se succéder çbaqu^ 9pn^e et ni^iriiB les empereurs . 
ne régner guère plus de 10 années l'un dans,rautryç,ia dû s'ima* 
^ner qu'on avait oublié un 100 ?== t devant Llil= 53 et qu'il 
fallait bien, en effet, 153 prijapea pour régner., §j402; an$^<toQi^ 
nant à cbiç|:|q SMn^^ ./. ,;j./:.. ^ ;. 

'Qu|ç radditïôn dç C.'f^^ dey^nl 53 n'^f^^; qp'nheiahtaisie 
^ù cppiste êi ùqe cbosjpi q^ui se |tP9|EiV|Ç, plac^ ï^^KS de dioute'par / 
le simple exposé du catalogue des grandsir^i^. ^iadims avec le ; 
calal(^up corre^pogidapt .des rpîs de Jvçjft JMSqKiri.ltt^oapiiteité, 
(gûîsç^îW d^^rqis^p^ r ; : . 
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t Voici ce calatogtié'ébWpdhî depuis' Salomon et feédavi ou 
MétfaVi; lé 19* rrom du dàtàlogtié est de Pan iOOO environ avant. 
J..C. '■'"'' ' " '•' 

Art. III.— Catalogue dés rois indiens [Suite]. . .: 



35. Roboam 3. 


Sanrancliétra. 


20 


, AMuérqa. 


Soin e]ipëdit|<m est 


3$. Âbias 4. 


Bikam. 


21 


. 1 .. , 


iinde/ .. 


37. Aza 5. 


Naharat. . 


22 


54. Darhis et Cy- 


Serobani. 40 


3^: Josaphat 6'. 


Disvan. 


23 


ru». 




39k JoraiD 7. 


Oiibé. 


24 


55« Cambyse. 


PèdariBfli. ' ■ '4f 


40^{OichO£iaft 8. 


Bouti. 


.25 


^§, Smerdia.- 


Mad:PaK il^r 


41. Joas 9. 


Doiirsnal. 


26 


57. Dams Lors- 


(3« dynastie) Buba ' 


42. Aipasias 10. 


Seam bat. 


27 


bap; , 


,43 


'■ • 


Bakmao. 


28 


58 par!u3 Gqs- 


Sadji Sinha . V4 


43. Atarras H» 


(2» dynaatiô) Bes- i 


taph. 


> ' 




sarara. . 


' !Î9 


59.A8^ge. 


Sadargotli 45- 


4i. JoQuthaQ 12. 


Soup Serp. 


30 


,60» X£rxè8.. , 


Mah&J^l.., 4»-. 


45. Achaz 13. 


Bipsac. , 


31; 


ei.^rlaxercès. 


Sarbada. èT< 


46. Ezécliias 14. 


Olany Sa. 


32: 


62. Barab. 


Sadja Pâl. -^8^ 


4l'MahâB8ès 15. 


Partchat. 


'35 


(S3. flomai. ' 


CtetlMdï.' 49 


4SiÀmoDr.> 10. 


Ituddai^gafi. ! 


34 


6i.»Darabi Ois 




49. Joachaz 17. 


Basod Pal. 


35 


d'Homaî. . 


Bireenl • .. : 40; 


50. JechoDias 18. 


Gôdabad. 


' 3Ç 


65 DariuiiGodo 


N. Bert tek 51 


51. Jp^uhim 19. 


SIng Radja, 


■ 37 


man. . 


et SonkjdpD. .52 


52f.'^aflaUiet 20. 


Amar Godn.* 


38 


é6. Alexandre. 


Ivoq JÔt. &3 


bZl Jerobabdl 21. 


Amlti PaK> • 
(536 av. J. 


'39 

-c.) 




Porus 32^ 



'Gôtafeleau comparé démontre àrœii'que Djvoàndjâth (ivdix 
jdd)é8lréeHettiéntle 53*-prtiicé'quî régiiaîl stir Flnde autempà 
d^ÀieXBtndre. ' ./ ' ^ < ' ., 

Les MogholSj qui ont relevé ce catalogue, placent, adsill, "à 
cet'ièftidroit FîtivasSk^ndë RtÀiètôiirrt destaTi (nîtnanu;? naliBiie), 
c'^sli'àrdire, d'Aléxaridb,'tériii dti pdys de là nouvelle Borné, 
oui<î0nstanliiWpM, dlsant'qi^àteci les troupes 4e VIràny c'estr 
à^dîre de la Perd(?, H tàvâgea Fliideèt en tira tm tribut'. . / 

Odphi&v le nàm dëîjpj'itJknldjatïl bii pjivenzdth (Vif-lié) bu 
de Jeyawanha (par la victoire côuri]lé))iqà'dti lutitô^ne dàttli 
l6»eâlalogU€»; iltidi(|U6 a^ez que c'est célqilà même qdl'fiit 
ytixkGùpirAléx&hdi^i'qiA'éiX'ia géWèrbâité â$ {uï coriserirÀ'if, 
l»We^«t-sito=r<)iy*iiiné;'''^-''''^ "•■ "" '■'^''^'"' "'* "' "' ''' ^'''^' ''' 

ra^\^V9eiïWmim HAUf^itié liii^dai/s ilfailë'à èétte;èîi((miè^ 
n'en est pas moin^Vf«i'^û4l^ étaiif'fé^^iûà W^^^ 
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radja, puisqu'il portail Je titre àe Porus (Poura) ancien pre^ 
raier ou encore Pandhy^t, 

n est donc Céttaiu que, depuis le cpmmencehieiit de Icun 
monarebie jusqu'au temps d'Alexandre; les Indiens^> n'ont ëa> • 
que 53 grands rois ou Poura, qui régnèrent depuis la nais-: 
sance de Noé jusqu'à Alexandre pendant l'espace de 2701 ans» 

Abt. IV.— La Monarchie Indienne sous^ les successeurs 
d'Alexandre, ou le il*" Roufr as, 

Toici le catalogue comparé de ces p^rinées> Indiens et des:* 
successeurs d'Alexandre depuis l'an 325 à l'an 125 avant Jésus- i 
Christ, époque de rinvadiion des Saos. ^ ; > 

En tête de <^e catalogue se trouve écrit dang une liste Ka^aya < 
(trouble) qui est omis dans une autre, puis vient Barizag (ie^ 
suivant d'iferc^Ze, c'ëSt-âmirè'd'Àlexàndrei et PaHzag le (^rk 
fait serviteur) et, encore, Her giwja (le craignant ou véoérailfc 
Hari). Il parait assez par tons e^ noms que ce grince n'esl' 
autre que le Poms vaincu, régnant sous un autre titre et qli: 
autre liom; le catalogue ne doit donc commencer que pair le > 
suivantBirsen.' '^' 

Seleucv^Nicanaftor, 54 Birsen (le viril), Sât Seyen, Jlo Slt 
soumis et repentant. Hirà séna (général de' rirati/ la Perse)^ 

On reconnaît, ici, le tyrand'Andra,Androcottos,qui,d'abordy^ 
montra de la virilité en se révollanty mais qui, subjugué par 
Seleuchuâ^, devint un fils soumis, et ne fut plus, dès ]or^,q%i^tiR 
général de rirân. ; ', 

Èa ce tyran d'An^ra c'estTà-dire .34 cçtté partie du iiohd. 
de l'Inde séparée et isolée (andra), du. resie,Mpar Jie G^nge, 
certains orien^alMèis ont cru V4)îr Sandra Gupta, petit-fils 
A'Asôkà le persécuteur des ^ouddîstès,' parce que les Gr^e* 
écrivérft, aussi, Androcottos, il faut ^youer que c'est éururi 
fondement bie9i>ip[U solide .qu^pu a; étâi)ti.ç^^ 

Oàr, d'abord^ toutenadméttantiqueiSandro esk pour 5andra f 
ou mieux Sand'ira ou encore Vftteûk Cfeand-ira (le doux roi) 
coiaûientpeut-pû àïreqùe cb^ le colère ? 

Il y a coiît^^(iitt}pp, d^^t^s de^?, p^rjjeô jdu noiq^ il, fs^ut lirej ^ 
le ^^iSu.\pi9ugQ^tS^:pitai {l^ bon père); j^^ 
plus contradiction entre roi pai?lftq«(e et bon père. Le nom de 
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Cottos ionné à ce prince sera donc un noo) Tamil da verbe 
Kohttay frapper ou du sanscrit kutha qui sigoifle aussi frap- 
per, tuer, etc. G*est pourquoi il parait juste; de ne voir dans 
Andro Cottos que le tyran d'Andra. 

Dui^ste, ni son grand-père ni son peUt'flIsne correspon- 
dent kAsôkay car le grand-père de Birsen, TAndrocottos des 
Grecs) est appelé Souhdan (le délicieux), Sarmarsan (le Pel- 
letier) c'esùà-direlTicfmme des gymnosophistes portant avec 
eux une peau (sarman) et sir'Mandon (bien intentionné), 
noms qui sont loin de rappeler la douceur et la calamité de^ 
A'Sôka. 

Quant à son petit-fils^ il n'en eut pas^ puisqqe son fils fut as- 
sassiné et. qu'en lui: finit sa dynastre. Poursuivons notice cata- 
logue'. • ...• ../..... ",..'• 

Antiochus Sotèr, b5;Antinoë (aimant l'iOpposition) Adescht 
malheureux. 

Ge prince fut appelé P^r les Grecs^it^y ,qui estunpom Tamil 
du lys aquatique; il voulut secouer le joug comme son père, 
mais il succomba sous les coups d'un assassin nommé par tes 
Grecs Alli Tourgui Das, c'est-à-dire le serviteur traître à 4'^^ 
et régna en sa place sous le nom de Antiocbus Yl^ T/i^os, 
56; Jona d'bara,. créature des Grecs et Dandhor frap- 
peur., . 

Seleacas n. >- . En lui oemmence une nouvelle dynastie qu'on 

SeleochoB III. .' ; pe^it. apj^eler les rois fainéaos de riode. Ce sont 

Antiochus III, le Grand. ces neaf princes, a?ec les deux précédents, qae 
Séleuchus IV^Phllopator. la fabje, basée sarla tradition^ aura appelés Roittrat 
Antiochus IV, Eplphane, dû Tamil Ouru^tra, faii^ rouler, plutût que du 
persécuteur des Jnifsi ' sanscrit fiudra, crier. 

Voici leurs noms qi^i Aoolrtout h, ffiït expresaife: 
Antloobus V, Eupator. 57..^eindou4j ^uf Sein-aturudjà le plus haut 
Demetriu^ I, Soter. des fils, Sendh-wqjaf c'est-à-dire dépendant du 

général. » . . : . 

Alexandre Baia. &8;'kaUi-gatigh,Ia risée dé'Iajtërré. 

Deraetrius H, WMot, 59. MaiMQputtabMe grand- Jour à* Midia2od« la 

^.. ,, . , ; ^ . .60. Hej.Nat^.fîerculedoçtour, JRo^'a iViii^, ro 
philosophe^^arnau^ Pell^'er bu gyinnosôphlsite. 
Antiochus VI, théoè. • fel. D]iV*RudJa/!è'rbiTl^ où quia Vfe^ '* 
14^ & téi* af . J.U:/ ! ' 'Qiv^Ài^^sl ài^à» rofquUutKbdnheorteQ 
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On reconnaît, ici, leSôphago sen ou lebiiltantgénéral/qui 
ayant secoué le joug dé riraii, se soumit,^ enfin, à Antiochus 
accouru pour le soumettre et qui lui lai^ la vie et même son 
royaume. 

TryphoD. b2. Odé sen Oadl sen Uroed sen, général brisé, 

fayaot, maet. 
4DtioeIiu9 vu, Sidetes de 63. Anandit^ ADderJat, Ànonda, jàta, Vindja, 
142 à 137. chala^ c'est-à-dire dormeur se moavant (jal) 

à Tintérieur du palais et parvenu aux monts ^ 

Vindya. 

D'après le Tedz kerat assolatin traduisant^ dit AnquetilDu- 
perron, un manuscrit du 11* siècle, ce jeune prince, sous la 
talellede sa mère^ aurait fait la conquête de toute Tlnde. 

Mais comme il parait assez que son prédécesseur, son père, 
a été poursuivi, vaincu et réduit au silence, la conquête dont 
il est ici parlé ne serait qu'une expédition des Sogdiens vers la 
Nerboudda. 

Quant au prince suivant, Radja Pâl, le roi enfant^ il paraît 
n'être qu'une répétition A'Anandit. Comme on a dit qu'il fut 
vaincu par Sak-vont les Saos vagabonds^ la conquête des 
Sogdiens pourrait bien, aussi, n'être qu'une fuite devant les 
Saos ou Hwis qui entrèrent en Bactrianne l'an 125 avant notre 
re. 

Pendant cette époque de 325 à 125 ou de 200 ans que les 
Grecs ont dominé sur V\tï^, ils ont laissé en plusieurs places 
des signes évidents de leur prospérité et de leur pouvoir (je 
veux parler des médaillons de beaux types grecs et des ins- 
criptions uniquement en cette langue). On remarque, surtout, 
Théodose I et If, Eushidem-DemechiuSy Eucratide HeliocleSf 
Lysias et Aminthos, comme princes de la Bactrianne et au* 
delà de Tlndus, les Ecratides Nicias AppolodotBf ete, etc.^ et 
même un Menander, personnage si illustre qu'un historien 
grec en a parlé en ses biographies des hommes illustres de 
l'Italie et de la Grèce ^ 

Remarques sur le langage. 

Comme nous voyons de nos jours le langage de l'Inde^ celui 

1 Voir dans les Annales les articles Recherches sur Vempire qui y a fondé 
Alexandre, t. xii^ p. 24 1 ; Médailles Indica-Grecques et Indico-Syihes p. 260 «t 
autres Monuments, t. xi, p. 308 (!'* série). 
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des cours surtout, se modifier par Tangiais^ ^\m est-il croyable 
qu'en ces temps les Grecs et Imx^ sujets et aUjés, les Sogdiens, 
puisque Alexandr:e:.iriêQie:épousaun^;fam;n^ de leur race^ 
ont dû modifier l'ancien langage du pays parfaitement Tanpil, 
wmme on le reconnaît aux noms d'alors des fleuves du Pan- 
jab et lui donner la forme Arienne que maintenant on lui 
connaît. Les Sogdiens étaient ylmns ou veous de TAne; et 
un des titres des Yoîs de cette racé par exclusion des autres est 
Aria, Chez eux, aussi, comnjie chez les Grecs qui ont suivi 
Ifexemple d'Alexandre, le roi se nomme Déva. 

Le sanscrit du JRamayanam, et autres feits de ce genre, ne 
serait donc que l'ancien TamiZ du nord.gréçisé, sogdianis^, ou 
arianisé. , ' 

, ,i ^ibaronde Ravisy. 
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^Ct .: 1. 



littérature cûUfaliqtu. 

•mmmm de tous les ouvrages de feneuin 

.QUI ENnUDNT OANS SES (ECYIBS GOMPLÈTÈS 

PRÉCÉDÉES DE SÔ^' HISTÔinË tlTTÉRAlRE 

Par «••• (ralibé «MI9SSJUI1S), 

Pirettieur au ^ntloair^ ^ SliD^Solpice K 



lies Annales ont publié dans leurs tomes XVI et XVII 
(5' série), Fémimêtatron de ïoife les ouvrages qui entrent 
dans la dernière édition des Œuvres complètes Se Bossuet. 
Plusieurs de nos abonnés oipu^ç^ot inanifestéiJe.-désir (Je voir 
joindre à cette publication celliadarén«mérfttk>n des Œuvres 
complètes de Fércelèny -et^ n<)as ont rappelé que^ hou* en 
avions fait la promesse. * '' . * * ^* 

C'est ce que nous exécutons è^ ce mojiiientv Nos lecteurs.au- 
ront ainsi connaissanç^)[4<ft tcw§ les tçayauK dt3s deux plus 

- savants 'évâcfues de VEglis® de: Praltce^ La lecture da ees- deux 
Catalogues leur fera connaître brièverftetit, et 4irie^it petit-êti^ 

• ^e kuF:bî$torrQ|Jd;Viaiel If fi3pHt tierce» . deux.'PjsôlaJ^^; ije se 

-iB*ffleâtieti$epeigjnflnlie«<rmècn0si^^ ^ \ . - :j 

Comme pour Bossuet nous noterorvsbi atrtdnt que p^la Qst 
possible, l'époque jCjù <<lî8,qvjÇ;p\|j7Ç9,gç^;^^ et 

Tannée où il aété(W3*Ué,/i^4«^flii'4!y*rt'^^ 

iilà^mie t)ekine B>aiiière de co^HiaUreFéBeloi)^ iH d^appréeiAr le 
plus ou moins d'importance de l'ouvrage. • ^ » * q 

.^_' . ,(^ï>reï^ntiuy:43Ô, plu3 2?2(686p,.) P«^^ 

1. Portrait de Fénelon. . i ^ 

'2:'Bi$t6iteiittéraîre dib'PShêlon', t\s Revue hist()rique et 

• '»'tO Vol. graûdln-Ô^ à 2 ctotehnés, â^^Patis^ ch^ J. Lerbnx, Joûbjr et 
Gaame, libiulres, à Lille, ches Lefort j lét i'BiéniA^fi/ ches Ô'attnin-tIhalaD- 
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^6 ÉNCliiRATlON COMPLÈTE 

analytique de ses œuvres, par M*** (l'abbé Gosseiin), précédée 
d'une préface ei d^ine tablé dès matières de xxiv pages. 

Celte histoire est un chef d'œuTre d'érudition et de critique^ 
embrassant^ on peut le dire» toutes les questions religieuses, 
philosophiques, politiques et littéraires de cette époque. Nous 
n'en acceptons pas tous iesjugemeats^ et nous serons obligés de 
la contredire sur plusieurs points, mais il est impossible d'en 
méconnaître l'importance. Nouscroyonsdoncde?oir en donner 
une indication complète. 

t'« Partie, r- Notices histm'iques, bibliographiques et 
analytiques de tous les ouuxages de Féne!on> tant imprimés 
que manuscrits. 

Article 1". — EcriU philosophiques et théologi^es. 
V Section, — Ecrits philosophiques. 
î« Section. — Ecrits Ihéologiquès. 
30 Section. — Ouvrages sur le Quiétlsme. 
4« SecHon. -^Ouvmgessor le Jaasénisme. 
ArUcle d«. ^ Ouvrages de morale et de BpiritaaRté. 
Article 3*. — Mandements. 

Article 4«. — Ouvrages de liltérature. ^ , 

Article 5«. — E(^rit8 politiqties. 
Article 8». — Qo^re^pendance de Féileloift. 

Article. 7*« t* Notice des piincl^les colleetions des Œuw^ -4e Ftee« 
Ion publiées jusqu'^ ee jour. 

tÉ« wmrUe* -^ Ânalysèraisoniiée de la controTerée du Qaté- 
tisme, ou résomé des prinfcipamc éotits deBossuet et de Fént-* 
lon/sur cette 'matière, ^ •' ' ■ « 

Article i". — rtrinicipés àîEl la vie spirituelle. 

Article 2». ^BxposUioik dés 'emnrà du Quiétisme'. 

Article d*: -^ Qoestiouft..'. sur léa:}!»!!» le Sàint-Sfége B.*a i^ jugé 'à 
propos de prononcer. '.•;.•.: 

Article 4«. — Hésumé de la doetrine spirituelle de Fënelon. 

f Appendice. Sur rostensolr d'or offert par Fénelon à son Eglise mé- 
tropolitaine et où Ton voit on ange foulant aux pieds les Maximes dtt 
Saints, les Piscours de Luther et les Institutions de Cdtviny avee nne 
gravure représentant cet ostensoir. .1 

2* Appendice. Exam^ des opUdoDs de quelques philosophes modenie» 
sur la doctrine mystique du Christianisme, eonsidéiée dans ses rapporta 
avec le fondement de |a Loi naturelle et de VO(flig€itiori morale ; ees phUnatK 
. phes sont MM,. Jonffroy et Charma. 

s« Fariie. — Analyse raisonnée de la controverse du 
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. DE TOUS LES OUTBAGES DE FÉNELON. 37 

jaÎDséni^mç, pour servir d'éclairx5issçaîe;iUi}3^ ecrMs de Fénc^ 
Ion sur cette matière. .Vo* ^^ -? 

Article 1«'. — Exposition des erreurs du Jansénisme. 

Article ft. '— Des {Madptitti 'siibl^rriigeé, ei^Aoyés par les disciples 
de Jansénias ponr éjudejr }si «(^ndi^mnatioa de jae^ erreurs. ... 

Artiéle 3. — Héfle^ions ' générales siir les écrits de Fénelon, relatifs à 
la cootrov^se^ du' Jansénisme ; examen de quelques dtflevl^.mci^ueiles 
ces éerits ont donné lîeo. 

*• iP»»îibi — Ecliàrcîèsèment surdivéi^s sujets dé contro- 
yerse, d^ai^s décrits. dé PéDelOa.ji . w-iU" 

-Article i*».>-Bdaifclss^meDts Bar la c<^tnlf èrsë i^la^ye au fondement^ 
deJacerHtudetinl^ff^t Féneloaiin vovnM l^abbéiQiMseliA, est dane.la 
Méthode de Descarïes et où sont examinés les principes de Tabbé de La Men* ; 
nais, de Kant et de Joufifro^r.. 

Article 2* -7 Principes de Fènelon sur i*autorité ^^n Souterain-i^ontifè. 
— Ptoallèlè du sènfîmént de Bossiiet et de FénelOn çirijctle matière. '"^ ' ' ' ' 

APPENDICE de ^ 4vpartiei; Eftlaifpj^fiaipnl suf leJÔrçii 
ptibli0i4ii moyen fige, wlatîvemenl à la (tépesition des Sou- 
in^rains.' • •'■;•■ ■.•..].;, :...; ■■• •■ ,• ♦ ...,.:r, , 

Cest ici le volume entrer de M.f abbè' ^Gosselin sur cette 
question,, pui>lié à part, en lÔ^^ cpô^plet en 1839> etqui 

a eu tant d'influence à notre époque. L'auteur, rjésume <80ii 
ouvrage en ces 4 propositions : • - i^^ *' J 

^r* Bào^joaMbBini «^^ U^iioiMoit du Pà|ie et dei iConeileft sur M âonve« 
rdoti^dafis };or^ te«^fi^«. 9U J9»^yei9 âg^,i9pe4l3Qf;;e;xtreoi^iii^i9e, g^'il 
nous paraisse aujpnrdlipl^ i^tnature^e^en^,,a|OQj^n(^.,^Ja: sltuatian et Ifn 
besoins de U sociétés cette époque. .,' ^,.- j v;» - 

91* Proposition^ — 4'^^ ^a^es et les tibncifes' dii' mâyeq.âge, en s^âttrl« 
bdant an si .grand 'poùîredr'yàr ië SoèW^hts/âiàJs'4^6i^ témporej^ ont 
foiYi des principes autorisés parla pernuuion ufUvenai»,^^tiïédnnii^ 
fwMic alors en Tigueur. .!/.*::;.•.•»■;. ii.i'; .^ji; ôf f)i> '-jii'i ,: .': ^,1 .),..•.: 

a» sont attribués un n Énind pouVoîr sur les S9nv<^9iQ;ida.n^ Tondre tem« 
poroly se soient prineipaiement fondés sur le i^'siàM âi^dk>jztii^6 ai^ 4rc|f ^^ 

4« -''pPOi^0iaMtà:i^ Les naximeiBr^*du '^éyéih^^ ^lul' atUibiàiont Ira 
Pape et an Concile un si grand pouvoir sur les Soureralns,4iiit Tc^liit r 
temporel, n'ont pas eu, *à beaucoup prôs, tous les InconYéaliqnlf qiiîéqi 
ft^oefols sopp^sé^,;,^ ^^|{v^yénl(M)|s auT^^oiit ^jljMx, m fié bte 
eompénséSy par lesàYantages que la société a retirés disea popYpir.!' 

JMt est Tanalifse deœ grand travail de H. l>bbé dosiSj^î^*' 
Vf siRiK. T0«B XIV. — N« 79; 1877. (93« voL d€ ta coll.). 3 



.Digitized by VjOOQ IC 



38 ÉNDMÉRATION COMPLÈTE 

qui ne renferme pas moins de 430 pages de ce !•' \olume. 
^ifiti irkiïkéninVHtiniûéitiiïàh^A^^ et' bîi^ '^ 

Trages de Fénelon, -' '^^''^'^ ^ ' '^ ''''"' "^^ 

i. Démonstration de l'exîstëDeè'^fdâ^QléiivttDâeP^nct^}}!^ om^y 
ûA^sfiaace. idk^-JadNattiiH^ii^'propfortioiiMe làibkîaiDfalM.- 
gebee dds^^pittswftiplfis:^ 9lipis,i l^lS^îdélSt^^'p^ plus iï<^ p>. de^ 




leur, 

en 1712,' comme lë^dit'M/râbbé'Gosseïin et comme le disent les Aféinâofrè» 

diquera tous les cbaDgemeots et toutes les correctioDs, ayant fio^iJbf^f 

qui y sont conlenues. ^t que M. 1 pM Çlq^^eliEi a rétablies i^ans la grande 
é(ttifoMiW' dé' y^t^otr^ai^^^a^îi^^îe^ 

laîfettàié»«kMliène.'ïfi<>^Ui'J . .H|.vw.| , o..-ofî iy 'sjiVHilUù'b în;! non 
Ecrijen 168S, âgé de 36 ans. ; im'^U.^uimq t ?:>j ri> s,>ir.j /ijo 

i^ilu(% kiteââsoBi&odac d'dfiéafis «Wf oJ^'eKÎstaofttiida^qiHsi-'et 
stii^^ila'^ëtîgwffjr^tt iïe^vuttii^' de .Oteav t1ttfftw*tapBlé'de4*âirtevû^ 
enWliWèamttfel'^Sui^ïtf'ftiîtéihïâH^^^^ ' '«^^^î ^^^' «^ 

Écrites en 1713. âgé de, 62 ans, oiibiii^slii'l'p?^^;' •''•■../'* :)t>^^<^û 

tatiOÛ îdôiQpitVMa»nri.iiiu nc'iïûii'^.-/ \ r.: if.q sècl-^Jîiu: '.tù.».!.:,? s^-.b ffl.'îa 
Composée en 16U6/âgé de 45 ans» publiée en 1791. Aiiy'ivJ- .• . rio\& ytUhfvi^ 




^.^Sul- 1«8 rîittSfeM aiyiïoéè dijfk^'lïfittfthè^ to arriver -S'^la'^» 
vraie relîî^ionV^ * '"'""'^ ' "''''"'*" "^ ««^r.f.u^/,-. .-. î...; .>..,«flaqft403 

e .( Uot> i>\ *b .\oo -iK; .rrai ;t'r *Ki — •vu Xi^- ^ ..•««Aa mv 
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BB TOCS LES OUVRAGES DE FÉNELON. 39 

7. Lettre sur la vërilè de la religion et sur sa pratique. . * 

«• SECTION. — Ouvrages théologiques siir:rfi^}ers^Mfl>fs^ 

8. Trai<édiT.mîni3tèrQ4e8 pastçars*. ^ h ' \ . 

Composé vers 1686, âgé de 35 ans, publié en 1688. 
«iSlellrésSii'rratitiWt'éflte'ilî^fee/ •' -î 

10. ËDtreliens de FéneloQ.el)d8Mide Rainsayvsar!larVérifi 
de-lânMHgtôh^ •"^'''•^■: ' '^- :^ '-' ^-"•- •••-- • • .•'':...-. . 

Compiièbàilt 6TÔ"p: -^ PàtfsilSM. ' " " ' ' 

'" • 9i.^Èe 'sûiyi'ïki' Poritifiicis auctàtiUfé àMéftàtio. •; '* 
Composée vers 170&» âgé de 54 ans, pabliés en 1820. - "^ ' > 

i2. Appendix^ ad dissertàtioném de éummv Pontificis 

' SiLettIresliu ebrlftua^Gabrlem ei ûtié &#biirdibal FtA^nl;:é(»1tes<sÂ'i2W4À 
1706, âgé de 53 ans, publiées en 1820. .;-:./:■ .i) 'A) 

15. Réfutatiorictasjfstàfnad^J^i.'Malebrs^iicke^ »iF\lâ.]!i(alur« 

JÉcrite vers 1683, âgéde>2)Ç^n$i;pqWiéfc.Ni',18aQ.- i ». un ;)l ,• .:i 

14. 5 lettres au P. jL^inii'^béciki^diotiQ, sur la.grÂoaetl^r.pvé- 
éoiri^se^,] 

suri 

:;QfiUS^Ul^S,^t^Ql(fg^iai\es^; .j,,j ,,,,;:n..l. >i!...;;-ii!.;/- . rJ «m;^. 

4Qi Sut te«a<Hiin[ienAein«îoliid'iajgfiottnde Di.eii,jniéeessaijr€[âAi 
péeheur dans le Sacrement de pénitence. . . ..< .V ?^^. - 

Publiée en 1820. .j^v.' :t'> m s lis.»' .. :i: ^î ctjv »■ jm-mmO 

Publiée en 1820.. ^,.^^î_.. ,.,.,,;/. ^ruv.«v..V ^.a. 

i8. Consultation sur une aiirànçe projetée, entre deux JUus» 

Publiée en 1820. •''' n'I 'l' *-)'n 'i-: a !•« 

19. Plans dedisséHat'ioàVs(t^'(fiVèfi« piit8''ifë'pfiM]6))ie 

1* Dinertation sur ■■ liberté de rtomme/'^ ï"élgi^al^D' W' l4iiàiîl}> 
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40 ÉNUMÉRATION jCO]»IPt£TE , ; 

. .')i. ; ;• ; • • •;;• . ' ■• ■ n ■!> '■.■■". ' ... " -, 
talUé de V^e. — 3<> dissertation sur le culte divin ; à eêlle-ei e^t joiot ua 
fac-similé du plan écrit par Fëoelon. 
• PubUées en MâO. •- 

Se SErTlOIf . -^^Uwâgres sur lêQuMisme. •'' 

20. Diverses pièces relatives iaifK conférâmes dlssy» fiv«c \xa 
fac simiZô deâsigDa(ur6sde^<)S8uet,.de r.évêqu6 deXbaloot 
éeFénélon et de l'abbé Troïiison.i 

Composées en 1694, 1695, âgé de 43 et 44 ans, publiées en. 16^9. jet i8!^. . . 

21. Explication et réftitàtipn des 6& propoditious de Mdi- 
nos, eondamnées par le Pape.bmocQnt XI. 

Composées vers 1697,^gé 4a 4fi ans^ publiées en 1820* 

22. Mémoire pçur motivejr le refus d'approbation du, iiirre 
de M. deMeaux. 

Composé en 1696, âgé de 4^ ans, publié en 1820. : 

2?. 20 questions proposées à M. dé Paris,, par M. di^ 

Gansbrai^eo présence de Umed'e Maiutenoo^et^de M. le duc 

de Chevreuse. 

r .Oémposëesen 1697,;âgéde!46 ans, i^nbliées en 1608 et 1820. 

24. Mémoire à M. rarchevêque de Paris; sur le proJ€t d^éxà-^ 
miner de nouveau le livre defs Maximes. 

*^ Composé en 4^97, âgé de 46 ans^ ptiblié en 1820. •' ' ... 

25. 1" réponse donnée par M. Tarcbevêque dé iîatnbdii 
aux difjffcuHés de M. l'évêque de Chartres "sur 1^ livre de l'Ex- 
'plîcationdésfM'âxîrhes des Saints. * '"',''/ 

Composée e^f6»7,'ptfbKée en 1698 et 1820. '^ 

26. 2* réponse aux observation^ de M. Tévêque deCharlres, 
sur les explications données par M. l'archevêque dé Cambrai 
iàqu8lqu«rsfai?dagias du livra iMilUlé: E^qpfllôà^tion désM^i^ 
mes des Saints. . »; i .; ^ ! r//< 

Composée vers 1697, publiée en 1820. ' : n : n-- 

Vn. — Edsdtèfi^eikehts'en forme'de quesHorié^ûr lés 
doctrines du livre des Maximes. ' ■ • 
Sy. 20 questions ph)po8ées à M. de Meaux, par :M^ jâfe Ç^rq-i^ 
bral au mois de juin 1697. ,/ ' ^ , '! J ' 

* i8. 4 questions dé M. de Meaux à M. de Caiy^b^af ^vfiC jl^ 

,|;épQnse,d%*(^4#-Cambi:ai^n.,,o.:^ .;, ./.;-. .: J. -''l-^ ■''.,' 

MâcDf's épo<]ue0. 
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29. 4 nouvelles questions proposées par M. de Caml^rai à 
M.deMeaux. '.'''•'. ; '. ' • • 'i> 

Mêmes époqaes. ■ , * ■. 1 

50. Réponse de M. l'archevêque de Càtnbraî âûx difficultés 
proposées parM.'Parchevêque dè'Pàris, dans là ConférèHce 
du 18 juillet 1697/ . = {».<.'. .' ■ : ^ 

Publiée en 1«0. .o - - • ♦ : .• i 

51. 2 lettres de M. Tal^éBe^lqué de Cambrai à un de ses 
amis. .•...-.. /.r ■ ... 

Copaposées et imprimées eo 1697 et ^69$, .SgédeJi6 et 47 ans. 

52. Instruction pastprale de Mgr l'archevêque çlqc de Çam-j 
braijsurle livre intitulé: ÈxplicaiÎQn des Ma:^imes,d4$ 
Saints. , .;"/." .. • .; • ' ,'-./. . •"■ •;.;;. 

Composée et publiée en 1697. . , . . i 

55. Réponse de M. Tarcheveque de Cambrai à la décliarar 
tion de M. l'archevêque de Paris, de JVI. l'évêque de Mçaux, 
de M. l'évêque de Chartres, contre le livre intitulé : Expliea" 
lion des Maximes desSainU. : . . 

Composée et publiée en 1697. 

54. Réponse à î^bqvrage de M. .de Meaux intitulé : Sifrnma 
doctrirife. .. ^. ' * 

Composée et publiée en 1697. , , ! 

5tS. Dissertation sur les oppositions véritables entre la doc- 
trine de M. révêque de Meaux et celle de M. rarçhevêque àe 

Cambrai. . , , , .^^ . .] 

Composée et publiée en 1697 . 

56. Instruction pastorale de M. ^archevêque (Je Paris, $i|r 
la perfection chrétienne et sur la vie intérieur^ contre les 
îUùsioBs des faux mystiques, 5uiyie de 4 lettres de Mgr Parjç6e-; , 
vêque de Cambrai et Mgr l'archevêque de Pari.ç §u|r soii ïnsr 
traction pastorale du 27 octobre 1697,. . , , :,, , . . . > 

Composées et imprimées en 1698. ; ',,.,. 

57. Réponse dçltfgr l'arcbevêquë de Paris aux ï lettre^ «d^, 
Mgr rarcheVèque de Cambrai en I69Ô, suivie àe lie$pjotn'sio^ 
IlltiS*D. arch.CameraœnsisadEpistçlamlllûs.D.P.arisienf'. 
sis arf^fUepisccfpù . ^ ; , • .; ; - .. .. ; , . 

Cfflinposée en 1698,, çn français, .puis traduite §n' latin,, mais ; non, publiée-^ 
parégardpourrarcheVêquedeiE>ari8, publiée €(n 1820^ ** ' j . , ' , - *^ 
5a. 5 lettres, de M. l'archevêaue duc'àe ftambrai'â M. ï'éyê- 



Digitized by VjOOQ IC 



42 ÉNUMERATION COMPLÈTE 

que de Meaux, en réponse aux divers écrits, ou mjèDjioi^esijSiir 
le livre intitulé : Explication des msLximes des $^i^U^. , ;/ 
P Cffapo^f^^ Publiées iBtti(|Ç!B.,.;,f. • . < }i .• T. 

. ^^. 3 jettrea^eMgr^V^çhjçyêque..^^ Cs^njljrai, pour senpr 
de réponse à celle de Mgr Téviquede Meaux. w | r . • ,;/, 
Composées et publiées en 1698 . .< . : . iv^ . : ■ î 

ComprenaDt 644 p. — Paris, 1848. .^irn.î 

40. Réponse de Migr Pâfclieyêqùe dé. Cambrai à I''ecrît\de 
Sg!" revenue déMeaux,'ititHûlé : Rel$iîùn sur I0 Quietlifne. 
" Composée « publié en 1698. '■ ; • ^' • '' ;. t''^^ 

41. Réponse delV-'gr l'archevêque de Cambrai aux remaiV 
ques de Mgr Tévêque de Meaux, sur là réponse à' là Relation 
surleQuietistne: ' ' " ' , 

« 'Composée et publiée eft 1C93. ' ' 

' 42. Leltrè pastorale de Mgr l'évêque de Chartres au clergé' 
de son diocèse sur le livre intitulé: Expliàktion de^rriaximê^ 
des Saints^ ei aur les explications différentes qiie'Mçr l*af- 
Chèvêque 'd'e Cambrai en adontiées/ 1697. — Siâivfé dé'? 
lettres de Mgr l'archevêque de Cambrai pour servir de t'é[)qnse^ 
à la teffre pastor^/e.de Mgr réyêquede Chartres. 
Composées et publîces' en 1698: ' ' 

45. 2 lettrés de Mgr rarctièvêque duc de Cambrai, à Mgr 
révêque de Chartres, en réponse à cellç c('un Ihéologieii (BttS- 
suet.) .,, I . , , ' . .' 

COn^lîbkées et publiées êO'l69d, âgé de 48 àiiè. • •' 

■44.'tèt(rçdéMgr rarchévêqué duc de Cambrai àMgr révê-: 
que 4^ M^auX;^ pour répondrçà son Irrité latin intitulé: Aft/^tîci 
in <à(ô;*sui*roraisonpa,ésive:''.' ', ' 

Composée et publiée en 1603. \ -•'''•"' , > u»' î 

48. Lettre de Mgr IVchevêiiue de iÇâmbWi à Mgr réVeqfil^ 
rfe'MeJitfx^poûr répondre à sôflïraité lât(n intitulêi-gcAbf.àÏH 
titto; sur X charité. ''' ;\''' ''*'"* ' ''■'' ^^'-i-- ''--'■■ ' ''V^ 
'Composée et^ubliée en 1C98. ' ' -• ■ .: /. v.. îi 

46. Réponse de Mgr l'archevêque duc de Cambrai à'^\WrftJ' 
dé W^r l^évêqde de'Meau}^,iiitîtatêr . " /\, 

Çompps^etpiibllée en ^69?. * / ' / " ■ ' ^ * , ? , ,1 

'AT. tes prîhcîpàtès propbsi<ÎOTi''dultvW'des itfâiîi^ 
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^f^ints.i jiisUfi^eç.pftp des. ^xpriç^3içqs^,p^^ f9C,le.s .d^?^,^ç4n|8 

Composées et publiées en 1698. 

48. 2 Lettres de Mgr rarchçv^gîiej^uc dç,^C;àmbràr;a ^ 
révêque de Meai^x^ ep répo^j^fi à. Vecril^^^^ 
eclâircis. ' i > . . . ..... .. , < 

. ■ • •,«■.* '"•• • < )\. \ 

Composées et publiées en 1699. . , . ,, ~ 

40. Préjugés décisifs pour Mgr rarchçvêqiie^du^^ 
contre Mgr l^étêque de Mèaux. / \77r. 'f 

Composés et publiés en I6d8. 

] .;..8è. Lettre de hlgfrafch^ (tâmbràî, sûr ià Vç- 

fjpifflse de &|gr révoque 4e- M^^^ à ifqùvragçmUlulô : iesp^|- 

^UgéS décisifs. ■ ■ ■..■■.* ... ;r •"- - •,.; ':.^; - .: ,.;■ ^,.:;'M •• •.. "; ...> h} 

iî Composée eipabli^ eikv.ie09.. > . : i>5 '. ; •; ;rq 

'^^ Si . Lettre ^é MgrJ^reiievequa duc 4e Cambrai à Mgrl^éfé» 
que de Meaux Suîr Ta Charité. ''- ''' ' ' ' '^ 

. Composée et publiée en 1699.. ' / * '"" . ' , 

■/ ;8!2. 2 lettrés de: Biîgr ràrchevêque^îu^^^^ 

>éque de Meâjtix, ;3ur Jes/1 2 propositions qu'il ,Y6iit faire celn- 
surer par les docteurs de Paris. . ^ i . ^ : . o 

Composées et imprimées en 1699. 

Pièces relatives â Za co'ndamnaiion du livre des Maximes 
-'; ' . •' :". •\'. des Saints* ;■■ î '•.,•:. . '.., 
î, 85. Condamiî9lk)B èldéfeflselaiteiptf Kv^rfS:^ 
fpar la |)roviâ€nee divrlnë Pai^e XI, du livre itnprlmé à Paeiq, 
c^n 1697 sous le titre : JSxpiication des tjmpcîw^^s des SâifttJ^ 
•SUT la vie intéfrieure, 1699, suivie de Ma^idement de Mgr.VOTf 
^evéque duc de Gatnbrai portatit soitiàiesioq à ct^i^e coiitfaifb- 
nation. /<', . i 

CoiiQpo8éetp.ttbliéteQ^il4l99»risé^i4S3n8. :r " ^ - i;; i^ . : 

84. Procès-vecbal de J^a^sçmbléç . provinciale des évêques 
de la province de Cambrai, tènaé par les ordres du roi; à 
Canabraj, au pàïais at1ïhitJpîécui:)dl,-fô ^4 mai 16^9. 

^bliéen.i69»':çt|7!»8. .[ 'ui-, rUvu^'■ v,i{ := ;;:v , .-:••' ' .> . 
\. ,88. MAodeînepjfc dç %r Fr^ijfj d^ ga^ 
neloo, archevêque de Camhr£i|^.^{]>Q^fruif|r)PubMça^on de. 4 
Constitufion de N. S.-P. le Pape i^l^iâi. coodiXOijaatioQ du 
^îHîeiûtU^ié.;c^i^.il»o§iio^ dç.s>^«(WÎT^ ^^ Sainte, etQ. a 

Composé et publié en 1700. 
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44 ÉKCMiRATlON GOHPLÈTE 

86. Dissertatio de amore puro, seu anaïysis controver^ 
9ise'inter arcH. Ôàmefacensém kt Meldeftsem Épiscopiim 
habitsa de charitatis natura, nec non de habituali stktu 
puri amoris. . . ' . ,: T. '^\ 

'^ Composée en 170ï,pubU^ en, iSâi. * ',/,'' ,- 

Xlfdepuroamore, , . . ' . / 

Écrite en 1701, publiée en. 1822^ ,, * ' ^ ^ '[']. 

88. 2*Epi5foîal..''dépuro amore. ' 
Écrite en 1712, publiée en 1822. 

l^oir dans Ha ^i(otice Ijuéraire de M. Tabbé Gosselin, t. i, p. 5?, ,La liste 
des .onvrAges et nombreux opuscules ' de . Fénelon, parmi lesquels le livre 
oième des Utiiimes\ qui' n'entrent pas dans les élliioofs de Versailles, i^ 
et de Paris 1822^ suppressions faites par respect pour la condiannatton portée 
par le pape Innocent XI, contre le livre des IToânmar^ lifécautioB poussée 
. p^t être Xyop loiq. Car ce ; fev)^| , des. pièce» Jlistortquea et Uioffeù^i ves en ce 
moment. Car qui adopte maintenant les exagérations du pur amour?, 

Nous devons noter ici, que c'est à cette même époque que s'imprimait et 
que parut, en 1699, Le Télémaque^ roman qui ramena vers Fénelon les esprits 
QD peu fatigués par' leA longues discussions théôlogiqùes. Cette publication 
fut ha&lle et déplut fort à Bossnet et à tous les adversaires de Fénelbnl Vbtr 
ci-après l'annonce du Tél^maçue. . -i 

4« 0E€TIQnr. — Ouvrages survie Jansénisme. 

89. Ordonnance et instruction pastorale de Mgr Tarchevê- 
q»e duc de Cambrai, prince du St-Eknptre, etc. r an clergé et au 
peuple de son diocèse, portant condamnation d*un imprime 
Intitulé : Cas xieleonsciehce proposé par-un confesseur de 
prxyoince, touchant un Ecclésiastique qui est sous sa con" 
duîte et résolu par plusieurs docteurs de la faculté dethéo^ 
logie de Paris, ;/i 

Composées le 10 Février 1704/ et- publiées la mémo année^ âgé de 53 ans. 

« • w' . - ..'•,( . * J I . • ■ ■ • ■ .* ; 

fienCçrflt^nt 672 ^. — Pari?, ,1850, ^852. 

60. 2« Instruction pastorale sur le Cas dé àonsciénàe^ 
pour éclaii*er les'dWficultéef phî^posées par divers écrits contre 
sa premièi-é itîdirûctSôn partof aie. > • -^ 

Du2mar8i70b,âgédb'4I4ttli9. • '• ' - ^ . . ;•; ."> 

61. • nstruction pastorale stir le Cas de cohêîiiénàeàïû^ 
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tenant les preuves de la traditipq sur r|n|ail^ de rEe|lise 

touchant les textes orthodoxes ou hérétiques. 
Du 21 mars 1705^ âgé de 54 ans. 

61^. 4* Inslruçtjiçi^ rMslorale sur le Cas de c6.n$ciencêi'0\x 
l^on prouve que c^é8t»rÈg!Î8e ^ui éii^.la signature du fQrrnur 
laire, ft qu'en .^xigçapt cette signature elle se fonde s^up Tin- 
fallùbilité qui lui est promise 'pour |.i)çerdes textes dogqaati^ 
qnes. ,.,. ^^ ,'... . ,_ ,:'.....^ .•'.• 

Du20avril.l705^.âg^ de Wan|. , . .r. . . . ; 

63. RépoEJsç Ji'tip évêque (M. de JB.issy, éyêque de Meauxji, 
sur plusieurs dimcultés qu'il lui a proposées au sujet de ^es 
Instructions pastopales. 

iÇompesée. et piibliéa en, i7()6, i^ ^f 55 ans^ ^ ^ \ t- 

64. Réponse de M. de Bissiy à la lettre précédente, sjiivie 
de la réponse de Mgr rarcheVêque duc, de Cambrai. 

©u 14 septçn^)!» 17;0ô. yubliée,eq!l*^7^ âgé de §5 an«. : .; 

es. Lettre à un théologien au sujet de'ses Instructiom pa3- 
torales, • 

Même époque. 

66» 2 réponses à % lettrés dé Mgr révoque. de Saint-Pons (de 
Percin de Montgaillardj, sur le âitence respectueux. 

Même époque. . , 

67. Miémoire sur rétat (|u,di,Gcès^e de. Cambrairpar ra|)gbrt 
au Jansénisme et sur les moyens d^y arrêter les progrès ^e 

Terreur. . / n ;-:. w •.■ : .. ■ 

Composé vera- 1702, âgé de 51 ans^ publié en 18^2. 

68. Memoriale sarictissimo Domino nostro clam legen' 
éura. 

Sur le même sujet; composé eu 1705^ publié en 1822. 

69. Lettres sur Tordonnance de S. E. Mgr le cardinal de 
Noailles, archevêque de Paris, du 22 février 1703, contre le 
cas de conscience. 

Composées en 1703, publiées en 1822, âgé de 52 ans. 

70. Éptstola 2* ad. Em. càrU. 'Gahrîelliy de Mandata 
card. Noallii. 

Mêmes datea. 

71. Examen et réfutation des raisons alléguées contre la 
réception du bref de N. S. le Pape Clément XI, du 12 février 
1703, contre le cas de conscience* 

Mêmes dates. 
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chiUmmoxederim '""^ '' ■ '''>.muÎi-.o .•.Jz-îl -o- nu:n.: ■ I 
. Dejulllet 1704, pnUié en ISî?. ■'■ '; '" '^ ' '; •'"',' '■•'''. '-,;., 

''''7S;*Ôtd'ohhânéeA4^stfutHoiitiàs#âl^'â^ 

•^^'dfe^bù di'teëèétïoWfe' ■jidWîciiîlôM' aè Vâiiibti(tfâôii ^ fi- 
■fit)S,éoWè'i«3 jyris^fa'^' '• ''^••••"n'i '^'' '"' •"!• -''"';^=';- 

Du !•' mars 1706, publié la mémo année, âgé de 65 ans. ^ -^/JiK* 

74. Conarmalipn et rénovation Aé§ tà^afefitiïthS/hk dës^ p^^ 
ïrinocent XeVÀléxat^dre^Vlt; p^Vi!rJs:-Ét/14'j^ajie'yiiycnt'X 
'du 15 juillet 17(15 {£'afiVi'^t /r^n^ais.r;^^"'''^^^^ ''^'' • ' ' '''" 

Mêmes^dates. . ^ .^ •M^.<..\?^'vq-^''.' ^^-v •.- i 

78. Lettre aux évêques sar îè màiicié^^nf de Wgr révëtfue 
•àè-Sàint-Pônô;da 31 octobre Î70B:;' ':' '' ■'''''"' ' ' ' 

Écrite en l^t)6/pl/Blièe^'wk. • ^' ■■''''-' ' ''-^^ '>î» '> " . '• '"' ' 
76. 1-^. lettre àiîT/Qae^néîteha^^^^ 
iîijtnMtio solénrtis Bûll^ Ctèfriéktiftsô qUœ^ iTïctpîî Vînèknf, 
Domini, . '^ 

, Composée et publiée en I^IQ^ ^gé çle 5^ ans. .,.,,. ' ' / * 

*'77^/2« lettre au'^.'Quèéaèl to^chaht, ja i^els^tion ilu cardi- 
nal Rospiglîosi: ' • * ' ''' ' -'"' '"'' ' ' ' ' * ;/ * 

Mômes dates.. , .',;.., 

^[1tW:%\e\,ives à foccasîpti à\\ii 'tioûyèaii ^stemé $ur hsû 
'ièricé respectueux. '• " •' ^-^^^ ' : .'\ "' 

Composées et publiées de 1706 à 1709. - . . 
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lE Vllftf; te KA« fF<l€ MN 'Dr#:> eàUSIir 
Et èta)il$sâieéie4« d^tfâfevBgilëe «^hi^étieiktiie 



ir 



r ^.■.,. ,,^.185^^.^ 



^ C^st' guidé plar oetttéf'mêoie ivfaiftlibilitéi personnelle ^ue 
Mgr Frahfssin0us {k^Wei, •oii'pèiitne iiiire/ le > premier emp aux 
Jésoiteé^ Jùsqi!eë4à.to»)B leia ^journaux ^atfaoUqueè rcfusaidot 
de recentiattre'èn ëUxukiOTiire'rcli^éuYi L^ Qhf^iu à }a md&Uy 
ife fie leà défèlldàferit^trèi tikffme piiltres et ^loijras français; 
HgrFrayssinou6y dàftfé tin'dJsiÊQuttS' t^^onopoéiàirta Cbanibr* 
Ses ^épntés/le 25' et ^6 mai i8â6> 4sbra0gea cette; position. . 
"- Son htetoriendil<à>6eiiij6t>:> • >: .- , > 

' '>rLë Mlnl^nB s'é(>airtaâ»t de la vésevve ^ue loi^ cointnandaît 
»^ sa position ofOdietieiet distinguant Uv où U ne convenait pas 
» de distinguêp; déulara '^ù'il y avait (en S^rhnce des Jiisuites et 
» qu'ils y k)^ii patient ^'{H^ petits SSéminaineë ; distinction fâ- 
» cbeusesqui sépara, dès- lors, la cause/ des Jésniles: de celleïdQ 
il re^te dii'dév^> etfbulrnit'à lébrsiean<nf}is un prétexte tMnt 
li^'its se pinétalfuFêfnt pour 'tddam^,'à^ec 4neli|^ 
y^piliiBen plud méfi^Çhûië\ des mesareii^oepAionnelles contré 
é 4a Société de JiltfâSi^Auiedti des r^K^mlire^ da C^si^l de^ snl^^ 
» ntstre» hé ' s^aUi3âdd(it & lai déclàratlOia ideM . d'Berniapbti^ 
» ëtlVn d'«ttk;i(|Uoiqt]e pillé' paviiculiërëment lié aH^eoIèiPné^ 
if fot, vofànt Â 4Uél pcriVii^Hè ^nq^dait 'lerGtaivern^^ifieti t poor 
» Vayenir, combien elleofai5#îtidéy(ie»!Un0i4«eçti(ifi,$i sifl^pl^ 

» Voir le dernier article au N» précédent, t. xiii, p. 448. * ' ' '' ' ' '' 
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48 Éâl^^B CHRfrri^B SANS LE pWIST- 'tt f^lG. 

9 et <|yfiU0.&ttSSAz=dice€liôiï ^Q riei^yraU la j^lénûiiue^ la j^ 
» gretta comme une faute >. » , . 

On peut dire, en effet, qtré fc'est là'qtïW fût formulé leur dé- 
cret d'expulsion, signé par uii auire évéque, en 1828. 

l^^is^ceu'esl pas ce que pretoyalt lé Grand-Ma|tfô: Ce cju'il 
poursuivait à outrance c'étaient les Ultramontàins et ceux 
<]ui voulaient réformer lëâ éfuàéis. Alors ils sortait de sa pla- 
4dité *âbitq^He, jçt Jçf ftreifB^ lift plMi -#81[M?*f^W,*:^ô Ç| 
bouche. 

Le 16 août suivanf, datîs le Discours prononcé pour la dis- 
tribution des prix.du Concotfrs-fénéral, il disait, faisant allu- 
sion à la Lettre que lui ay^aitadr^ée^M. de LaMenhais, et 
aux Ultramonlains. , ^^ _ 

Cl Ils travaillent à dénigrer tioS écoles parjes plus odieuses 
i> imputations ; il leur suffit d'un seul dtf'^ee»'SCaodales,cte 
» ces désordres, féîstjti'dn-les vit à toutes ^lèS époques et dont 
». nous somme; feËl ptefniërs ài génoir; poufi frappier d^^l^rs 
» i impiioyaiiles: ana thèmes toutes les ;mai$onS)d'iostruGtH>9 puf 
tt blique à iaifois. Leur opimontyr^rmiquane miqf^^e^ççtii^, 
;» damner et iqiie» proscrira .Goisi()t9ixiti poyir ri^n lés difâeu\t^a 
» des.tempsetdies ^iroonstauc$S[>Msno^iâ;Coiîijiin^udeq^ \im^ 
» rieusemeiitfiue pesTfoetioUiqui ôe futîftmais. ^ , . ;,. ; _;/■ 

t* Lai6s6B6'^ux;oôr^eaiiîçlmâ?3ç{es ÎQurs tttopies ein^^ti^^re 
n d* éducation ; taisons le bien:6ii ebeiicJiiant le miiiiMiX|;^is 
»; avec . discerrieôi^nt» sem^ ;.rig0ridnie: oomnsie s^s^ :^liqs^ ; 
# et croyons quête temps.entre pour : quelque? cfeosedî^ns^ 
â> perfectitonnîemenl.defiènstituiiooSrhumaines2*» ;,. , 

- .'Ainsi c'est: au tewips que le4i^r?andT^^laître, flonflaiitjia/réforcoô 
dès éludefe; c'était comnttode. ' ■'■>,' ;; , :; , , 
: Mgr Frayssinous teruMae cette année 'i826,:pafrîuu desjactes 
ies plus déplorables /de, son admioislmtian;) jl exis^tait dan$ 
rUniversité.iia Insjpecteuir gtoériA ^ésr<éjtad^i le seul peut* 
etcequi essayât uûe vpâiô, qubiqiia bji9nawdinevré{or;>)« àfi^ 
êtud§6^ c^iem M. Laureu^tie..: Mal4 iAl mmUlûdmk d'étr^ (3^|K)s4 
a»5f Idées Gallicanesiej. de n^ip^g Qr/:Jire,q[ie paçie.^ecçmifp du 
oerps emmignmtD^mhJiQfki â'érï^na^PfifiP^PtW j^^f' de^m 

3 ;Wd.,p.597, 



.q ,1. 
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"m. cousin publie son t. IV M PLATÔlir. ' 49 

Vqbéissance aux loisy et ddris'le dévçûeirnent slû roi et à te 
pairie^ comme ^e èrand-Miailtre yenàit dé le dire $u iroi! Aussi 
par une prdoûnVociê du 5 npvèmtre fdt-îl^bràitalément desti- 
tué. Mgr Friàjssinbùs né se cônientàit |ia^ des coudamnatious 
en Police correctionnelle, il çhérct^ait à réduire par la famiue 
ceux qui ne reconnaissaient pas son autorité décape, pour le 
spirituel et pour le temporel. ." \ 

Cetacte brutal fui unanimement dés'âpptoi^é. LeMétnoriat 
en fil ressortir Todieux dans un Viôîeiït article de M. O'Ma- 
bony *• 9on historien ne peut s'erhjpê'cher de le tfîâmer, tout en 
cherchant à l'excuser dans les paroles suivantes ; 

a Parmi les hommes qui faisaient opposition à lai^olitique 
» de M. de Yillèle^ sourtout en ce qui concernait renseigne*» 

• ment public. M,. d'Hérniopolis rencontrait M. Laûrentie^ 
9 qu'il avait nonrithé, quatre années auparavant, lhspë(5teur* 
9 général dés étjides. Une ordotinance du 5 novembre révo- 
% qua ce fonçtiobh)iire. La cause de sa destituKon^ proboocée 
1» au monfiehtôiin s'abstenait, par convenante, tie travaillera 
9 la Quotidienne^ est dans lés divisions 'nyyàlistei» '^ii temps, 
^ divisions dont là nature, depuis lors^ n'a pas changé. H est 

• fuHedè dire qu^oti né trouvepas, dans tous les éerits de 
"» U.. Laùténtie,' un >6ut mot qai^ ne^scÉ 'umb expression de 
» respect éf d^àfiTeétion pour Ri. Fràyssiddd^^ »- 

Que Dieu tionsgarâe dé tomber soiiè le pôuVoir^de personnes 
pieuses gui identifient lent" jtensée avec lapeMéédè Dieu ! 



■ ■ > l'i : 'J .i-' ;••;. '^'^'^c^* ., -/;;• . : tif; i;r ; ... 

•; ^.ifliMill», ^i>9¥,,.nMPi% ft9*?«v^.- 
.•C0vohlriexâtttient,: --i.^i'/ ■-./'.•.' ". .-j. V •.;I!-;- .,/:-iîj 

* Mémorial, t. VI, p. 277» 

« Fie, 0. f.»4. •' "^ • ^'"'^ •'••*-• ' ^' — • 
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, ^ !5alv^^rrBo^,?ya^|,é^tp;j|.f .{||ri|[içi^ajaiiteur de. la révoluMop 



c Dauireâ, dit-iI, ont eu plu» d influence àjr mqn, esprit et 
T»,:mes;idéçsi lui m'a montré une àm'é'li^rdwiie t c'est ëjiéorè 



» pu aimer, lojy^ijj^iÇ s?,ti|,j))0Çnp. 'et toiy^r's. sàii s regret 
, , iife'^fl!i.i^9 ^^^^^^^^^«^(^ 0m(^f}^kon^o el^ft m6rt,;cela 




i»osHin.:4ftcï>fai?^jio«f ^^^f^nff|giq^^^e|^ ^mn^^J^i'^? 

. compte a lui-m|B^/^|(^;jHVHi)!«•/iW^^ftliM*^^i¥J#-#?.' 

» :ii9M»iS»S?«Btfij<%P :§9B^Sto>fêuRfi'%^eofiPPfif,^«'"e;# 
» raisonner et de les battreajecl^rs propres armefe '. » 

C'est bien dit; mais otT TOlT^COTinien M. Cousin est éloigné 
«atf "l4aiîftflB»te»§ï»ahtth«fté|%ul' <«fe<f*W"M **«>r«po«îFîfc 

Puis à travef^i^ n4|^lll(9nc'C9d^ tflMHifflRis successives, 
il arrive à conclure a qu'une dus consé(]ln!iiûtS3doiaAtLéorô de 
» Platon sur l'amitié est que.li«aWf«iwvr«^^Yé4rit^ible est né- 

• ccssairement aimé de l'ot9j«lK|«%l«éni«|rik4aidilioiiitoutefois 

• qvie lacoQvenafff^'lflfHlrttfrâftfiimîeHiPStrwM ilHisoire. » 
Ceci semble uae vérité audaûfe*Pêiî TfeiRBe,"Mafà* Cousin,. 

grossissant sa voix, c^^(|*!p|^|^cS^cl^sfS8^|&j^e8^^ : 
« Voilà celte théorie celebr^ de la cbnven^nce due Platon 

ynm», t. «. argum. dD Lytis, p. 7. '"^ « '" 'f '^" '" * ' 
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. Jl-8 pOC8IlJ,|^^E,^<î5 |. .fy^|^B..,^TOj!«. ,^ ^ W,, 




■■'..« CfepeJï^^At,,aii,niQip0ijt pvi ^|5i§.(?|llIeoe^ë,ne, se reUrai^ijt,^ 




trouve qu'il arrive à ï'iderihfë ciu'Bten et duBçâù,. «Riais, 



• sons, je Ois, comme vouSp qa 11 esf bien plus avanlagfta B^ 




» PUuon, t. IV, p. 32. , » , 

s Platon, p. t8. .801.1,7^.1 .OV//1. 

*PUlon,p.94. , '•'' *i,U^\* 
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52 ÉGLISE CHKÊmifllE SANS LK èâkîST. -^isH. 

» homme, qui me critique à tout inMàni; car il fn*appar» 
m tient, de fort pris, et it demeure dahà là rnêmë /maison 
n g'ue moi» Lors donc 4Uç je suis de retour çbet* moi^ ^t qa*il 
9 m'entend tenir un pareil langage, il me iclemaud'é si je ti'ai 
» ,pas honte de parler de i)elles occupationé/ tandis (|iiMl m*a 
9 prouvé jusqu'à l'évidence que j'i^noi^e Jee ^uè c'est gùe le 
» Beau. Cependant, ajouie-t-il, çonimeht sàtfrak-tu si quèl- 
» qu'un a faitoii non un beau .discoàw'*oû vuné '^ellç, aôtiqn 
» quelconque, si tu igrtore's ce que c^ést qui^ ié béau^ et tant 
9 que tu seras dans un pareil iélat^ . crois-lui que' la Tîè te ^oif 
> meilleure que la mort? Je suis donc, comme je disais^ ac- 
» cable d'injureset de reproches et d'eïa part étde là'siénne* 
» Mais enbà^ peut-être est-ce une nécessité que j'endure tout 
9 cela; il ne serait pas impossible aptè^ tout que j'en ti'i^àssedit 
» profit. Il mé semble dû nioins, Hippiarj, que ta conversation 
9 et la sienne ne m'ont point été ihutiles^ pui8(jue je crois y 
9 avoir appris le sens du proverbe: tes bettes b/io^és ^ont 
» difficiles^. » r .!, . \ ''^'' 

' Ce qu'il y a à remarquer dans ce tejtè/ te sont, tes mots : 
« Cet homme qui me critique à chàqù^'lhsttiîit, car itm'ap- 
»' pàrtient de fort près, et')l demeure dâtaé la même maison 
ji que rnoi. » Il est clair que c^est de s^l feniftie que Socrate 
patle, car le mot àvôp5wo<: signifie éi;i ^rec Homme et fêmrhe. 
En sorte que madame Xanfippe/tantdécrîjéècômmèacarîà^ 
li'àùrait été en réalité qu'une femme de gro^^^^ * 

11. Le M^nexène. — Ce dialogue';. (^dprëà'^jï:^C^^ 
Àiat le problème difficile d*uné Oraison funèbre raisonnable. 
Biais U avoue que, comme toujoui:^,,!! esVdiYQelled^^n t»âné- 
trér îé^ehsl 4 Le paheg^rifjué, dit-ll, ^ ettVnii 
» mtiyen d'un buï supérieur; qiiè' l'ôratéiir'tié'tiiotitrè Jàm^^^ 
iT et poursuit toujours, l'élévâtîorl morale' de cêîix qtfi f ëioU'» 

;-»;b • ' :••",/'' •;:^'^^■"^■^^'"^^^^;'^ 

^ M. Cousin aur?fit dû faire rêmà^^^ Platon 

4tîi pïfetebd que c'ë^l'ÀUïiiuè'^q^^^^^^ 
Z^homme, et qu'il est Véritâ1)léïrièhtiorîi^<î^^ 

» Platon, t. lY, p. IGS. " " ;J , '■^,\ .. 

tiwd., p. 179. ;;;, { 

iWd., p 193, IW. -t. 
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. Ajoutons que c'est dans la bouche d*Aspasie que Socrate 
met ce discours, et qu'il invite Ménexène à le suivre chez la 
•fameuse courtisanne K 

12. Le Ion. — M. Cousin revient encore aux Traditions 
dans son argunient sur l'Ion, où il dit : 

« L'étude sérieuse, que Platon avait faite des Mystères et du 
3> fond de la Religion, le réconcilia avec des traditions, où il 
» voyait des clioses admirables et d'éternelles vérités, sous 
\ des formes accommodées au temps, c'est-à-dire utiles ^, » 

Et ici en parlant des poètes, M. Cousin dit, sur leur intro* 
duction dans les classes, des paroles qui le prouvent partisan 
des opinions de Mgr Gaume, tant repoussées et vilipendiées 
par nos professeurs clirétiens : . 

a La poésie ne doit pourtant pas avoir l'autorité que les 
» poètes revendiquent pour elle, et au lieu d'attribuer à 
» ces derniers un pouvoir religieux et moral, au lieu de ks 
9 consulter sur les atfaires de l'état, de leur remettre Védu-- 
» cation de la jeunesse, en ne l'instruisant guère que dans 
9 leurs ouvrages, et d'en faire ainsi des instituteurs et des di- 
» recteurs populaires, il faut s'en défier^ examiner avec soin 
> leurs écritf^, y choisir ce qu'il y a de mieux, dans le meilleur 
» choisir encore, les laisser lire avec un discernement sévère 
« et en général survçiller et diminuer leur influence ^ » 

i3. Le 2* Jîrppias. — Sur' ce dialogue nous signalons d'a- 
bord cette analyse de M. Cousin. 

« Il y a des tromperies innocentes, il y en a même d'utiles, 
» il y en a même d'obligatoires, et par conséquent, il ne. faut 
» admettre le principe de ne jamais tromper^ qna sous la 
9 réserve de la raison, plus compcéhen^iy/B^.et plus morale 
» que toutes les formules particulières> et qui ne les accep^ 
» toutes qu'à la condition d'en rester indépendante, de le» 
9 juger, et de détermiiiejr quand, jusqu'où et comment U 
i convient de les appliquer \ 

jNous citons ensuite lu conclusion niême de Socrate : 

» Platon, I. IV, p. 216. 
s Argument 4e r/on, p. 2J&> 

» Platon, r* 229. . , 

« Platon, p. 277. 
Yl* SÉRIE. TOME XlT. — N* 79 j 1877. (d3« vol de la coll.) 4 
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« Socrate. Celui donc qui pèche et fait volontairement des 
» actions honteuses et injustes, mon cher Hippias, s'il est vrai 
» qu'il y ait des hommes de ce caractère, ne peut être autre 
» que rhomme de bien. ^ 

» Hippias, Je ne saurais l'accorder cela, Socrate. 

» Socrate. Ni moi me facfcorder à moi-même, Hippias. 

» Mais cette conclusion suit nécessairement du discours 
» précédent. Pour moi, comme je te Tai dit plus haut, je ne 
» fais qu*errer continuellement en tous sens sur ces objets^ 
» et je ne suis jamais constamment du même avis. Mes dou- 
» tes, après tout, n'ont rien qui doive surprendre, non plus 
» que ceux de tout autre ignorant. Mais si vous n'avez aucun 
» point fixe, vous autres savants, il est bien triste pour nous 
» de ne pouvoir être délivrés de notre erreur, même en re- 
D courant à vous^ » 

1 4. UEuthydème, ou le disputeur. —?la\on y combat à peu 
près tous les Sophistes, c'est-à-dire tous les philosophes de la 
Grèce: « Ajoiitez/dit M. Cousin, qu'en combattant les sophis- 
» tes, le champ de bataille de Platon n'était pas seulement la 
» Grèce, mais Vhumanité toute entière et l'esprit humain 
» lui-même, qui, après tout est le vrai père du Sophisme, Ea 
» effet, l'esprit humain ne peut pas rester toujours dans Tm- 
» tuition immédiate, l'enthousiasme y les croyances spon-^ 
» tanées et primitives; il faut qu'il en sorte^ il faut qu'il 
» tombe par la force même de sa nature, dans l'analyse et le 
» raisonnement. Or une fois sur cette pente, il ne s'y arrête 
» guère, il devient disénfient sophiste'. » 

Il continue: 

a Voilà pourquoi VEuthydème, sous des bouffonneries di- 
» gnes d'AristOjf^haoe, couvre un traité régulier de logique, qui 
» a traversé toute l'antiquité, tout le moyen âge; et qu'on en- 
» seigné encore aujourd'hui, sans s'en douter, dans presque 
» toutes les écoles du monde civilisé K 

» L'ouvrage d'Aristote, intitulé De la Réfutation des 30- 
» phisïhes, n'est pas autre chose que VEuth^dème réduit en 

» Platorty t. IV, p. 334. 
> Platon, p. 331. 
» PlatoVf p, 3*i6. 
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» formules générales. Cet ouvrage conslitue à peu près J'en- 
T> seigneinenl Dialectique de Tanliquilé. Des écolesdela Grèce, il 
» passa danscellesdumoyen âge, où domina Aristote; et malgré 
» la ré\olulion Cartésienne, InScolastique péripatéticienne est 
» resiée, dans la partie logique de tous les systèmes les plus 
^) opposés et régné encore sans contestation d'un bout 
» du monde à Vautre. Il est curieux de retrouver aujour- 
» d'hui,. dans les plus élégants, comme dans les plus péden- 
» lesques Manuels de logique modernes, les problêmes agités 
X dans les cloîtres du moyen âge, et, il y a deux mille ans, 
-» dânsJes gymnases et les musées d'Alexandrie et d'Athènes; 
» d'y retrouver les mêmes solutions de ces problèmes, que 
» dis-Je, les termes même et les exemples sous lesquels on 
« présentait alors les divers sophismes, exemples bizarres et 
» ridicules, dont la fortune a ét^ de traverser les siècles. Or, 
>» la- plupart de ces exemples sont déjà*dans rEw^hydème., 
C*eslque tout ceci a sa racine dans l'esprit humain lui-mênae, 
7> père du mensonge comme de la vérité^ qui produit Terreur 
ji et qui la redresse, et qui est engagé tout entier avec toutes 
y> ses lois dans les moindres quesiioiïs de Dialectique ; c'est 
» que les mots, ces signes de la pensée insignifiants en eux- 
m mêmes, une fois attachas à des idées essentielles, les accom- 

9 pagnent dans leur cours, et entrent en partage de Leur im^ 

10 mortalité *. » 

Deux remarques sont à faire sur ces paroles de M. Cousin, 

La première c'est que cequ*il y a de général et de reçu partout, 

éç dialectique? n'appartientpa3àAristole,maisàresprithuniaia 

lui-mêmecon^tijuà par Je Verbe. Laseconde.remarquec'est que 

la terminalogie, inventée par Aristote et continuée jus(|u'à uo^ 

jours^a plutôt restreint qu'étendu la Raison. La Raison a étédès 

lorsemprisonnée dans des formules trèssouventfausses ouam* 

bîgues, et qui sont la causç ^e toutes les aberrations rationa* 

listes. Ce qu'il y a de vrai dans l'exposition de JM. Cousin, c'e^t 

qu'une fois que les idées ont été renfermées dans les mots 

elles n'en sortent plus.on.sans beaucoup de peine, c'est là que 

nous en sommes; Erreur étrange daos ces mois : « L'esprit 

^ bumain est Tère du mensong^e» corafme de la vérité, n Du 

1 Platon, t. lY, p. 357. 
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mensonge, oui; mais de la véritéy non ; c'est le Verbe-Christy, 
qui, dans le dogme et dans la morale obligatoires, a été et est 
encore le seul Père de la vérité. 

Après avoir prouvé que tous les philosophes sont dans. 
Terreur, Socrate conclut : 

a Crilon, n'examine point si ceux qui font profession de 
é la Philosophie sont bons ou mauvais ; mais regarde la P/ii- 
» losophie en elle-même. Si tu la juges mauvaii?e déti^urnes- 
» en non-seulement tes fils, mais tout le reste des honiines ; 
» si tu la trouves bonne, telle qu'elle me paraît à înoirnéme^ 
D toi et tes enfants, appliquez-vous y de toutes vos forces ^ » 

C'est ce que font sous nos* yeux tous les professeurs chré- 
tiens de philosophie. Ils proclament que tous les philosophes 
s'égarent quand ils sortent du Christianisme/ et cependant ils 
enseignent une Philosophie qu'ils dfâent être une science in- 
dépendante du Cbrîétianisme. 

C'est toujours l'IîgHse chrétienne sans le Christ. 

1121 — iLm. réTolêe éclajlé parmi lem étudtanto de l'UiAiversUév 
I — I«e Grand «llallre éclate eoiilre ceux qat Yoalalcat ré* 
_ fermer lea éiadcs. 

" Pendant que M. Cousin, avec le soutien de tous les jourhauit 
révolutionnaii'es,exposait à sonaise ses théories ratîonali.«tes;et 
destruclivesdu Christianisme, voyons ce qui se pafesàit dans le 
ciimp des catholiques. 
' Il était impossible- que renseignement républicain di'^s élu-i- 
des ne prôdiiisit pas des révoltes. Elles arrivèrent en efféi. * 

Voici commeril rhîslorîén du (ii^and-Maîire en rtndl 
compte : ' ' '^ - ; - ; 

Mgr d'Hernrîop<)li& prèsîda, • le 15 avril, là distribution de^ 
prix du Concours général. Pour bien comf>rendre sonDîscouri 
il faut connaître'lés désordres qui, dans W coura de Tanné» 
Scolaire, venaient dïtîiater pàrnïi la jeunesse de l'Univer- 
sité.' "" • ' ' y' ' ' ' • '■''-' \' ■ '■ 

En ifrotî^ôe; dit l&I. Iledrjôn, des actes 'd^WboîrâinatlilQ i^Aient-.dÔBfié 
]t«ii,ati Teitvei ifuti'^etMIn Aomtii-k U*élève6 : diii JCioUége M^al- da lyon» ei 
iVf ô^iiB l«l'rï7eni)oi[>ot!S) arnH ' cktnrô,. an ipQ|$. de 'mve,. Mi Blanqu^riidyk^ 

^ Platon,t, iv, p. 4ai* . ? : i 
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€}Mylatf inspecteur général des éludes (à la place de M. Laurentie), d'aller 
informer sur ces troubles. 

A Paris, le docteur Récamier, ayant été nommé dans le même mois à la 
•diaire de Médecine. vacaute, au collège de France par la mort de M. Laënnec^ 
le Constiiutionnel ne manqua point de présenter sa nomination comme 
Touvrage dé la Congrégation et de signaler un Jésuite dans le nouveau 
professeur, auqnel il ne pouvait d*ailleurs contester de rares talents. Au mois 
4e mai, la leçon de Jf. l^écamier fut interrompue. Bientôt le tumulte devint 
plus grand ; des Jeunes gens furent conduits à la Préfecture de police tt 
leurs condisciples les réclamèrent avec ardeur. M. Récamier^ passant par 
la rœ d;e La Harpe au milie^d'un rassemblement, se vit recoonu et assailli. 
Comme on lui demandait la liberté des détenus : a Je vais pour cela à la 
Préfecture.^ répondit'-il, » et il s'y acliemina avec une escorte tumullueusé. 
Irritée de ce qu'il n'avait pu obtenir la délivrance des étudiants, la foule 

•donna au mouvement tout les caractères d'une sédition^ et il fallut que la 
Gendarmerie dissipât les attroupements. Ces scènes si honteuses pour la 

.jeunesse des écoles, se dénouèrent, au mois de juin, dans le prétoire de la 
Police correctionnelle^ où deux étudiants comparurent avec quatre ouvriers,' 
dont l'un déjà ùesbonoré par une condamnation pour vol. Le tribunal indnl- 

Ngent pour rimprudence, frappa ce dernier d'une peine plus sévère '. 

Cette sédition ne fat pas la seule; tous les actes du pouvoir 
étaient contrôlés par les étudiants et tous les jours éclataient 
des résistances nouvelles. . ' 
Bcoulons maintenant TEvêque, Grand-Maître, parlant aux 
jeunes gens des écoles, lors de la distribution des prix au Con- 
cours général, le 16 août. 
Loin de nous le zèk fougueux de ces Réformateur s^ dont l'imagination 

•domioe la raison, qui dans la politique, ^an» les lois,- dans Téducation voient 

Je inal partout et le bien nulle part; qui toujours la hache à la main vou- 
draient^ ce semble, tout démolir de nouveau, afin de tout reconstruire ; et 

> QOi se réjouiraient de nous replonger dans le chaos, comme s'ils avaient la 

jmiMaDce du Créateur, pour en faire, à leur gré, jaillirla lumière. 

Gé n'est point piar des motivements brasq^u^s et. précipités, mais par des 
accroissements successifs que les œuvres de l'homme ainsi que celles de la 
Nature doivent se produire et se (jévelopper. Qui n*aura pas semé ne sera 
pas digne de recueillir ; mais aussi qui ne sait pas attendre, ne conduira 

'3ieo à maturité ; il y a dans rimpatience autant de faiblesse que d'orgueil s. 

Voilàîlapart des Ullramonlain?; vole^ comment le Grand- 
JMaitre parle des révoltes et des révoltés : 

c Pourquoi faut-il que dans le coiirs de l'année scolaire qui vient de 

*écoiiler^ un esprit mauvais ait agité quelques-uns de nos établissements, 

fourni de spécieux prétextes pour nous aiScuser ? Pourquoi ces scènes 

-» rie, t. II, p. 610. 
^Vie,^(iiï. 
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tumultueuses» où il n'y a ni gloire ni dignité, et quî ne peuvent avoir pour 
re'sultat que les regrets amers des élèves, la douleur profonde des maître», 
et quelquefois la déflation des familles ? 

Messieurs, Graod'Maître, je ne puis que hldmer la jeunesse quand elle 
s'égare, comme je saurais la défendre de torts imaginaires ; son ami sin* 
cère, je dois la plaindre et Vavertir *. 

Voilà comment parlait le Grand-Maître, qui avaittout pouvoir 
en main pour châtier scolairemeiît les émeuUers et réformer 
les éludes qui formaient de pareils élèves. Je me Irompe, il se 
permet en oulre de former des vœux el de prophétiser un 
avenir meilleur. ^ 

Quelques applaudissements avaient accueilli son discours : 
Je tous en félicite et je vous eu remercie. Que Tordre et la subordioatioa 
ne cessent donc de légner dans nos Collèges ; que jamais un soufflet ennemi 
n*ose en troubler la paix ; que la discipline y réponde à lëclat de l'ensei- 
gnement, et, malgré tons les obstacles, l'Université roya!e, dont rhonceur 
nous est précieux à tou% poursuivra glorieusement ses destinées, pour 
'affermissement des saines doctrines religieuses et liitéraires, pour la splen- 
deur du trône et la prospérité de notre belle patrie >. 

Voilà de quel espoir il flattait ses auditeurs et se flattait 
lui-même, au moment où 4 mois après, il était obligé, sous 
la pression de Tesprit de révolte et d'hostilité à tout ce qui 
était religieux, de déposer $qn Diadème de Grand Maître, tout 
en conservant la Thiare de Ministre des affaires ecclésiasti- 
ques. 

63. '— Quelques tëmolgnagea àa Pape liéon ILII et des examl» 
iialenrs romains en faveur de Tabbé de I^a llennals. 

Attaqués avec tant de violence par la plupart des évêques^ 
condamnés par les tribunaux français, accusés d'avoir été 
condamnés à Hom« par les Jésuites, les rédacteurs du Mémo^ 
rial publièrent les pièces suivantes qui établissaient les rap- 
ports avec Rome tels qu'ils existaient alors. ^ ^ " ' 

LEON Xlï, Pape. 
Anotre cher fils Joseph Rossi, lîbraire à Modénë. 
. Cher fils, salut et bénédiction apostolique. ' ' 
« Notre cher fils le cardindl Frosini nous a remis de votre 

LEO PP XII. — DilectQ fili i^alutem et aposjtolicani benedlctionem. 
Per dilectum filium nostrum cardinalem Frosini reddita nobis fuerunt ta<»' 
1 Vie, t. Il, p. 613. .1 

a Ftc, p, 613. ' i . , - 
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» part les écrits mis au jour pour la première fois de Dieu^ 
9 donné Turchi, d'illustre mémoire, é\éque de Parme, et les 
;» quatre premiers volumes de l'ouvrage intitulé: Essai sur 
% V indifférence en matière de religion, traduction de la 
» comtesse Ferdinande Moritanari Riccini, composés en 
» français par notre cher fils F. de La Mennais, les uns et 
» les autres très-élégamment imprimés par GéminienVin- 
» cenzi et compagnie. Ils étaient bien dignes de pareils soins 
» ces deux auteurs^ dont le nom équivaut à la plus grande 
» louange, et leurs écrits, ainsi publiés, ont été pour nous le 
» présent le plus agréable. 

» C'est pourquoi, pour vous donner quelque témoignage 
y> de notre gratitude^ nous remettons au susdit Cardinal une 
» médaille d'or, qu'il vous enveirra avec cette lettre ; et^ en 
» même temps, demandant, au Seigneur pour vous de bien 
» plus grandes récompenses, nous vous accordons, du fond 
» de notre cœur, la Bénédiction apostolique. 

» Donné à Rome> en Saint-Pierre, le 17 mars de Tan 1827, 
» de notre pontificat le quatrième. . , 

» G. Gasparini, secrétaire de Sa Sainteté pour les lettres 
» latines ^ 

Outre ce Bref si honorable et si favorable, les directeurs du 
Mémorial rappelèrent encore contre les attaques dont ils 
étaient accablés, que, dès 1821, Tabbé de La Mennais avait en- 

nomine intégra opéra, non anteà In lucem édita Adeodatis Tùrchi CI. Mem. 
Èpiscopi Parmensis, et quatuor prima TXflumtna operis, cui titulus : Sdggio 
guW indifferansa in mntena die religioni, traduzziort^ delta contessa 
Ferdinanda Montctnari Riccini, a di\etio Fuie F, de La Mennais galiici 
eooseript', ntraque per Geminianum Vincensi ejusque socîum elegantissime 
impressa. Plané digni curis hojusmodi ambo ilii auctores fuenmt, quorum 
nomen Instar sun^mœ laudis est, eorumque scripta sic composite donum 
Bobis extitit aceeptissimum. Quare, ut gratœ voluntatis in te nostras altquod 
hâbeas testimooium aureum Numisma supradicto cardinal! tibi,cum nostrls 
hiBce litteria mUtendum traâimud. Longé autem majora munera tibl à Dor 
mine adprecantes Apostolicam Benedictionem impertimur ex corde. 

Datuffl RomsB apud Sauctum-Petrupi, die 17 martii anni 1827, poutlQ- 
catiis nostri anno iv. 

6.' GaspanmV SS. D. N. ad Epist. latinis. 

* Mémorial calholif;uey t. vr, p. 2:9. 
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Toyé à Rome, le manuscrit de h Défense de l'Essai et qu'il ea 
avait reçu les trois approbations suivantes : 

«r Eo lisant, par commission du révérendissime père, Maître du sacré palais 
apostolique, le manuscrit qui a pour titré : Défense de tEssai sur l'indiffé- 
rence en matière de religion, par M. Vàbbé F, de la Mennais, j'ai reconnu 
que rillustre auteur expose, avec beaucoup d'ordre et d'érudition, joints à 
la profondeur du raisonnement, la méthode de V Essai pour combattre les 
incrédules et faire voir que, loin de porter aucun préjudice aux preuves de 
la vérité de la Religion chrétienne, et de suivre les traces errantes des Philo- 
sophes, comme quelques personnes se Tétaient imaginé, elle est au con- 
traire Tunique voie pour parvenir avec certitude à la vérité. Je pense que 
cette producUon sera accueillie avec une grande satisfaction par tous ceux 
qui aiment le vrai. C*est pourquoi je juge qu'on peut en permettre l'impres- 
sion, n'y ayant rien trouvé de contraire à la sainie règle de la foi et de la 
morale chrétienne. 

Rome, Sainte-Marie en Monticetli, ce S novembre 182t. , 

Pierre CLAUDE, de la congrégation 
de la doctrine chrétienne, lecteur de la S. Théologie i. 

. Telle est l'approbation donnée au nom du Maître du sacré 
palais; en voici une autre donnée par un Archevêque émi- 
neût. 

J*ai lu, par commission du réyérendissime père, Maître du satré palais 
apostolique, la belle traduction, faite du français en italien, de la Défense de 
V essai sur l'indifférence par M» F. de La Mennais. Dans cette Défense^ le 
savant auteur s'attache à développer et à mettre dans le plus gr^nd jour le 
principe établi par lui dans le second volume du susdit Essai, savoir que 
« dans la recherche de la vérité on ne doit pas placer le principe de certi* 
9 tude dans l'homme individuel, mais tenir pour vrai ce que tous lés hommes 
» croient invinciblement. » Les raisons par lesquelles il fortifie ce qu*il a en* 
trepris de prouver, sont telles et de si grand poids, qu'il me. parait l'avoir désor- 
mais clairement démontré. Plaise à Dieu que, par la lecture de cet ouvrage^ 
soient détrompés tous ceux qui, pour n'avoir pas voulu soumettre les faibles 
lumières de leur propre raison à rinfailiible autorité de 1 Eglise 'catholique, 
ont misérablenïent perdu la vraie foi. C'est le but que se propose le savant 
et pieux auteur dans sa Défense; c'est pourquoi je la jugij très-utile et ^ar 
eoDséquent digne d'être publiée par la voie de l'impression, lorsqu'il plaim à 
celui, que cela regarde. 

Au collège des Pénitenciers de Saint-Pierre, le 29 avril 1822. 

Fr. Basile Tomaggun, archevêque de Durazzo. 

Enfin voici une autre approbation d'un Chanoine de Utran, 
professeur d'histoire ecclésiastique à rArchigymnase romain* 

> Mémorial, l. viu, p. 262. 
» Ibid., p. 264. 
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3'al In^ par commission da révérendissime père, Maître du sacré palaU 
apostolique, la traduction italienne de l'ouvrage de rillustre abbé de La 
Mennais, qui a pour titre : Défense de l'Essai sur Vindifférence en matière de 
reUgion ; et non-seulemcRt je n'y ai rien trouvé de contraire à la religion et 
aux bonnes mœurs, mais encore j'ai vu que le système de Tautorité établi 
par Tauteur esc parfaitement conforme aux principes de la religion que 
Dieu a manifestés à Thomme. <}uand à la partie philosophique, en s'atta- 
chant toujours aux moyens propres pour arriver à la vérité, tels qu'ils sont 
énoncés par l'auteur lui-niôme, il parait raisonnablement quelle ne peut 
pas être improuvée. 
Au Chapitre de Sahit-Pierre-ès-Liens, ce 15 avril 1822. 

Dom Paul, chanoine, rég. 
de Latran, professeur public des Antiquités chrétiennes 
et d'histoire ecclésiastique à l'Ârchigymnase romain K 

Nous ne prétendons pas que ces approbations constituè- 
rent un jugement doctrinal; mais c'était un encouragement 
qui dut tranquiliser la conscience de M. l'abbé de La Mennais; 
c'était aussi une condamnation directe des principes gallicans 
au nom desquels Mgr Frayssinous et les 75 évêques français 
faisaient un guerre implacable contre TUltromontânisme de 
H. de La Mennais et de ses amis. 

Mais ces approbations n'eurent aucune influence parmi les 
Gallicans, dont le principal dogme était que les Brefs des 
Papes n'avaient aucune valeur en France, à plus forte raison 
les approbations des Congrégations romaines. 

A. BONNETTY. 
* Mémorial, t. viii, p. 260. 
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LETTRES AU REVEREND PÈRE BRUCKER 

DE LV 

COKPAGIVIE DE JTÉSIJS. 



Quinzième lettre i. 

Des ADAMITES sous le nom de PÉLASGES. 

3ïon Révérend Père, 

A la thèse de linguistique d'après laquelle la Religion pri- 
mitive de la race iado-européenne aurait eu sa source dans 
les Indes, où la langue-mère, le sanskrit, aurait donné le 
nom de Dieu, en tant que brillant (Deva, dieu, participe de 
diVy briller), — et Je nom de l'homme, Man, en tant qu'çs- 
prit (man, homme de manas (?) esprit), j'ai cru devoir en 
appeler à la tradition comparée. • 

Elle m'a montré, si je ne me fais illusion, que le nom de 
Dieu se présentant, sous cette forme diversement modifiée^ 
dans nombre de langues dont on ne saurait prouver ou sup- 
poser même qu'elles l'aient emprunté au sanskrit 2, — il fal- 
lait donc remonter à une langue originairement commune à 
tous les enfants de Noë, soit à l'hébreu, dans lequel VEtre- 
suprême se désignait Lui-fnèrae par la double expression, 
Moi qui suis, ni^» 6l Celui-qui-Esty mn% et devait natu- 
rellement être invoqué sous la forme Toi-qui-Es, ninn, lors- 
qu'on s'adressait à Lui dans la prière; — et j'ai cru pouvoir 
très-légitimement reconnaître, dans ces trois formes, que je- 
transcris A-Héoué, T-Héouéf hEéoué, le type premier des 
trois formes que prend le nom de l'JEfre suprême en plusieurs- 
langues, soit pour la première personne, le sanskrit ]Aha.m^ 
Moi, et, en Europe, Aô, 4 on; pour la troisième, les noms 
lao), la, Id, lu,,, et toutes leurs variantes; pour la seconde 

i Voir le dernier article au N<» précédent, t. xur, p. 405. 
» Voir lettre !'•, p. 12, note 1; et AnnaUs, t. viii, p. 34. 



Digitized by VjOOQ IC 



sous LB NOM DB PÉLA8GES. 6^ 

enfin, les noms Théos, Téotl, Tel, Ti... 2ioç, Zeuç... puis 
Deva, Deus^ Atoç, Dieu,... 

ATobJection fondée sur ce que celte forme invocalive, 
T-Héoué, ninn, ne se rencontre pas dans Thébreu d^oùje la 
suppose empruntée par les autres langues, j'ai répondu par 
rexemple des racines si nombreuses qui ont disparu dans l'u- 
sagei sans que Ton soit autorisé pour cela à nier leur existenc<s 
démontrée qu'elle est par celle de leurs dérivés; et je répond» 
en outre par Texemple du nom de Noè (O^^-Noash^ quios) qxii 
se reproduit chez les peuples, sous sa forme inlensitive, Ma- 
noash (C'^^ requies) comme nom propre et comme nom 
commun, bien qu'il ne se rencontre pas, sous cette forme dan» 
les livres hébreux. 

A celle qui montre ces noms^ supposés, d'origine hébraïque, 
soumis pourtant aux lois de déclinaison des langues où ils se 
rencontrent, — j'ai principalement répondu en montrant, à 
mon tour, que le nom de Zeus, supposé identiqueaumotDyaus, 
qui signifie ciel en sanskrit, désigne, dans la tradition grec- 
que, comme celui de lo, lu... dans la tradition latine, un 
Personnage divin trait pour trait identique au vrai Dieu en 
tant que désigné, par le récit sacré, sous le nom de Jéhovak, 
rnn>, qui devient T-Héoué à la seconde personne ; tandis 
que la légende sanskrite de Dy&us est aussi complètement 
étrangère à celle du Zeuç Tcarvip des Grecs et du Ju-piter des 
Latins, qu'à ce que la tradition sacrée nous apprend de Dieu 
soUsle nom de Jéhovah, — et, de la positive identité origi^ 
nelle des personnages, j'ai conclu à l^identité primitive des 
noms. 

Mais ces faits d^écoulement d'Une sève primitive hébraïque 
dans les rameaux humains issus de Babel sont loin d être iso- 
lés. A côté de ceux-ci s'en révèlent tant d'autres, au contraire, 
sous les pas de l'élude comparée des traditions, que Ton est 
forcément am^né à reconnaître, en opposition adirée les ensei- 
gnements les plus accentués et les mieux motivés en apparence 
delà linguistique, que rhistotrè des temps antédiluviens a 
nécessaireitient été connue, de tous les peuples venus depuis, 
diaprés un texte identique à celui que nous offrent encore les 
premiers chapitres de la Genèse hébraïque. "* * 
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D*un côté, en effet, les noms des acteurs divias, humains ou 
autres de cette histoire se présentent, dans les traditions pro- 
fanes, soit sous une forme hébraïque, soit comme traduction 
de rhébreu, ou enfin remplacés par des qualificatifs indiquant 
une positive connaissance du récit sacré ; — et, de Fautre, 
lorsque ces noms hébreux offrent divers sens, comme, par 
exemple, celui de l'Esprit divin, (ortn, spiritus, anima, aura, 
turbo), celui d'Héloa (Wc, potens, aries, cervus), d'Adam 
(DTK, ruber, terrenus, s&nguineus), d'Eve (rm^vita, viva, 
snimal), du Serpent (twu, serpens, œs, augur), de GaJiu 
(pp, possessio, redemptio, hasta), des fruits (>'®, fructus, 
hoves)... on voit ces divers sens. reproduits, dans des versions 
différentes, par les noms que la légende profane substitue à 
ceux du texte ; d'où il suit que l'opinion, repoussée copiime 
un paradoxe, d'après laquelle ce même texte serait, et la source 
et la forme première de tout le fonds primitif de la tradition 
profane, peut s'affirmer de la façon la plus positive et la plus 
triomphante. 

Et en effet, chaque passage, chaque mot, en quelque sorte, 
du texte sacré, donne la clef, non seulement d'une fable^ mais 
de toute une série de fables et de légendes répandues chez 
toutes les nations. 

Ainsi, par exemple, par les sens divers du mot rw^O, qui 
exprime Taction de VEsprit du Tout puissant sur les eaux 
primitives, et qui signifie être portée couver, planer, voler 
en cercle^ s'expliquent toutes Les fables cosmogoniques au su- 
jet, soit d'un Dieu originairement porté sur les eaux, comme 
le Brahma des Indiens, ou couvé sur ces mêmes eaux, comme 
le même Brahma, et naissant.de l'œuf du monde; soit d'un 
oiseau qui aurait pondu et fait éclore ce mèmç œuf, comme 
.<;hez les Finlandais; — ou d'un t;entqui aurait fécondé la çon- 
usion primordiale en la mouvant en cercle. 

Ainsi, par le double passage qui mpntre, chez l'homme, les 
deux sexes créés on un même temps, pujis comme unis en une 
«eule chair S — s'expliquent i lewtour toutes les fables au 
«ujet d'uu homme primitif qui aurait réuni en lui les deui 

» Gen. 1,27; 11,51. . 
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sexes, et d'androgyneis dont la mention se retrouve un peu 
partout. 

Et comme il était dit que l'homme était à Timage ou une 
image de Dieu, — on voit comment, tout ce que disait ou sem- 
blait dire le récit sacré sur la nature et sur l'état de Vhomme^ 
image étant reporté au bieu modèle, les peuples ont si géné- 
ralement admis en la Divinité, non seulement une nature cor- 
porelle avec ses sexes diflérénts et l'union de ces sexes à titre- 
d'époux et d'épouses ; — mais, d'après ce qui était dit de lOi 
première femme corpaorellement tirée du flanc de celui dont 
elle devient réponse, la faculté, pour le Dieu primitif, de sé- 
parer de son propre corps une portion féminine à laquelle it 
s'unissait ensuite conjugalement. 

• Ainsi, et pour ne rappeler ici que les faits les plus saillauts,^ 
l'étude comparée montre, dans les paroles d'Eue se disant 
mère par Jéhovah ou de Jéhôvah, la source de la plupart 
èeç fables où figure un Dieu, mais plus particulièrement Zeuç 
itaTTip ou Ju-pfifôr,J rendant mère une mortelle, ou naissant 
d'une mortelle, en qui se manifeste toujours un représentant 
de la première femme. ' 

La même étude montre: dans les divers sens que de faciles 
méprises ont pu- attribuer au mot hébreu pheri, fruH, l'ori- 
gine première de toutes les fables au sujet» ivon seulement de 
tous les mets ou breuvages de science et de vie doQt l'usage 
aurait été réservé aux Dieux seuls, *— mais dé tes boeufs b\x 
troupeaux sacrés, — de ces rameaux ou cheveux magiques, 
^-«-auxquels aurait été attaché le sort d'un représentant du 
premier homme; —«omme, dans les quatre formes attribuées 
par la tradition kivChérub, gardien de ces fruits ^ le type pre- 
mier de tous cé^ gardiens n^jtjtiologiques qui s'offrent à nous, 
dans la tradition profane, sôit'ious l'iine décès formes, comme 
les taureaux gardiens delà toison d'or on l'Aigle gardien de 
V4mbriôi$ie; -*- soit avec plusieurs de ces' mêmes forrties, 
comme ksK'itubl'ofi Taureaux ailés k face hufnaine qui 
» gardaient les fempl^ dé l'Assyrie { — lesSp/iinx (ange, aigle 
et' lion), rjwî gâf diiieni les temples de rEj;ypte ; — les Ory- 
pKon« (aigle £t'li(ïfi^;Spatéien8 dés ti^sort de Zeus m JéhfH 
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Et si ce même Chérub prend la forme du chien, sous le nom 
de Sarama dans les Indes, de Garma chez les Scandinaves, 
de Cerbère ou de Cerb^gardien, chez les Grecs, comme sous 
celui d'Anubis en Egypte, c'est par suite d'une méprise dont 
rhébreu nous donne la clef dans la similitude des deux mots 
T)D el a'jD, demi l'un est le nom de Chérub et l'autre signiliû 
Chien. 

Des héros fratricides de la fable , Tétude comparée nous 
fait, avec toute certitude, remonter au premier meurtrier 
Caïn. Et, pour ne rappeler ici qu'un exemple, c'est Caïn, 
dont le nom porte, entre autres sens, celui de Zance.. en sabin 
ou vieux latin quiris, qu'elle nous montre dans le Quiriniis^ 
meurtrier de son frère Rémus, dont le nom signifie de son. 
côté, comme celui d*Abel^ chose qui s'écoule ou s'évanouit. 

Elle nous met en main, comme autant de flls conducteurs, 
les diverses révélations mythologiques d'après lesquelles Eve 
est si souvent prise comme la filJe de celui des flancs de qui 
elle avait été tirée; — Caïn, si souvent confondu, d'abord 
avec le Rédempteur divin promis à la (>remière femme, puis 
avec Noë à qui le genre humain avait dû son salut à l'époque 
du Déluge; — d'où il suit que le représentant de Noë, fondu 
avec Caïn,! figure continuellement comme fils immédiat de la 
première fcmme^ ainsi qu'on le voit dans Deucalion fils de 
Pandore; . 

Révélations dont l'une, porte sur les deux formes, noasfe, 
msLnoàsh (qiiieSj requies), du mot hébreu qui avait donné le 
nom de Noè^ et nous fait aidSi sûrement reconnaître le pa*- 
triarché sauvé des eaux, dans le Manou sauvé du Déluge des 
traditions de l'Inde; dans le Mena premier iFOi postdfiuviefi 
de l'Egypte; dans te Mannus premier père. postdiluvien des 
Germains et laissant, dans ses trois fils, trois cbels de race ; 
comme dans le Mi?tas premier dominateur des mers et dans 
leMinyas père. des Minyene ou argonautes,. soR des Noa-- 
^fiûJes namsrateurs : inutile de parler deS: autres./. 
. kuh en outre c'est, non paç dcias I0 m^\ Man&s, esprit^ 
qu'elle nous montre Toriginï; du molMm» botn^rof, mais dans 
le nom, de Manôu, mi de AToê, p^reçpmmun de toutes leç 
familles actuelles du genre humain. L'homme postdiluTJea 
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«'est appelé Man, du nom de son père (Manoudja, scilicet, a 
Manu oriundus)^ comme Ta si bien reconnu Bopp, de même 
^ue tout homme antédiluvien était un Adamite ou fils 
4*Adam, 

Eclairé pour ces points lumineux comme par plusieurs 
aulres encore, j'ai pu, ce me semble et quoiqu'on en pense 
à Roncevau ^ constater la positive identité de bien des per- 
sonnages mythologiques avec nos premiers parents, et indi- 
quer celle de plusieurs groupes ou races mythologiques avec 
la race antédiluvienne des ^Idamifes; comme, par exemple, 
les Htjperboréens et les CadméenSy les Cimmériens et les 
Iliens (tXt£ot) 2, les Géants et les Pélasges, sans parler de plu- 
sieurs autres. Or, il serait peut-être temps de passer de Tinëi- 
cation à la démonstration, pour celte seconde série, comme 
je l'ai fait pour la première ; et c'est ce que je vais essayer en 
soumettant à l'épreuve de l'étude comparée la légende des 
Pélasges en premièrqjigne. 

I 

Presque toutes les populations grecques de l'Europe et de 
l'Asie plaçaient les pélasges en têie de leur histoire. 

Les Pélasges auraient été les premiers habitants du Pélo- 
poncse qui, recevant d^eux soo premier nom, se serait d*abord 
^pelé Pélasgie^ -ntloLoyioL ^, et c'est là un trait qui se représen- 
tera partout, parce que les anciens peuples ont partout im- 
planté chez eux le premier séjour de l'homme avec ses pre- 
miers habitants. 

Il en aurait çté de même pour la partie centrale de la pénin< 
«lie, soit pour l'Arcadie, habitée d'abord par des Pélasges^, 
«— et qui,de leur temp8,aurait porté lé nom de Pélasgie, TtsXad- 

C'est même dans cette contrée qu'une ver sion tradttion- 

t Pseadonyme d'an critique. 

s Paus. X, 17. 

» Eptior. Fr. 51, t. i, p. 248 ap. Strab. v, 2-4, p. 184; Dion. Ralic.i,17; 
Curip. Orest. prol.; KcvlsW. Fr. n, t. i, p\ 102; ap. Lycophr. Schol 177. 

* Herod. 1, 146; Eph. Fr. 54... 

» Pau». VIII, 1, 6; Acuril. Fr, 11... Kicol. Damasc. fr. 42. l. ili. p. 378 ; 
«p. Steph. byz. t. Apxaîta. 
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nelle plaçait l'apparition de Pélasgûs., premier auteur dé la 
race S particularité sur laquelle nous aurons à revenir avec 
détail.* 

C'est aux Pélasges que les habitants de TArgolide faisaient 
également remonter leur origine^. .4vant la venue de Danaus, 
soit avant l'époque de ce représentant de iVoê,, les Argiens^ 
auraient porté le nom de Pélasges, ycvo; TceXad^wv ^, nom dû à 
leur roi Pélasgus *, lequel s'intitulait lui-même roi (Jes Pé- 
lasges, ava? Tz&k^T(m^y — de même, que TArgolide était my- 
thologiquement qualifiée terre pélasgique, xn "ïrsXaoYta «. 

Suivant le témoignage d'Hérodote, les premiers habitants^ 
de l'Achaïe auraient porté, jusqu'au temps de Danaus-Noë, 
le nom de P^Zasges 7. 

Premiers habitants de rAltique**, lés Pélasges passaient 
pour les constructeurs des murs d'Athènes, ville dont une 
partie portait en conséquence lé nom de Pélasjgîque •. Dans- 
les deux Petasges qui auraient originaireifnéht habité au b^ 
de la citadelle et dont les noms, Agrolas et Ifyperb^ios *'^, dési- 
gnent en eux des hommes des champè ou cultivateurs et des^ 
orgueilleuXjje crois qu'il faut reconnaître nos premiers pa- 
rents, chargés de la culture de TEden, uf operaretur, et qu*d- 
vait perdus leur Orgueil. ' 

Suivant les époques, ou mieux, selon les versions différend- 
tés, les Péias^es de rAitique se seraient successivement ap- 
pelés Cécropides sous Cécrops^ Cranaens sôùs Crànaus^ 
Erechthéîdes sous Erec/ithëe **;— fait qui nous ré porte forcé- 
ment au-dessus du Déluge^ puisque, sous d^S; trois nprns, ce 
sont trois représetitanis du premier' homme que nous d^îvoîie 

» Paus. vjii, !, 4 \ ' ^' ' " \ ' ' 

^ Eurip. test. mu ^ ■' "'' ^ ... > ; 

* /Kscli. Sui^pL 263. s . 

* iijlî.cli. ib, , . j 

6 M^ch. ib. :$J7. ^ * • , ' 
» Eurip. fphiy» Aul. 140S; Oresl. Oôj; Suppl. atlS. . , , 

7 HeiotJ. VII, 9i, &7 ; Oiofi. Hnlic. i, lî ; Hn^J. ScIiqL Uh 

* Hcroil. ij, ;*I. . ^ • ! ' - 
9 Strab. IX, 2, 3, i^ 345. . v .' - • i . = 

' »o PaU!?. I, :î8^ * . ' . . . . 

*i ikrod. viiij 41; Peil^g. Schol, 433. 
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rétUrfe ù<ftiHiai«è^*Bt a'Ééffttfotô ï^^ ne prîrtïHl tfué^ 

plus lard le nom d'foniens ^c'esl que, sous ce nom posldïlû^ 
i^iëRi>il s^dgA^dé fefit)âfi^«ibdës''è^nté'dë iyôêkjùi se désigrWiit 
ainsi comme ls««fé>^âs3^aDiri (tt<, 'îàoùn; iSiaV^/twveç). * '' ' ; ^^ ^ 

>^»lifl ^iovtt'm^iiofé'4mip^t^ges i&nb l^ith, se fonde' sur 
cBveirs tém^ttagesViK' paHti^dè é6ltii'd*âésibdë, ^ni fâiitifè 
BôctôDe' ]tmt demeurre^ 'îztthi^tôr itS(poevdv»,ijel->Ièfcl eitèlcôm'rne 
ayaautMflîtpdîter-les ïVUettitewUs âvbTm'^pNyphéti^és^'/^' 
ainsi que la ehose était arrivée à nos premiers pareftlà'^ ^ét' 
Vàtbte deilâ ioalé scidn6£fidivihe>dd l'Ed^t^rét dè!à'lé double 
riom'.de Bodon^èn et'Je (ftétessft^^éqù'BlrtÉèTe doftaai!?4 to 
foisà Zeus (pour;^êfhoa)kh)'l:«&A*i«toV(itr, isàw^wiè*. - -« ' > 

- Se là au8S^ le faoph de Htàsg^^^ii^ Viô^ -tili^nnÀit bônrimii- 
némentaux E|yirotes^iëtiq\lil[ie«i(5nitâitvÀutvàtn^>la tradiUëti/âî 

Les compilateurs plaçaient encore les Pélstôgés dànS'ï^iEtb^ 
Më^; ttfais: c'est de^làrfTtïessaltiô syrtoul tjuelFdn s'acodi^ail à 
MreleùrâeméùiiGptihiitiVe capteur <>eréiôdu.^^è^^^ de lëu^ 
f^^emxer^i^Wi PélaJ90àsiT^ que ;eeite'Cohh?éë, cônfiifne' nous- 
l'ai3oloi.tù poutM'i^rdadie «etitel't^lopQiièsev aurail^^j^ië^ ébn- 

thMrYt(>»«f< *: iét4a^tradittoriqi€»)lnièbtrMt t»éètdafit à pMiùUl^Y 
ville fondée en mémoire d'un Dotus flte *»' PÔfeis^tts^^lËtf 
temps édïkveàiuted'Er^ehiihhn^^^^^^ i^rjgU im 

riiistoire du premier homme violateur dés ' ki*res^Véfe«rVéà*^ 
TEden et nous reportant ainsi au-dessus du Déllf^é^v^^ -^^ '*^ 

Enfin, il y avait dans 1^ Thessalie une ville d'Ar^<À^ ^i 

s'intitulait Pélasgique, Açitoçr.ùaLtrfixo'v '^/sams .doute) cdmine 

' Herod. i,i46. f n- , /Ti - 

« Hesiod. fr. I3è, p. 62; ap. Stralft^^ J^ W^îl}W. -^^ ono ) - 

» Ephor.fr. 54,4ii,iiK8l^:ioH jTiè.tr ,f\\h\uiv\ .(jr. : m/ .to .' .nwMo:) * 

* Hoin. m. xvi,.93S;.<}tr9b2- irtyl^îM^ét v/tj 49 v-^ -^ <*' -"^A ,m >.'{•>. >!•>(] '■ 

* Strab. v,ï, 4, p. 134. A -JC fifM ,r^<j ,i .u.ib?, .n..JI:.iA qr,>;u.bw^a <*• 

* Blorou. Gard. fr. ii, t, ir, p. 456; ap.. Strab. ». I, M, p;' J81l •*»^"" * 
y Dioa. Ifalic.i, il. \ .^-^ ,i» ^i^ ."i"H <^ 
» ApoltOI).;iGfèA'«I.4r; :SC(6;;^Sftpilji fiTàif» t^^i^, jfi SOS»' «^ • '^ î^iV" " =^ 
» Strab. IX, 5, 2; Dion, Halle, i, 17. :î i •" '' ti^ '<'^ ' 
lOMoaseaa^ ft. 21, t. m, p. 162; ap.Stéph. hji. ▼! AwT^ovi*-'- -^''^ï^' '' 
« CaUim. Hym. ni, 25. i^- - ,.î.)ii)ri '' 
1» Hom. JK., U, 682. -• -^- -i'^^'i 'i '^ 

W sÉftiB TOMB XIII. — N« 79; 1877. — (93« voZ. de la cgll)ê 



Digitized by VjOOQ IC 



70.) .,.'-1 /.PW 4»A»W»,j ; M'P, 

tantôt, • . . ., . jîj'j ,v>ij|- ' • ô.' ' -1^ ' '[' •.^"»; .! ' ■i>:.' >.. ; , 

-j.l.ll^die Scimpî^ij^pP yiVSPit «<U6f*-4li««fJes.P4toçg«fi.sei fse- 
mler^icqjçjiïs ?^.,ï>ftl1piMrwii4 4ïabUée a«téri«UB«0€»t'àd9«trH 

galipi^. ^U.epi^f^^iiMSfQtaQiie ^^faH^ui *iu^u« tefKHrte aUridea0U9^. 

i^'iimf^ r^[r.ç^^q^'^Upw ispu^rcmir/^aosnta jvitie; d'Aninodiiaf^., 

dont ils aur94eait#â-te^:pjS0mi£C&.iiahitaQtoV \ • 

i|?iij^.À^PpÂ(|u/9if, AO>l 1« jyQp((^t&l6^ où A(iQUotui8' lesidÉli- 

Sur riMl^pOQt,aQ<iM49«ir.Ufriiiilait laionâàlîcMft d^JAsu^. 

aij^ge d^ j^çqiie^idÂlI^ole^ijr^ogs .dis^^ftlsi df£2ttô^^^da^f[ieC 
<^a)cpe,4tftMi^#jMiieyo«6toage:4e |â^CiMciè, c^nitrée. aioti( 
qpron[i^;d^Gîjli;s, fvièlia>ouiidé(l!0lutdeai6nt de 'Pius9f.ix^Adiam. 
..\h^,J^Ad\\jm^^^^^^ ^t tDUlei ^> Kàteéode 

') ;A M^^ ^/?i jW%lA>aaraidat ti^aYéè'MciOMdéBedë^riét apm^ 

« flerod^ii, 51. .H} ,{ . ..-îj/l • 

3 ConoD, iV^arr. ^xi, jfg P^oUMift Jfr/^àfeii^. .if- ;^i -i .^':.i .n .i- • •' - 
^ €k)DOO, iV^cirr. ili; ap. Photium, p. 447; Hecfld^ S|iti il.^ v. .i\ .^t>.ii^ ^ 
B Deiochas, fr. A, t. n, pi \i\^ SfiWn^^ «ilfU^^4S0.,i./ . ^V . i; a < 
• Deioebus^ ap Apollon. SehoU i, 981, 989, 99 b. Jï,i .i] »i ,* ,/ .il jiJ^ • 
' Herod. .i>8|7.^ ,5Î ^l .n .dijijë .qa 4^^* -q t^» •» 1'- •i\ -^'^^^^ •" «'^V** 
» Hom. /W. iJ, 84. .rt ,1 .») r. j .i'« fi • 

» Meoecrat. fr. 1, t.j^^i p^ jSH%( j$(n(V-lKttti'ai|'3;i;P9rt0g. ^èAtol. ii7i<:/ ' 
»o Dion. Halle, i, 17. .:; ,1 . .1 ,.ii ..v. i ;i ^r, .i :..(i « 

»» Diod. sicqivyri^^ 1,, .t.,! jîq-j'g .^u j^ci q . u i ,1S .A »-!•. »'JiJîW ^'' • 
»« H«rod., V, 26. ' , /. ,m .y^W . i 'f- 3 •' 

" Perteg. w/iot. 503. .£lù ,j: . 'V ... iS *' 
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A Scyros' (Scyrum olimc^j^uidam Pelasai coluere); 

A Délos*, qui aurgiît jadis' emprunte "dfe lé nom de Pé- 

' Puis eiièbref àî ÉerHnofe^^ljttù fe àurialêitt^ (été' exterrtîdéà^ar^ 
leurt féihttfék/iti^aîtJtfayatit qrftmeiiîéiWe'brîgîri 
<Jes DàhâiSei^ ttafettàWt a tlïdrtïê^^^^ ' ''' ' ^ ^^'* • 

Dîodôre de Sicile les mon li'e établîé'^BD 'L Jcî>^ et :Bîeii àTânt 
le déluge de DeUcâHdn-5Voe, $oùs' la cohrftiite cle leur roî' 
Xanthtis^i dôpt lendm btfreiïtie'^râàuctlihidëcélàï d''Adam' 
au sens de rouge {dÎK, rubéi/', /Tât;tis, ïo^iôb'ç.) ''"'••» t 

Les Cretois les révendiquElierit aussi pour ïèû'rs ancêtres^. • 

Et Ton. signale leurprésénceen Italie où' ifs 'àilraient hàWW 
une contrée encore sans nom ^. On lés fcônfôïï'iïart avec léV 
Tyrrhénienè venus, dîsait-on, de tydié;'et diiï sbnti ici sans 
• doute, comnledans bien d'autres» léfg'ehdey, |toiir4és* fyrieh^ 
>oa Phéniciens, matls Phénicien^ des'ièVrips prîiiiittïs* où !Adà-^ 
mîtes, itrîî^, riihev, <pbtvixoç) ; et l'oh VôjfaH eri'eùt ' les Ibnda^^ 
teurs d'Agylla^, comme aussi les'prenlietè Wlltatlts^ de li 
Jlome-parr^e ® sur le compté de laquelle nous aurons à 
«venir. ":,;"''/';" '' - ^'-"■' "'^ '•^"'^' -'>^' ^' ■■-^;]y^ 

Ainàî àô^c • et kahs parier ' 'à'eis Hébx ïlbrit 'nitfs àVéris sànrf 
^outë omié'lâ' mentidiii'fes ï^etài$()esi flgùrM/ ttibti^Révérendf 
Père, en. tête des populations grecques à peu près partout orf 
^Iles sôXîfal'Wîèk éli'f fi^àiik^dftatît^iôtitapïarilaiflit 'âvec'èW^^ 
l^histoirè de lè,urs j)MÎllërs pêVès 'ànTédifa cbfemef 

d'ailleurs bn iié. sàidtlfeur ptésertcte' dà'îis aiicûiife^tès con-J 
trées en 'deii^ol]àdëst6bt)rhérôïi]lië^ou'(f^m aritédï- 




» Hom. M\ist. xu. i77; Andron. Haïlc ft. i, Hr-ûi'^pX «Wf«pr^Sl«^%èiiy 
tyi. T. ^»fw; Diod. ilcal. ▼, 80, 1 ; Perieg. mM, ii^r' i ^ ,v ,y A&^y* » 

• Serflnt ad JSneid, yii, 138 ; Gojnon,./f'. i, t. ir, p. 368. -i •' '^^ ni 

» Seniot^ «4 JB* viu, 4»9. < l «t-v vu*; « 

• Serriut» ad JS. tu» 738 ; Perieg. 347 et Schol. ib.; Plu<:^'mT»d IVofWiitt. 
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'T^rr^> 



le(}iiel on ne las j:iç\vffnye pl^s.I^lUle, pavtî '""^9"^ 9.^),^^^^ 
sans doute avec moi que celle race ne^'difïère que jjarje noh\. 
de ceU0\des Ajdamite^i^partoui inf)plû/}U^^,.sous;^dèi^^APPf^it9- 
tipps^diyerseSf comme populaUç^prifz^iUv^de içbaq,i^,q(>^it)^^^ 
el que Ton retrouve aiJ3i§i ^n|..lêj.e Ae, to^lp iuic^f é V>câj^i^,. . 
» Airûsi »>;|plifluc coïnmçnt Jes co^pûakups grecs, r^pçp^w 
traDt.partout la mention de ces Pëfas^ye^sAHi Ad^mites commç^. 
d'une population, primitive ^ .çADç/piuis ppuyojr sm^v leuc 
présence dans led.lômps hislo^ii^^es, leîi,peigai.renf sou?; le^,. 
traite, d'uue race.^rraute. .va^l|0>idp.f.,j,qûi isiurait ^ucm'siye- 
mç^t apparu dans le^jdivers lieia pu se cû5jser.v.ail|ji;ur sou- 
V€^^iir, maisons sç lîxçfr pulle p^rt. . ,,^ , .'J 

, JRj^vejQons jçepgndant.vers çl^acime des di^verses j:oi4rM*^ oi^ 
Ifii^ fait fijgurer. lia tradition promue» atiMd'cxanjimr (le pf^^ 
prèscè. qu'on y .disait sçÀ^^i^oui; prigiuQi spil Ce la p'ppulfi^ioçi, 
qui leur aurait çucçédé ep c|i;ique.conJr'ce, pu dii non) tUinique; 
qui aurait remplacé le leur,, . .. - ,'!* 

On faisait généralenrient remonter, nous l'avons vii, Jp^irape 
^ftsPéji;a^^es^^,.un'P|^?oflOi?ge du .nom de ^^/açgixs^ji;^^!^ 
Vprigiae, duquel joa vartpil conatm^^swr'^le lieu o^jI âurAji^v^i^^ 

;,,^Pçen?^r;f)ère et roij^qs.Arpaclje^, ;1, aurait. i^tei^^i^ai^^P!^^ 




pfiw*^^v.^jy«%ifpw Wi 'J^mp}û{l^^9^ ?yÇnfe>^mi^\%f! 




plus il aurait reçu 
montage bâiséei {4- nth^iiaêiiae qu^Apl^ii avait '4lèji|riu}i^i^i»a' 
recevant rêlf^,'dAm]& !éd t)^6f^den>i'Ë(iën<ç ^ ;én1inU-^esti>6(lr 
donner naissance au genre humain 'c^i^^t^'a^ij^^i^è^^^ 

» Strab. V, J,4; H<uwt .Vfi«» .-^siv^M ; \ .08 ,v .ln!K» /. ..r, ; vc,v, /. ., .j,.'^ 
« Dion. Halic. l. .^i ; .<j ,vi .j ^i .vv.fioiîi; J ^ «i; ,nf .Kvm'I, l.j[\'<:.;r".fî'* 
» PaiM. VIII, 1, 4. .♦ Qt MU -à, b», ,iji,>'? i 

,\^^iMP^.(^{^%. -'l ...ri .V...V..V. îu T'i. .j|o. î ; ; . . y /j. : . ,.. ,.,•., 
* À8ias. /îr. ï, p. 8; ap. Pau», yiii, i, 4. 
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, II, suit dç là que, suivant la Iradjtion des Arcadiens, ce Pé' 
"^iâsgixs'^ixndlt été le préttiier père, tton-seulemént des Pé- 

ïâsjàè^i'ittâis'délVsf^^^^^ et que le' nom de P^/àsdo 

làurail briginairenient dèsigtië chéfe eux fâ race issue du prfe- 
^niier hôrhme de la-créaliôiî,' i^oît la "râcê desUdàrhifey. A^'éc 
^fcétte'tra'dîtlon s'àcéofdenVcelles de l'Ài^goîide qui faisafènld\i 
'¥oi PélAsffiis un pel'éonnage iâs'ù de là térrêl 'auô6x.6(ùv *, ou né 

de\hièrfey^^^ û|i flfs^dé Ibî térreV yi| !itaii ^' un filfir dû 

r^ol.priimtïf/TcaXbeqiyôovbç.tviç, Tca^btW^^ ' j-,. j .:> : 

liais n y avaii ces variantes., ,' . . . ' ./ 

De^raênije que'ie'preiriieîi'^l;^^ élèicreépar la Iiivî- 

.^î(i ^us le seul iiôni [iPïîkâm^, à'éq(ïîniàèé,'qùlaint àTâm 

""— puVs formé -déiérre, qùa\it'aa cort^j jiar k Éfivinité sons le 

•double nom Jehovah-HéloïrriL^j — ainsi la légetide falskït'dl- 

vèi^sëmènt nii^nriEÎ /^î^fàsgiw Bok:'â^ Posidôri'^ ^(pouv lïèlàim), 

'Ken èricbre ,aè Tnopas !^,'— peYsonnagfe myttiologîquertiéiit 
identique au Z^us1:riophtàaJtrrioè\ ic^e^-à-ilire'k îf ors i)feui:, 
^uei^ofa adoraif '^£ins,'Xrgds. Or/dân^ celte iiiêmé.vîllie d;Afgos, 




''yélèisguà *^ C;é rapp-ocheràéril ést'slfenifléà 
'' Cès^variànfes/ne* di^^^^ îeôfré ettës^i^^é^^^^^ 
àsfiec\s'iousiesqu^ s^ pH^eûi^eiephM^jr^ùmiiie.m^^ 
de Dieu, là formé du limon terrestre, on bien Issu ^^^fatScÀ, 




1 'É^yi^.9i,prhl;%!''A^\b^^^^ > (^'ùl^ îi 

• ifisehyl. Suppl. 250. 

« irfflchyl. »b. 892, 90J ; S«pvia«, ad M. li, 83. ''- ' mM.i ! ' 

«wCschyl, 5tt|>pi. 260, 347. •<"•'»' 1 -♦ ' 'î •^'•>^' .»i^'» ^ 

» G«n. I, 27. •'^•' -^ ••'^ '^*'''-» c-Ti- •; ^-^^r .<S'\ .Mi-'.U 

• C€j». 11,7, • .r>.m.i.v.» * 
' Dion. Halic. 1, 17. •* * ^» -^^ ^« ,«iiir!»& ; ,t .«jîv . wi.1 ^ 

• Pans. Il, 22, 1 ; HdUoIc. fr. 87. 1. 1, p. 60; i^ BMn.^éoMîHn'l*; t$. 
toPaiiikii.82. 1. •' i» .»'!v .^un-i « 
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TEpire, \iq porsx)nnai^ ijoat lé-nonn Phàëthof^ *,.est donné 
par ^a faWe,, 4'un côié,j iu premier hom.m.^^formé^^^^^ 
Prométhée \ —, cja Vàuif^}^.u^pis d'iiélto$ '^ (pour. Hètoïm) 
qui aurait ,éi^ p/éciçité du ci^l e|,JQU(Jr:Qyjé^ pçur avoir pré- 
tendu marcber l'égal >de. ^on^ç^x^ ou 'crpateurî .t7< et^ y^}^ 
;ie^q\iels qd recp^^aît te preijÇiifip.bonpinç.|,^^'}^^ c6te^\êq talijt 
que fôi:ipf:(îç^ier,r.ç^ ^ç l]at^tfç, eï^ iapt.què'çreé ^^ ^étçim. 



.la légende et^ ^ut^ dau^ej^.qf^i^.ue je spnt pas moins da^is 
|fi^r,eRsemble. ; r ^'r,:,Z^':: J:\'^^^ ' 

Le- premier^ nous dit-eUe, jPfîasâf us auirait eu rejcours, pour 

!8^ nourriturèii aux fruits jjiu bêtré ou dii cbêne^'' arbres 
cofisacrés à ^eùsoy Jupiter,'; -7 djB.meme quMciaTi avaît'4i - 
recours aux^ruitjs^erarbre^ réservé par JéàovaK. ^* , ; '. 
,JMâis,4^^^ y ayaif eu ' fecoijrs;, non-séulement pdur''se 




olAMwr^.,PTPfibpHqttfi >fip^fj?t^^^^ -. Çàr ^,^êmé jàîson, 

^ L&premiefy, pjp/^§jfif5 .sc),ff^ de péaù », -;^ 

de même que les premiers l^biis d^^è^ù dotii il soit fait rnen- 

.Jon ?o^|rC^.^;>p d9ft^ ayait.éi^'^i^^yè^^ '" ;.;'^ '.^;.-^ ' 

Le premier encore il aurait construit (les cabanes pour se 
mettre à rabrii()f§t¥rte«ipérj^ 4« il(aiirî*?f r^^^ ^isajje jljjytjfodiiit 

« Hygin, i«<r. 11, î, «, p. 415. , : , ;... j, .^^^ :^ _ ; 

» Hygia. Fa&. 156, p. 2?7 ; Ovid. ifee. 1, 761. î^' \ ..,0 «s 

•Gefi.Ui,6. .;.rt.4wo- 

^ Paas. TUi, i» 6 i Senrlut, a<i iS. I, 17. :r r .. < loi, "^ 

^Ofid. de ait. om. m, Ml. ^, ^^Ij^y ^,:f| 

» PâUS. VIII, 1, 5. I r.;: |. .,„firî(>I 
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SOÛS Lft'VtfA l^E^#ftLASGE8. ^ 

^O^apl^ tcftit €f^(^>pt6tfêâéf^*èët té it^eï^ 

lui \aaée99iA^D4fàitèh^\hfé^ éf^e^ tfeftèéndtiê'^Ur fe tèh^, elle 
enseignait aux hommes la culture du blé ^; — dëé^k dà'às lis- 
<I«eU9 on técMml^^mwiim^vX^imhitéMûiÀ Oi'Zm^pnter 
uAt ^ Jéhovàhpi9^niW pmnieif 4idM^ë dâB^^Ffiden^^pÔùt 

' <I)«n»répouto^(fdé>lGl^tt<dâ)«d)^dk^riÉt'àée ^dtàl^^^é^A-âaîV^ 
âdfitinatlureltemeAl^sé'malbfféèter titi-t^jf^i^éënlatit de Ta pté^ 
^mîè^fethmer ei^t^'^lte-^ttiaii^uv^^ '^ ,'' ' 

.. \«n donnait à téUéf épôtiW pbflé^t* WbnfwV pi^^eiiailt'^^^ 

Celui de Périmèle * ou de préposée aux fruits, car^clépiéë 
4iS8ê^ £be ebairgâé âVedis(iil'épou<«>/dé'^^^ fruftd de 

PEden^ nt éuètodiret ^:et'^iiePêrifiïèlè^ 0àésa§t pour fille 
itMoh, c'^i]a'iciyeditfiil^ dhoi t^tfe)eatPs^auti>és MAeSj eb 
nom d'-^oZe est pour celui de Jehovah Heloim sous leqtkijl 
Oiito^^ttJotëiélafcifmjrtïo»* 

• Mais; ées ftuits'àà V^â^m MVibiï^eM été ^fe jjittui^ ilés 
*wttfrfi à» raison du <îoilbteiltens'it«: wol Wbrëù pfeferf^'âJ^ 
gnifle à la fois fruits et bœ4êfl^^^^ pNéétm, »oîM^,'-«'^Ô là 
Umà ûeïdélUh&SL^ ts^ pkffai^fim 4e^ .&h$uf^MEMeee«; de 

^lâ3t)uJ^AdamM ¥tà^^ii^kiê'^mHb0Ba Mk êél'mé'àfè, 
c'est qiië^e^ 4i6u>'d6s <^uxI>in)i^r!Jém»'fi|;«te^ daiv^M fabfë, 

puis fécondé les eaux primitives et qui avait été aussi Id'^dtfëtf- 

A Hecit fr. 3, t. Il, p. 387; ap. Pind. nhol, 01. m, tff. ^' ' 1 1^'^ '!;; 
^ ApoUod. m. «, 1 ; Hecal. fr. 875, 1. 1, p, 31. ' "'' 
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remarquable a^^BiQ9 ^ ]^i colite 4f^\,]dL%tiié\éiwBée\^ pne-r 
mière femme et dont le nom hébreu signifie suml k^it&u9Cs 

était classé^ ;aaîimrT*riei.4esiJVympfe^;dw^ princi^ oar 
i^^tè^e étai^ de n'aii!ai.c\poiiJ3t: m ébiiiit^re^nn^i^w'^^ ler.pOuf 

.-époux. {^yï}WAy,çiombupQ,fdiiîi(irfi^^^^^v^^ on.mef pMit 

mieux à Eve dont la coupable curio(4té^^i^i^aît€omn)e v^ué scmI 
.épouse A Vép^e de fc^U'^^iraiOg^i^lt! w^iweautr^ fabJe^ mmXre^ 
sous cjB mème^nom^i^oii^nt •iU)iitiTM.ft«3»^;fl?TOin<?s 60^ ipotti: 
Àlcide-^Adam, Si celtç: JP^j,^nftJf^i;^pftu#e ^ePela^puajiÇQt 
dite t^lle^Q B&.cQhm.fim'M l'bpiïfi?!^:^ la. pwpme (Ç#%^» 
Y^vofaictou ^i» c'est quelapremi^r^^.ffliipme^st'U^ pat^ 

pour être née du premier homme des flancs de qui elle ^vai|; 

; . Et iion-$euk«^'^i]it o'e^t M prcufiière femineiiqq^ désigfieojt 
.çea qtjatf-eipoms divers; iQai^ c'€;$t^tirtou|H de iarepçon^rçt:^^ 
Jteurs:sens;*divers; 9H^ ^ÔîpUe la piîe»:ve.(i0 Hcjeilttté en quesr 
[tjpn, •, , •• \\ v\,/^.>.î >l .,;. ;,.»./, -II'. r;. îv ". ::;;.trtr-, 
Si nous, ipaspqn^ j iM#Pt?TOnJt ydjç. f riipQn$^. de l^/a>fl^W i ik [f^ 
.^iôiiiPiQlrQ^U^ |i(S clijBrogçBa 9m dp^çt^ -car c'cist; presque 
tauiop rs Emiqmm: mani to$te. rdaaif da . fllte i ,suppo^é« de\ t^ 
flepr^Sftnl^lda^rewttelîli^mmeH'Vv J. . ^.^ .:j' i r ..'i.r. » 
nf lci,:fiar,iE|)QeinpJô, «nusteiaotsi^dei hf^is^e ^qu^rw ^m^yt 

tjer^QuniUïft dei^apç^ pei«!ftteî*ommft>et dç !?!!?«) s.^iipsj.f^ciwj 
^S(e,rppfttre: aiu é(tw:yal«9rt'^î*itneid^ir?^rci 4^3/wit?#^te< msier 
!cunqt^rur}fi , vit)0ntiitm . % > nmuVQx1^\t îfii j^. idwa ? la^ii^dHipf 

Rien d'étonnant donc ck^fTwnteWîP de jeette»^ 
ç^h^ gQWPç«itt€fed«cg(Wi!tt^M»iaîtt^fi^ B^pfodair^,)$MeQiP^ tQu- 

» Dion. Halic. i, l7;Phérécyd. fr. 87, t ii, p. W. * J/ ''M''!a ! 
»Apoll«d.H, 7, 7. .,.!.:. .n-;^ 8 

» Apollod. 1,8, %g „, ;y ,..,,.., i.,,iq o, ;îi,(' .n u .1 r .v!,J. .OMil ; 

• Hesychiiw. ,,, ;, „,^ , 

• Pau», ir, M, 8, ou 24. 1 , Re!lenV:.yr, i^, Jif îtJ?i!l»Mlp|j?P:,«l4^,^» 

• Gen. m. 10. .... _; . , _ .... ,,^ ,,.,.,,. . . , ,„ ,,,,,,,„j^_ , 
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, yefljHT, daps un cçrtï^in.npfnbrç, de j\e^^^ dela^pir 

-aiîi^^^pjp\UqttÇià^^^^^ des lQç%Utés>^câmni€r;P4fî) ^wi^PhtÀ to 
•^cUajiéUe. 4'Apj% ê^^ Xliessfidie.^^i; à deux cités 

incQre, j'uo^e d^ r-*Ql!e, î'aull,re de l^j,j|rpd<l^if;;pui5 à plu- 
sieurs aulres^soiï dans i'Élide^; soit dans l'île de Crête, ocelle 
.^pra^au^i^porté.li^.xipip (l^l^^l^sd^^^ aiusi le sou- 

yeai^ 4u premief honf^f^e^; celui de 1^ pre^|è|ffî fs^me ; daqs 
TjQni^, pr^s^id'/^phèse ; dans la Syri^ qù ^lleaur^Uéié av9si 
jjômqïé Siz^ra ; dan3 rAïriqjjp ; prè?, de Tj^a^tes, eut A^ie; svir 
iç r(ya^e.gâucbç,d^ï*®.^^ eaitaiie,^ ^m parier 

d'yu fleuy,e du même pora! dans rElide^- j : . ' t o 

]Et ndltpny, .cpn^nfieparliculàfUe ren;arq,uable,'que c'eat ^. §a 
çiladeïle yuplayilie.d'^yâ^ôs ou de ISpë d^pj^ajt le nom. (Je 
Xaçisse pud'Èyç, cprope la viUeide ÎA^bes,pomrnée aiosi^ 
n^éoioire (Je l'arche ^pu tAé&a..de.Npë,^dpi^pflit à ,^a çjit^djaHe 
le'noîwde Çadî^^oudu premier homme.:, . ' : : ? 
jijaïs'iih tr^it.tôut pau'ticulièrement^c^factéristiqjae est<^^||i 
de la légende qui, d'après rhîstoîre du premier homme s'j^nis- 
^it à sa fijile supposée etxpqduit pai? eÛjf à la perie de.soKtpm- 
ÇQprlaïit^, soit à^ia mort, -T^raoiiirî^jl^^^.u^ (Jpç^ 

naijtt , l^ mort k son pèr^ Piasu^ roi. dçg PélsLSQ^j qui aurait 
usé de violêpcç . pour s'unira elle s, M sous*; If nooi de\x}^i 
seixïble. p'offri^' ijda?n,j ypué de! Dieu i^ to^St||^ içaux comme 

^,Jç^ ne parte pas deLy^^nj déap.ûW^^eptpâ^ 

iioijtô ïè j§^p^^ 4i^? hpWTieç (j^tr»-^) 

^gm^%my^U IraditiM^^^urai^ été, apj;??êin^,MiTe;^€| ^?j^- 
. jijus. lé premier père et roi des A|rpadiens\ ., , ., . , ...r, 

l>^-.Httn|m>iiil»4ii»V«i«llS0l,»inK.; v 1; -niu^'U.] i;'. '': '>if?" ^'i: 'i'^'"^" 

* Tbeop. fr. ap. Strab. 

* Strab. ix, S, 19, p. 378. . ^., .., j^,,r..^; j,,. Oi? ,i .m .f.:vO » 

» Dlod. ticuirl.,,. .jo -Mb.'. !tf-I ....;::'•■ ,a ,« .1 ,6 .-.A .Mr. /..:•: 

• Strab. xni, 3, 4, ^;f3f. .,j. .j. ^,,^ ; ^ ,^,. ^.^ ^^ , j j ..^-^^ .„j,, -», »| r 

î ApoUod. m, 8, i ; Sirab. ▼, 2, 4 ; Dion, âatic. i^i; ^{)h|^jr<(t(/koflb i. f# 
f.*î. .r .:. .'i'jta: -^ 

• 01OD. BaUA. 1, 61, 6S. : , o;* : ' 
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"78 • ' '' -%s iDAinim ^ 

dtf ii/c^ôn^ckJril là tâc€l*âuraU ete eiclèfnniîbée par ïi^De^gé * 
à Featttriptkm» âSiie(A'f(fêttfnuf6ii Ncfê ïepVitt^%Pàkè^uset 
ses erifaûls3es''Pël!a^gfei soiit dbWç' àtiterfiBÙf^'il/' featacfiystae' 
èl fie isàtrfaient'dèf fort être ffiitréè ({iie'teéÂdaî^it^^sdtis tin 
iiéttfgt^ee; •'■ -^^ '"- "• ■■•'■• ■'■ '"''*'• ■'■'•'. •'• ; "' 
AV6C célfe ng^ô«/rèfàs*\30ihît^^i8k ^é^àteëWent' d'alllpùrsf lès 
;aîveraës 'l'ràcMliëri^' mnt tiinb ■^fti^àîK^aè' Mdsgy'^ ie*>We 
' é^ffypërikàrêé^ièôiV des ffy})èf BÔT^eeris, peAplé iri^tholbè^^ 
C[uéïne6t''ideii!iquë à nos prenrilfers^ parelitç dàiî^TË(l€!ti'i'tSii|- 
•dt* tJuë'Fâirfrè'teisâltf desé^lîrë'^du taêmé'f eïa^âfus; ajitèè ijii 
certain nombre^de génfetiôns,' ttrl'fiéros Narias au' lëmftà de 
qiri là rart dé^'^Pélâffèf àui*âît"été' dépôôfeédêe OU i-^plâcée 
pai' cdfe défc Heî'/ènés,*, soit'pès JSZus, c^esi-à-diire* de Hôd- 
'chfijté». Car; - isoùs' ce nom de'piànàs^ tout çoitïrtie sops cehil 
lAvL ffkhMcus tértifaîhdu dëlug^è, se nioritre lé norp' 'du pa- 
triarche iVoe, quiv<ïiTërèérrienfi itibrfiiîé, a mytHologitiûétheilt 
-dotiwé (teut ^dé^'^'^^; 'Nannèlf iVaticâ, Nàiirhâ:^ Vàxqs^ 

- -îiXèti éffétj selori^ fé^ témôignkgè' S'Apollonîils, la' tèrfb^ dés 
-Pélàsffés âtirdMèté^kiJtéi^ètitt'à'-ffê^^ côtj^écrùcfnt 

^ à'ëèfi^délugë; tièrsfon ' gïëfc^tie de ^ tîôlui dé JSfbë: Cette ^eA'e 
i^iâ$^f4iï(!^é^ir donc identique à la terrélpriTmitivi^ el', Ms 



'*àt(ii^té^c'ne2îîsbi efr'ïjl^ewiyt ^éJ^U^ du père côrrtntln/'çtes 
ohttm^es: oiiVékpliqîieîlaH/adllïrfrî ^qiiV>taCàit le' premiëFsë- 



expulsés de TAttique (de TEden), par suite du doubie.|$i4^ d'a- 
voir attenté à la pudeur des jéune»]fil)t»rq«i>lilaiettl pi»iief de 

» O^d. M€t. I, 240 «q. Aj^Uod. m, 8. 2. '^ * ' '^ ' '* '*^, ''/ ''j "l ' 



« Hecat. abd.Vf. 9,\ u, p. 3^7 ;'ap! Pind. whol, (M. iii;*2*i' '' '^"'^ 



5. fr. I, t. I, p. 45 X ap. Dion. Halfe.!,' t7:^ '^ '*' *'**^ "•"'^^^ 



> HellaiiiG. 

.*AJo«brf;^ , .... 

» Herod. il, 61. '^^ •« 

• Herod. 1, 57. .fcd , ta ,1 .3iUH jioia • 
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Teau à la fontaioe. et (J'^voir vpulu^ se rendrê^maîtreTclela 
contrée*; — doufcfô^è^èiliïe ^îjifil^dffil'îeporte au premier 
homme chassé de TEden pour aToir voulu s'y rendre indépen- 

aaht4e IfétoM litouriSftlçin»^.» Jffsa?^?^^ ^V^hSt^ 
de prendre lajuite aSf^ jde mettre à couvert sa midité. 

L'Eden^ auquel ta circoristaiice de la s^iiut'èe i^'ui arrosait ses 
quatre versants^ a si.gélâhilefaelfilfedt attribuer une forme 
Carrée, soit à la terre primitif e> soit à la montagne qui était 
supposée en , occ^qper Je gientr^ nous est raythologiquemenl 
offert, àYec,4ei:CfSi:^U^^^ <fens 

TAthènes eo <|ttatre fliaciier^^ fl^^^drii^^^.jdjL^teroRsd^^ ^^• 
;â5g^,,fPjtjdans.,ljqi.JRp7^. qarre'e, Rqraf^^quad^ata^^ d(vit les 
Péîa^ge^^ijaraient ,ég^em6n]^ i\^ip^ Prç^iSf^ ^vitanlsi: ' '\ , 

C'est par erreui^,s^0s dpqle ^ fautie <îé savoir . tenir com pie 
.^es^planjl|«^tions Jiijti^plogiflqes*,^^^^^^ .arcbéolqgués bi^l 
.pnétep^H id^lifler c^^i^.^Mtjfi^'fié^^^ 1^1* partie delà 

Tille réelle, <ju^ j^;.^oui^e,.renfer^éç ,4a^^^^ 
ceiq^^4e oïBcçjijJiçfdop^^ ^^l^Iaque^^^^ 

premiers habitants auraient peut-éiré' donné cette con ugui-|l- 

tia«en-so«7efljfi^;i:Syje^3^f, , m...;b h:v,^v:^ ■■V^['^^^ 
-., Quoîqiji'H en)S9ft„jîi4*épp3p^.4e la ^or|^^ 

légende d'apçè^Jp^U^W'ûçe.ivi^jfge^^ (J,^.^ npji jriii^^^^ 
.dite T^deyabl^ ^e )?a maieispijté jijufl dieu ^Va^irAïV^'?!^^^ 
deux enEan^ df^nf, ,ï:\^^ i;^méy,,îjaraji)^ç|i^^ dé' sèti 

dg J^UR.,fll^;iÉjftj,#e,ft^îJ^^^^ 

(Xttite,;^,4^«ç«iBé,*e,/^,|r^^^^ .n ,1, ,,;i; ,,,|, ,., 

^'A«yj4VWÔiiii=^Vj^4Wkl«î^ 'jidrj.ofl b/îf;TS nu l'îliiH 



* Dioo. HâHtf. 1. Pmt. tu «it. nom. it. 
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<;^ ^mh f^-PIS'f ?S^ !.?*|7.'^"* 



t; •■ -. .- .. ..'■ ■<■ ■■■: '-. ■>■-. 1 '.'Mi ...: .,].;.. .; 
-ti-.i'; ' ■" :! r • v'ai:'!!',;- ■;.-" — r^ ,, ,.>;. .'; 



.. , .,., DEi GOMMi. G. ]Ô. DE RpBël 



n. 



M,, le chevalier deBQSs| en pàbliànt je 3^ volaôrie'de «à Aonia sotterranèa 
crisiianay Ta fait sijivre 4u i*ro<p«ctws'suivttil/<ïiii'fidt eondàttre rimportance 
' deà matières tonténbes idàns ce volume. Nèu« 'lé,pilbUoDitici. A. B. ' 

«Le .3* vpliim^ Roma soirtôrranéa, iatlihdu depuis 

longlemps,'jvfent âd'^^^ estbeaiirtmp plue ëfènda que 

lesprécé(Ien)ls; et'acèbrtipagné de belfes pWnçhes chromoli- 
ïliogr'aphîq^qes fil liltidgrttphiquesi et^itfichî de dessins inter- 
calés dani le texte. Gie volume cbltnpiètcf entfét'étWent '^^ des- 
çriptmn (i'u g^^^^^^ Venfernie 

'aussi i^iil'uslratiotf 'dé celai de Génétôèa^t^i^ë^ïe l^oîs sacré dés 
"ÀrvalesV^ .-'••...:. •■■ . w:..i....,;.::.'.!..:;.i .• :• «, . 

)^. J'indiquerai d'abor^l quçlqueS'tîqiiils'^tùlmÎDàÈfe^hl^ori- 
^.ijues^" de ce que contient le vôlurti'é. Le^a^iïte Caïus ^etles^pi- 
Çraphes-^é.V(^^ 

Vqan? rînlérjèùr'dà'çi^rtié^^ 0é ttllhtèi; fes monuments et 
le texte îneaît'aey,âdies/d^ dé Sfes campa- 

gnons, appelés le^ ni^àrlVffe gi'ecsVisfllinlé'Softérê afeùlede saint 
Ambroise et.son tombeau de famille ; les monnmenits et les | 
înscri'ptfe 
'glisè rpmàine s6ù$ libs'poWtiSkats da Mki^Éffiâi'dé Libenus et 



ae Içurs.sùcces?euri Tfe tortfae&ù, les îrtiâ^ 'et là basilique 
' des'ma^^^rs^Simjf)Uci^ F^^ 
le cimetière de Geùet6èa';4ëi'tkt>iiyrts'àe^ègB^ 
tienne<S¥ë8^fift4)disibcré des Ârvales ; le pape Damase et Sym« 
iiia(ftië',^'i)MSfèl'^ê'fVbim^daD8 leurs relations mutuelles pour la 



conservation des temples païens comme moojyiments publies^ 
Enfin un grand nombre d'afttis^v j^jin^s^n/^ .|;fnd 

m le texte, prix m^m^'r''^. -^ '^'^ '' ' -' 
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sérail Irôplonèîie, intèreSàôhVégatemèét»I%isiolré «hréllfenn» 
et profane'. "", ' '■ | - ''^1' ''" " '•' "'--''••' ' •. '' • - .- i<:-r.;ri 
» Le$ ajitî4tiitè& flgiirées et tes ai'fâ oàtraussi une part aJsez 
large dans ce vpïunieî.* L'atcWteèture^ est repféscnlée par.losr 
plus renïarquables v^Wëfes dëscubicuH' de formes polygo-' 
nales et circulaires ; dès ây'co^ôKà' décoréési de marbres it 
garnis de transenriae ;' él 'par les tie^têdres, les ihausoléesi ka 
oratoires bâtis à in surràce au sol. La^ peîttlurë est entichie. de, 
fresque$ d'jine notable -nîelir. Elles àppariî^tferît^â'defaxifié^* 
riodes distinctes; Tune allant de la seconde ftl<3iiîô 'du > siècle 
aux commencements dû 4% Taûlfe dd -*• siècle avancée au» 
premières ahiiceidû 5*. Une frtëq\iè trfes^bellèiapi^rlîeijtdii 
7'Siècle. ."'' .'-''" r. <-■ : ^ )7. =•::;: ^S;.>. .?•. •,;, - • ; 

Oq Iroiitèrfi ençoïe dans ce Vôlnmè'fes SarWp'hagesw nésde 
bas-reliefs du cïmeftièrè de'Çallïxle, avec un tfoupf éta^l généra!; 
suitout chronologique, sfil^ cette impdriàrtf^lclaase' âë m^ùu^ 
meals chrétiens. Enfin on y 4erra examinée et dkssifiée teufe^ 
Viaimense vdifété'de mentit' dBjertètfétdtit ^èriré, •d'iart ^pateA 
ou chrétipi en. ple'i'res précieosèsi iwîWè'' nlêtaùk, vei^réi$>€< 
aulrés matiëre^, ^iriployés 'coiÀnreyfgiï^'îde^^i^ftûateàànô^ 
destbpibeaux iiàrîslèséataçoràfBes. »' 'v?.] ;^)l,r f. -.^ 

» L'épïgra^tilè ést'iléi' rèjJré^èkêeWjf^uh ittllHët'd'iriscrip- 
lions inédites' Iâtîiiire,ygrei6qu68| et -ù^^^ Juif 

cbritieâ ;. la.^feedlé [ètt' 'tfètle làtilj&è^q^il àHÎ étéi|«iu'TiéeJ«sqù'à 
ce jodi; datis ii6s sbulêrraliîs sacréfe.^ài sj/ffifèsfetÈrt>h<Hégii|ute 
de tôutàl^'m^sèy ;f(^i^ai)bi^^ au tiri^i^è^i^de- GUlHi^teiçiVmi 
i)rass$^ par rhfoin^^âe'ëiH^ 'ti^iilë iti^e^fptlo'nij 'p)«^ «otii^tmins 
eiûîères 6ù'i^éaWtfeS'ïd£«'^lrilgrtïettt«J^ ' •^- - -••''f'*'^' ■' ^r- o" 

• La pàrtié^a piti^fdsl^utlit'é'au Hrôhimè'tit'^ûl poum^Jô 
^'espère, cotïï0étfëèr' f(ô4r ïé» lë^^^ déJa 

généiil kût-:'lék'.'M<^<fôife$' ÏM4*^tirfedé et wlMeUxdl- lèttM 
fappoiYs aVéii^lèV ^6ùtt3rkiàiûï.^*y dii^Utè ^^oiit •lapf.reltiièitl 
^i^f^tipïi K^W'i^éï^'aHïe'tJdtir'Uis^fiyi-^rè^ màmnt»lfmlb; 
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tes pliofi yîsfcriéfj deJ^arftb1&ologîe:;B^^îr4«.^t profane^ Je ipe.bpr- 

nerai à en indiquer seulement quelques chapitres pi:ipcj^auxV 

•LaléffUtédesjeliwUère^chijétiepsàjtjttr pri- 

KPéè, d^ ^UègieA 'de» ftwiUe, ^i a çqrpS; ^o^\ dç; yecclés}4 'fra-^^ 

d'abord à aepti)di9/Qres ei org^i^iséee^distribuéeén aufani de 
Féêipïn6}.4oot ori^déjtprpaipe l^^/lwites; puis pasisfiêe aux 
praajîMitto-^iAiitoirUé de?f prôtrfl^.titiilfLire&,,leur service à 
tôqr/delxôlerpowJefi népes8j[tép da^çulWdaps lets principales 
bàsiliq(Ke& !dO$ icwetjîères j^ rjr^a^çvqn^arii,, . •^uUculàrU,.j^^s^ 
tiadesMf^rtyrum. ^ \4^ j^qisçpyeurs^iJiejirs ârt§, et rp^liie^s : 
Uud.p(}stli9iy]prfci$e?:d»îs la q^er^? rr.jfpi 1^f;^o"i^.#"iî' 
formules des contracls ; archives des cimetières. — îleunionâ 
litu^gif^es^ çfblatiQ^a ; sucbari^s^tique, a^apjÇjS, psalmQ^ie et 
^utr(3&jpt$r.et \i$s^$,religieu|; /ft f^Qjèbre^i^^îns 1^^ cimetières 
wm^^^. etsMr.ie^?e^ aux.nat^ie&des jnartyrs et aiix oi^sèques 
^, ^qji)5fP^iF^9 ,dps fldèjep, rrMf églisçjs spule^rraines, leur. 
*^p(^i|tiOT^ ,atttpl% sbaires^^j^î^Jr^sjaçce^^^^ "ts fùnér 

|)r^^j3^,PAïaBM\ leijf É^ ^difiQçSj ^ijçfl^nts auif tQçribeaùx com- 

mausolées, les hexèdres, le^,j^(ff^Gj^/ijciuj ]ç 

CMltfè4ÉP{cip(îij3tJ^^rlf^^|h9§fliçe5M^ iRftqaçtèrj^^,' .çï'çpetipreè,* 
|»M, àî:pW'dr?Tfii?#§;ib<Miïgft,ei,y}^^;s.;Tr^ arçjEii- 

tectui»jQjaeî;teptes, te» ^py^ dp ce?}ÇÎ^iflqe§jpt ^àfs t^Çflge^^s 

n«l0P9iw8:,pr^is^î4^. ^éçiJQJ^fi^lC^}^^^ ';s}iJ)*pr|j^Wesj 
4étwnU:ée9^9f^f «i.n.^çKBpjgépé^l pfjf^i^^gtjientif . cyie^'' m'inu- 
tienx des données de tbutgf^|9y^,flîpf))^U l^es mppiipr^pts b'isfo- 
liftW««iJ(f8^ pJijtôjyiwtfTfS jqçfl^'f^j^,{^|l y»!gâiV?, i 4çP^s Jes 

m)Mt4iGiiilêïé^9m^^^)fiVi mf}fh^^ P?4rJ^l^f i}>F^wwp^^ 

rlAft^t;^w»»,k piîM46w^!Ajtrft\t8,aHe ji;{ina 

»a8tf|rB.iiBépiate*.fc'i|ttej^Uflï^gjl,aft^ dei» ^ 
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pour excuse Tamplçur môfipa,dij,si|^ei^^t I^^^^ de coor- 

donner te nombre 'inlmi a observations nïihutieuses, dont j'ai 
Toulu tirer parti pour formuler une synthèse doctrinate claire 

» Mon frère a ajouté à la fin du volume deux méfrioihs ; 
runian&hiteçioaiifBfit, ^rautre* pti; sique. L'iia>4^t,lÎAttki^ !b^t6nt 
des sujets tout à fait nouveatlXw Le -premier a pour titre : « De 
1^ laj in4th94^ ^hnïqmA iSidAplée ipar : tesi a^çieni?. foisfiftyeurs 
X fùor didgerril'esea'valiD&dans Je * labyrinihende^icîkndtièresi 
» sufetfftya^sï'; * ï«secoh*r^l}é^la'€onfîeryàliôfn des'rtiilîores^ 
f drâiàlni^ùés et 'làiïïriaa^^^^^ .les câtàcombi^s rcjràâih^^^^ et, 
iàhaljsé chimique et microscopique d^ung |3|0u|e,|ll|^.à,e:yj^çi*€[i 
»d»itewn(.4in,«ai}g.-9 ]. ; u . '."... i .^ i.-n ,. -i v.: 

]>>'L^a<itear esf^èttî'qU&'ceiix qui ont bîet^ Tbulu^ aequérir lès^ 
^ifellireThîe^' VbtjÈiiftëÉf'tdolit le sëfcOTia^;e'érd^^^^ 
vat^e) ne refus^rô.^t 'jpas le; tF9^î^V^'^îç'f?^^fi j. 1^^^^ 
des deux autres ;./cfiiij,ftÇïr^^^te 4'ii|ie/lft^alér§:4é4«UiW ^ 
4e8CKiptioB[ >d6 la > gîgaptesque ^aéçropctie»/ de «Osilixte et tes 
BôHom géflérdles sut lë$ timettèfeè chréti«nd^,^ràq^u)9séédd&ik}S 
lé tttih'é'^ïrèiiifek Arisài Ife^ tir6i$\6lume^.t^i^itoëi^^^ 
entière et'complète eh son genre. ' / . j!j ! i^viul 'Iwil^uL^n-^ ::': 
. ^» uCteiie'Cwçu^ife a» po^r buti d?aiifloiM:;ef!)àioew>4tti<)fMiasÈ- 
4eût ksiteaK'l^mdelY wlutne^ dé la Ro7Ha:>mH&nianm'^s^ 
. |feHÏS0îi^*t^trl««èmééï^pi^6<Jhâiriecx^^ ^"'■' 

«'Adffoaeciibià )Mi >Vai:Ocat:Gi. .G^tti (od^ 

Aracoeli, 17. • •" ^ »'' - '.' ■•^•î • ' ' ' '»' *"'- ''•^ - - '"■*'''■ ^^ ' 

tà»^i^Srfl»V(}fefthô%"iété Yéimprimé, et pourra être fourni 
4 quiconque le demandera (prix 65 fr.). Les tomes 1«' et 3% 
contenant les noti ons gén é rales sar tas^crmetières chrétiens^ 
peuTent-être considérés comme une œuvre à part, et une 
inti»i«tfMWiJDétudei<te<:a4)€|][»bfiMM^ V 



.C ,*9gi»lo*J ;; '\ ,iij;mi. ;•• . ...O .. . ^ •- .-.^iu -îit)'/ 
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jj .j rf, . lùiJjJtM \\ mï iii ijn ii | j'i. uiip f'jj i i Im'I i ^ r l' i riM.^^ i iP': 

Que DOS iectears oavrent lears oreilles ; nous alioos leur annj9itfj^;4^ 
merveilles. _ . . |. ,^^ • ., ,: . : .; ,; ^j.,, :.; ,- , -; . ^ t 

J Xd?r«lépbMi,^}»âM^y de Ip^t7d^à[^;.etak.T(il9)el<Hisc6pe;pWuuf^ 'l 

On enflait Tâppareil él^riqaeiin^eâtë rééerfrÉiènt ^ftr'lb ^Ihoféssèttir Gira- 
h»9t Bj^fy ide Boaion: det insirbiDeoi, «neninâ iTAéphoti/t^ Irimstçet fe^iiôoai jie: 
di^ gjNjn^s distance^. C'«6t aijisi 9i|>n)Pi>7H;ere; (^s* c/iâo(f , ^^j^ co^^r«éUI'<m^ 

pbnsès pe^véçt être eqhaiigeps à plusieurs miliës 'a,e distances^ santi qu*iT soit 
Décessair'e'dé forcer ïa roix. * - ' '• ■ '^'i "^ ' ' ' '!^ ••^' 

Les journaux américalos annoncent maintenant tmè-ë^iîlréldéobàTelrV^'aâdsf 
cxtraçrtina jre* , A l'side d/jïn[ 4ppaasil lélacldquey 4it;2!^(î<fi>icqtyp, qn polirrait 

ton. Le* telectrpsçope. serait à la vision ce ^?® ^^ ^éphone^est àToiviej jpâ. 
toyagéûfpcîurkif taire li^ tour "ilu inondé ct'échâlnger dei^sbup/res àvçc sé« 
piàreMéj -sa femto<i*i* 'eê^ eafàrits assis au fo'yer dôniési^qû^i ■' ^' - ' ^' ^' 
: Le (^Iec(riafcèf8^)caiimei!lft itf&ljpkine, se eoniiiosê deideuX)c1ianDiifM^nai> 
au eojint de4^part,Ta4î|re |fiU;piojat.diarriy^i reU^pa«ntre^}^*'Mt,un«îfô***>h 
naispn de Âîs q^étajijques. Dans h chambre de départ,, ja; p^i^ol àp^^vrft> 
interne est hérissée de fils Impéreeptibies dontTextrémité'apparente' forma par 
leur réunion une surface plane. * ' ' , ^ . j;.. ^ . i . ' UiU 

- BtidétaiiU|eeto«toftlci cttiflù^aéHin^obîeftlq^^ 

li4pii)ettsfs cpi^)pi9iidABt.aM détails dwlqi?tai?et d^sieoRiieiirftjtestt i)iy<h 
soient saisies par <;hgyfla,dfj.ûjla çi^pctenf8j^çijnpU,i^ qa;t5p}K^nf,é{^fl|5Çi« 
elles se reproduiront identic(liement à l'extrémité, de cesjils. _ ' 

S'il faut en croire les journaux de Boston^ les tfî^À^nceîé^bi dBf îitilieu dans 
cette viif^lMt^ p«rfbHlà^éR'f^l&f.'îén joignant le tékctro^ope au téléphone^ 
M. Graham Bell pi^étendpÎJtenir.des résHitats prodigieux. 
' ' À^c èès'ittëi 'k^iitHii fftiinionnant ^4r'lfb1s; î'f sera/f pôssilfl(/,%^^L?.U, 

lempi les acteurs sur la scène et le public dans la salle. . "^ 1 J j 'jo jr> { A 

,\. ;5 'i <* Miio) ^' .1 / .1 r''/ii;) in"!.:.: :;!•;:' '•( •i:frjfoinp J- 



Versailles. — L. UONCK^ in^prim^or, rue du Potager, 9. 
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9B PHIIiOSOPjqCie CltRETk^ 

ttumfra 80. •— 2ldftt 1877. • 



%tl)0!r0^te r(tt()olû|ne. 



LETTRE ÉCRITE AU N9fll DE S. S. PIE iX 

i Par Mgr CZACKI 

Hfar 1» valeur tlev Autorités <inT04«ièeflfi< propos 
:dle to i^uestioii «ei»l»9ii4iie ide la MATIÈRE 9èi de 

x^lm FORME.' 'i :■ • ' • :. i - ■ .. ; 



Ceux qui ^ôut uti peu au douranl des matières qui sîôîit trai- 
tées dans tdùtes led Rêves et toils les livres de Pliiloso(ibie s^co- 
lâîltiquè, Savent qu';l n'en ëèt paé iih qui ne traite, pourou 
<5onti^, là fàmeù^ queklfoW'du composé humain et de la ma- 
tièr'é et de la» forihe^^.' Parmi les auteurs qui traitent ces ques- 
tions, il faut distinguer le P. Liberatàrè et tous lespfaibsophe 
jésuites. A les éri tendre, dé ces questions dépéfîd ' le saint de 
l'Eglise et de ïâ Saciiété. Ils le disent en termes exprès. ' ' ^ 

Dahsleùrs duvi^lËges ils cilerft rautorité de quelques CoUcî- 
les, èl'.sûrlout celle. de plusieurs Lettrée de é. SI Piè IX ; d'après 
leur^ assertions ces autorités donnent à leur o()iiiîori la vafeur 
d'une décision philosophique, éitiaiiée d'une source infeil- 
lible. 

. C'est coptre ceUe prétenlion que s'élève S. S. Pie IX dans la 
Lettre suivante^ M définit que les Conciles et Lui-même n'ont 
voulu qu^afûrmer le dogme iWoZofnque de runion derâmc 
^t du corps constttuantia personnalité humaine, tnais ils n'ont 
voulu, en aucune manière, élever h question philosophique, 
à l'état de dogme ; elle reste; vague et incertaine, telle qu'jelle 
■est.-.: -:,. . ■ •• ; ■ 

yp s]|RiE. ToiE;xiv: — N^ 80| 1877. 193* «oL de lacoll). fi 
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Nous espérons que celle Lellre fera baisser le too a toutes 
cesRevù&'^lusànst(AéliclefaItes*(t|^îè*clfî^ 
quoi nous altpi}^. ^OQ^^rioulÊS ^^^ pi«^^jiC|ni exposent net- 
tement l'état de la question. 

!'• lPWSXyE.."'ÀtiUu^ttfssîme et^rêvêrendissime seigneur 
Edouard Hautcœur, prélat de la maison de Sa Sainteté 
l^e tKi r^^eu% de^Ui^w^s\i^cai^^ili^e ^^l^iïtejà Lille, 

! "/''. ,r ;? '! Rome, 5 juin 1877. 

^4K, • *.(;U}ufitrissinieetHéTé)*8Ddi8s1xi)e Sei^netâv' **^ 'i"»^ 
f. \} j^> Notre SsiiutH?èrele Papd Pie IXâ^roçulî^ lettre pldiadKi'uQ 
respect tout filial qui lui a été adressée par uûxd6&d9eieurs 
de VUniversité catholique de Lille, pour faire connaître- 
Fanxiété dans laquelle il se trouve au sujet de la question phi- 
losop^iqi^e de Is^.qorrhposition (jL^s^Qorp^.Ql^^,co^^ 
_ qu'elle gpqiève. Il n^. ^'agil jçer^^ flasjjcijle ,yç^\r^'JJniy^'irfité 
.. c^ihpliqyie, dont I^ssay^n^ispr^fesse^ra^^gp^s^^^ 

. ,deJe,pop|s^:ler, ,se.aistingueat.a^^|$^4.P^'^ j^^^î^f^^^^^ ^î^f^: P**^- 

, presser ^..çci^Qp^.UMÎe à la f,^)iigipa que, i^c^r^l'i^çcp^d de» 

.. esprits, i^A^^isa^f^UT;^^^ m^ prise^s^^jxfç éçt^e^^fij^o- 

,,l.^'ô^>i^n q»e ^çujfis 4^ 4 Irèsr.çi^JiJPfses 

aux en^el^emçals^ c^w Siég^ apostoli<^tt|e. APrxj.eux^ ^|: Ajroijblé 

j à caus^.^iç ces dissensions^ le Docttjur pre^^è^ ,d^mjg^^^ 

^ .Souvei^îî^j^optifeîi'îl existe, dans un 8en§|0fj tjanfi.li?|utre^ 

^ ./.fjpçlari^tiop ,4li'îSainlt-Sjqgi^. jsur ces f)j)i^ip3}s^vçiat^^^ la 

^Y,,ni^furedj^§ corps,, Quiî^qfies-uflç^je^ e%k,a|lègMç^^ pluçi^urs 

.^ plus^pia^ilmiç et Reveren(li8.<ime Doqîjie, ,^ , ..' 

' fteWitae^ubt Satitii^ùid Boiimd "^îo Nono Clîffll? ohscgiiiî 'Hftérti, quas^ 

' ; tâki!«tttije(m fignjfic^'nâ quanCûbitur )BircA queiili<»iiei|i,pl)iJbi|f^|iii)a|iif tW /-om- 

. pQditioflte çQf^tu^, {jropt^. di^'Bluium sentejiitui/uxn iae,.quil/U3 jçcm- s^ne in 

ista.vestra Ùuiversitate calholjca, ubi. egregios Prort-ssores non ni ii^us studio 

' prom(>veniiaB sclentiîB cuin l'eligione concerta*, quani "à imorum'cohâensione 

^ • prsèfitape grutuladdcoi ieét, sed alibi iiitei* se r,or:ttfti<iiiht^doiddiâijit« «iholae, 

* licet utraqut; catholica ait ttapoptolic» sedis n.agisterio obsequentià^lnra. Oïy- 

has iMj^e aiiui*uiu disseosiaiied anceps et liaereiiiij)iae'Jtctus dpcf.oj;.a,Sanc- 

' tissimo Do'îiino petebat, nuin existât aiiqua quôad iisIhs de îia urif corporum 

opioioues ac senlentias in alterutram parteiii Sanc s Sedi^ deelaraiio, cum a. 
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déCBiodS'de l^Eglise, et notaminenf la tertre ^eS&Sainleité en 
date dur 23 juillet 1874,*/ccM!nn|(B si ces documents pouvaient 
$erYiv à'dirHmer cette ^controversé entre les Docteifrsicat/io- 
tiques. ■'' ' ' • . ; ' ^ ".••.•."■.. 

Tl. Eki coii^quenGe^ leSaihtHSiége m'a cominandé de tou 
écrire à ce i^ujet, non-i'SeislQmént.pcHiréGlaiiieiir les dontes^ilont 
un savant'del-Ômtiemt^ de' LiHe demande humbleraeht la 
sotuUôb/ nfliiis bien plus encore poUrquè le^^idiscussions 
acerbes qui ont éclaté en d^iitres lièuX' fvéssfmt apaisées 
par fewiéyne occasîiôn. ga Sainteté Tout et désire ^ en effet 
que lè^ ^savants catholiques né s'ëpufçetU pas en. querelles 
intestines sxir des opinionê' libres, waaiig que, tout en suivant 
pent-êtredes systèmes dlVers, ils coUéaicrent en cômn^lm leurs 
efforts à cohibaltre le SfateJriâKsrhe et Ice autres terreurs de 
noire' lettips:" ■ ^ "••''•' '' • "■ "• • »' -ii'.'^: •-■-:;;•/:' 

lit: C'est pourquoi ce que je vaisdireau noui de Notre Très- 
Saînt-Pèrè, tous icôux que la chose cdncernç doivènlise i'ap- 
pfequer à eax-knônï©5 et l'imprimer profondément dans^ leu 
e^pWt : ^- ' ''-'^' ■ 'î •' . • - ■ i> 

i* llB'a'blieiénIgravemene'ideila Lethrp adressée par ga Sain- 
teté le 23 juillet 1 é74, au «iQCtenr TramgfKni^ pourrecoranian- 
déri^oéUTre ^entreprise «pfir cedemiei^j Iceuxqui prétendent 

nonnulk.t^in aliaplura documenta ecclesiasiicà, qoèih et^am suée Sahcutatis 
Littene diiç^ ^a Ju)ii;1874^J^îs iQ-medioai producantor, ac si ad istaih ÎDter 
doctore9.cathoUco9 controversiam decidendam ^uidguam pe^tînerent. .^ 

Haç igitur super r^B Be^^Hsaimus Pater mihi demandavit. îit Tibi liUeras 
conscribôff pi non soïum ad tolléoda, dubia erudilî virl în Universitate Catlio- 
liea In^oifli^iv ^^^ eorutn solutionein humillf me étpectabaï^ . sed .ipagis étiam 
«d euro aç^pum, ,ut acriores aliis in locis exort^xsoDcertationes: bac qcc83ioDe 
aoplrentqr.Vuït eniia.^ac gptit Sanbtitas Sua, ut doçtf bomines cafholîd non 
de Ubeiis opioionibuÂ inter se disceptando virçs suas distràhant^ sed iino eas 
omnes communibus studiis, licet divers^ forte systematk sèquantur, ad Mate- 
i|iaU8a[ii,,ceteron|o;i(ine nostrsB aetatis errorum eipugnationem convertant. 
Quaça^luçc qus jussîi sanctissiitii pymini Nostri sum uicturus^ omnes quo- 
mm^ ^pterest ^ibi cômmendala hafceant ac probe ànimis idstta. 

p. Graviter abuti liUeris. a Sanctitate suà dié 23 Julli 1874 ad Doctorem 
Travagiini datis, quibus opus^ ab eo suèceptum cbmmeùdatur, eos omnes qui 

i Lettre adressée au D^ ^ravo^ïimV et qae iDoni ppUtohs . cb«aprô8^ 

* Lu Société philosaphico^médicale de Bologne., i i . ; 
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eû ccMidure que Sa Sainteté a Touhi par cette reqçniinianda- 
iion imptouver <!brtains systèmes philosophique^opposés à 
celui que ce même docteur et ses associés ont adopté, sur la 
matière première et la forme substantielle des CQrps. ïes- 
dils autres systèmes^ en effets non moios que celi;ii:d, ont 
rassëntiment debeauoHip de personnes à la foîs, catholiques 
et savantes; de plus, tous ont acquis droit de cité, d^ns cette 
ville même qui est la capitale du monde catholique., et dans 
ses principales écoles pontificales* . .^ 

2** Pour combattre ces autres systèones reçus 4^i9&les écoles 
catholiques, on ne peut citera awc raison, tni la Li^ttre éicrite 
par le Souverain-Ponlife à TE*' cardinal-archevêque de CoZo- 
gne *, ni la lettre au H«* évêque de Breslau % ni d'autres dé- 
crets et définitions de FEglise. Ces documents» en effets se 
rapportent seulement à Vunité substantielle dé la nature 
humaine, qui se compose de deux substances partielles, à 
Savoir le corps et rârMeraisonnaile; par conséquent, ces 
mêmes documents ont trait à la doctrine théologique^ tandis 
que les controverses qui ont été soulevées de nouyeetu à une 
é{K)que récentCi et qui s()nt mentionnées dans la lettre du Doc- 
teur au Souveràin-Pontife,«e rapportent à des doctrines p^re^ 
ment philosophiques, sur lesquelles les écoles catholiques 
exinde conteDduot, Sanctitatem suam volaisse per eam commendationem 
improbare systemata qusedam philosophica îlli opposite, qtiod de materia 
prima et aubstantiali, forma corporum idem Doctor ejasqoe socii adoptaront . 
si qùidem IisBc alla systemata, non. aecus atque illiid, non modo plotibas 
. catholicis doçtisque yiris probantur^ sed etiam In hac ipsa Utbe prindpe ca- 
tholici orbis in prscipuis Athasneis Pontiflciis usa recepta sunt. 

S*" Ad systemata ist'a alia scholaram catholicardm improbantfa mérita pro- 
ferri nequaquani. posse littéràs à Summo Pontifice data ad EtainèntiBifmum 
Cari. ArchiçpiscQpum ColoDiensem % vel ad Iteverendiss^mtim fiptedopum 
Vratislaviensem 3^ aliave Ecclesise décréta et deflnitîones. Ea namqùe 'doca- 
menta pertinent Taiitummodo ad docendam unitdtem substatUtaUm humana 
naturœ, quss duabus constat subtantils partialibus,' côrpôre netnpe et anima 
rationalij adeoque hsc cadém docimienta spectant ad doctrlnam thèologicam 
dum .es controyer^iSx qu^e non fia prîdem ressusoitafœ sutit et^ a viro bilidito 
in suis ad summum Pontincem Ilîteris commemorantur, doctrinas mère pbi- 

^ Mgr de Geissei, Eximiam iuam du 15 juin 1857/ contre les erreara de 
Gttolher, rt que tes AwMiies ont publiée, t xvi^ p« 236 (4« ^érie). 

* Mgr Henri Forster, lettre Dolore du 30 avril 1860 et que Jes An^iaUs pur 
itUent ei-après^ p.91. ;'•.:: ^ v ^ 
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sont et peiiTënt être d'un avis différent, vu que rduterité du- 
prêroe de TEglise n*a jamais porté en fat^eur de l'une un 
jugement qui exclût Vautre, 

IV. Après ce qui vient d'être dit, tout le monde comprendra 
combien il est nécessaire que les savants catholiques, tant dans 
leurs écrits que dahs les discussions orales^ respectent avec 
soin les limltes^de la modération et les règles de la charité 
chrétienne, quand ils examinent ou combaitenl des systèmes 
non condamnés par le Siège apostolique, enseignés même et 
suivis sous les yeux du Souverain-Pontife. ^ 

V. Pour cela,, il faudrait ne pas perdre de vue ce que 
Benoît XIV, dans une conslitulion célèbre, prescrit aux cen- 
seurs des livres. Parmi d'autres dispositions très-sages, on y 
trouve ce qui suit : 

« Qu'ils aient unique/nent devant les yeux les saints dogmes 
» de l'Eglise et la doctrine communément reçue parmi les 
» catholiques, doctrine qui est contenue dairs les décrets 
3> des Conciles généraux, dans les constitutions des Pontifes 
r romains, et exprimée par le consentement des pères ortho- 
» doxes et des docteurs. Ils devront se ràppt^îer en outre que 
ù beaucoup d'opinions sont regardées comme absolument 
» certaines par une école^ un institut ou une nation, et 
» néanmoins, sans aucun détriment, de la foi ou de la reli- 
B gipn, d'autres catholiques les rejettent^ les combattent^ 

losophieas resplciuot, super quibus catholicae scholse di versas senteotîas se^ 
qnntur ac sequi possunt; quoniam suprema ËCilesiaè auutorîtas numquam pro 
altéra judicluiA tulit^ quod alteramexcluderet. 

PosthsBcquœ dicta sunt, facile quisque intelligit, quam necessario postu- 
letor, at vlri docli catholici in suis cuai scriptionibus tùm disputationibus 
limites tnodesiiaî ac leg( s cbaritads cbristianffî sollicite servent^ cum sy.>-temata 
eiaminant aut impugnant ab Apostoltca sede neutlquam damnata, quaeque in 
coDspecta ipsiûs Pontificis retinentur atque usurpantur. Quam quid(^m in 
rem mentis ocuiis tb^ervari opporteret, qu» Benedictus XIV ipsis ]ii)rorum ' 
censoribas prieçrl; sit in ceiebrl Gonstitutioue, nbi liiter cetera sapientissi.tne 
statuta hœchabet : 

« Ecclesias sanctoB dogniata, et communem Cathoiicbrum doctr^nam, qu» 
Goneiliorum generallum decretis, Homanornm Pontiflcum constltufionibus et 
orthodoxorum Patrum atque Doctorum consensu eontinëfur^ ùnlte prœ oculia 
babeaot ; lioc de cœtero cf>gitantes, non paucas esse opiniones, quœ uni 
scholœ, instituto, aut nationi certo certiores vtdentûr, H nihi^minus, sine 
uUo fidei, aut religionis detrinienio, ah aim CatkoUcit tirii reficianlùr^ at" 
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» et soiptiennent des opifif,ons oppo$é^$^ à Ija., conr}^is$smce 
» et avec la perry^i^ion, du Siège $postoliqtJif^ leqi^t hUse 
B dans son degré de probabilité chacune deices opinions K? 

V»;Çte.que,j*?iécrJt c^fosl^cpur^de cçltç: Lettre, par J^ va» 
loïilé et| par ror4r^ du S^jnt-Çère, si^fûrji pleipenaedat,. j'en ai 
la confiance, pour calmer les perple;xités ({e Tboinme docte 
qui a consulté, et pour répondre aux doutes., de»ja]yitre8. J'es- 
père surtout que, par suite, les. discussions soulevées non pas 
chez Yousi mais ailleurs,. comme je raidit, se renfermeront 
désormais dans de justes limites, et que personne n'abiw^ra 
plus des acte^ pontificaux, nommément de la lettre adressée 
par le Souverain-Pontife au docteur Travaglini^ lettre dont . 
il est manifeste que quelquesruns.3e./Sont servis bien ktorty 
et contrairement à la pensée et au dessein qui ont présidé à ça 
rédaction. . ' ' . . ' , 

Après œ'être acquitté des ordres du Soiiveraiu-Pontife, je 
saisis volontiers cette occasion de vous réitérer Texpressioa de 
la sincère estime avec laquelle je suis, 

Illustrissime et réyérendissime seigneur, 

Votre Irès-^^voitçjjeryiteur, , : . « Wladirnir Czagki, 

Secrétaire 'de l^.S. GougfégatioDid^s affaire ecclésiastiques extraordinaires. 

que.irnptLgfhai^ur, oppasitœque éiefenduniur^ sciente ac permittente Aposto* 
lica SedCy ^uè unarhquàmque ùpinioneni hujuÈmodi in suo prùhahilitatis 
grtkdu reUnquit. i " 

Bis qusB ?oIantate ac jussa Sanctissimi Patris tota epistola perscripsi, 
anxiis ioterrogationibus eruoiti viri^ qui eas proposait et aliorum quoque du- 
biis plexie satisfactuio, aç prsBsertim illud effectum ësse cdnfldo^ ut disCepta- 
tiunes non apiid vos qaidem, uU dixi, sed inter alios quosdam subortse Justis 
finibus coerceantur^ nec qaU ampiius PontiHciis actis abutatur, nomînatim 
vero Litterjsa Saoctitate sua ad lioctorem Travaglini conscriptis, quibus, ceu 
liquet, contra mentem et consUium scribentis perperam quidam usi gunt.' 

Poatificio demum perfunctus mandafo hanc ego datam opportunltatem 11- 
beater amplector, ut sinceram existiriiatlonem meam denuo tibl profitear qua 
8um ex aoimo, 
lui. Illustrissime ac Reverendissime Domine, 
Àddictisàimus famulus . Wladimirus Czâcki, 

S. Congregationis Negotiis Ecclesiasticis Extraordinarîis prsposits 
Secret arius. 
Romae, (lié 5 iu^ii 1877. .. 

> Constitution Sollicita, da d'juillet 1753, q» 17, laquelle se trouve en tête 
d(itoute;Blcs,édUionâ4el*Iqdex., , 
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Lil}§. ^^ftifljçU Pip IX dpftpj? }e yiî^ii.sçpjs qu'il, foiUl^ttrièuer .' 
aux Pcefô. ^j^psvsés en 1^5^^,^, Mgr. (Gf^s^ef, arc^fèvêquede \ 
ColQgpp;e^jen.l8Çftà;liîgr;jifprsjtervévçqu dç Bresl^ii/ conlre , 
lesiiri^Dr^ 4^. Qun^th^r i,9t aussi; au )Bref adressé au do^tejuf ' 
Tr^^3iâj/iiii:ftprJ^i£arnpu8ç question de jsf matière et de la. , 
/o?:m€i,['PfkX/Tapportau fompo^e humain.. , ^ 

NouiIjaivpm.ins^Ve déjà dans les 4.nn^i^^ le Br^f Eximiam-i 
/uamadr^éài.Mgrlfaplieyiêq^ç'd^ Gol^^ 15 jmn^l.'857.' , 

Vu jti 'grandie .impPîtAnQedçJaiqMe^ljoft^^^ pst çlialeurejuse- ^ 
ment.difcuiéejpi^iirileis.pou.veatiix Scolasttq^^si. T)piis allons pit- ^^ 
bii^r le Bref ih Mgr l'éyêqu/9 fie J3!re^Z4L,u,^ qffe nous avions . 
négligé coniuie (y)n6r)mànt,çpJu;,dçJ'afçh|3yQqpe de Çoloççie j ) 
n(»upubKQn5.Wï3si;0(e[lqi ajdre^sé,^.u, dootejur Tr^V/agfimi,^us- r^ 
qu!à ce iour .p§n Q<>i^np. îïpç ^^uirs apçont ain^i le conapîé- 1 
ment du to!U^4eg dpj:nînep tsjémis! pa r li^ Saint-Siège sjur le^ guesr^ 
lions philosophicjues, chose qu'aucune au trp Jfteyue ,n'a f^ité. i'^ 

.Voici la lettre^ dont; d'af»|è3)Si;S; Pie IX^ioârtains iicplaaU'" . 

-quesaMisenlli ■ ';'•■; .' »• . . .,.,•;....;;;._■ -i:... 

i^^^ypiÉtJIBJ-^'-Lërfré dô ÎV. S.^^e Pâpé Pïe LYâ'JV. 1^; frète: 
^ • ' • ' ^ ^''^ifé Ar*i ^ô)^step, étêqm dé Br^tau: . • . . : ' . ' • 

-ij., .^j,^ li^i'-; '-'^«^'.piE'iy pÂPÊ •<•■ - •• 

Vénérable Frère^ salut et Bénédiction Apostolique. 

J. C'çi^t ayeçi une . prp^fppdè dpu{ôur qpe nous arohis sippris 

par.lep.î^ire«4M^ Vjj(^U!$ rjpusayeidçrnjèremen^ adressées,' qu0^ 

leti disdidéftiûes q^iela-fubilosophie d'Antoine Gunther .hyait fait , 

naître pafmi les càtfatyliques n'avaient pas été complètement , 

JSS^Vomini Nostri PU Uy-Epistolck YenerabiU jF^ratri ïïénriço, Episcopo ■ 
; , . Wraiislaviensi. ^ ♦ * 

-' •'■■'■ !••■ . .. PI.USP^PA IX' .'; ."y.",''"'. ".1- -.I 

. 'T[élnerMifS yPraj^er^ sahl^m et.^postplicam ^BenedietiommJ , 
tiDoIdrcjlJûiKl medlpcri.ii^ten», j?ua$ i^uper, ad, Nus dedisli, pcrcepimus, 
dlfsidia calholiconim per Anfonli Gunthèrii phi'osophiam chu la, posteaq^am J 
âe<l«8 Apostûitea fdo tiui«|s Sorip^lç^ris çp^ribus et doctrine ^«dicasset, hor^du^p' 
Bi6i^eititii8: eslincta, ,)>rQpterc;^: qf^odxnfà ^alibi t4im jp;iei^ wratisIaViehsl , 
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éteintes par le jugement qne le Siège Apèst6lique avait porté 
sur les œuvres et sur la doctrine de cet écrivain, puisque dans 
plusieurs endroits et en particulier dans cette Académie -de 
Breslan^ il s'en trouve^ même parmi les maîtres de la doctrine* 
sacrée, qui semblent conserver et défendre aurooins qnelqaes^ 
opinions gunthériennes. Et l'un d'eux, savoir notre cher ûls 
J.-B. Baltzer, chanoine de TEglise de Breslaû, vous ayant 
remis un Traité sur là nature de Vhomme, vous, Vénérable 
Frère, cédant à ses désirs, vous Nous avez communiqué ce 
même traité^ en Nous priant- de déflnir par Notre jugement 
ce quil ifaut penser de la doctrine qui y est enseignée. Pour 
Nôijis^ après avoir^donné tous les éloges que n^rite votre zèle* 
pour la défense de la doctrine catholique, n'ayant rien plus à 
cœur^ selon le devoir de Notre charge^: que de garder intact 
dans tout Tunivers Te dépôt de la foi et de maintenir entra les- 
fidèles du Christ Tunité de resprit dans les liens de la paix» 
N6us avons confié à quelques théologiens de celte ville le soin» 
d'examiner récrit dtBaltzer. . 

II. Sur leur rapport fidèle, Noîls Nous sommesassuré que cet 
écrit renfermait la même doctrine ifo» les. livres de Gwiither, 
doctrine soutenue par Baltzer avant la condamnation de^ ce»*, 
livres, et qu'il s'y agmsait seulement de démonti*er ^ue cette 
doctrine était conforme à TEcriture saiote eit à la tradition et 
nullement contraire aux décisions des saints Conciles, en par* 

Âçadecoia ^tiai^ ioter eacrœ doctriqs.magistros reperiantur, qui nonnula sal- 
tem GuritheiiaDaJdogmata relinere atque defendere mnltls videantùr. Qaoïxim 
unus dilectus sciticet rilias Joannes B. Baltzer WratislaTtendi £cclesle eano*- 
nicus, cum libeiliim, m <}tio de homioù oatara dijiaeailarp til)i« yéntrabili»^, 
Frater, tradidJeset; prteeibts éjus pbaépuDdaps iibellum eoi^dem ad. Nos 
traD8ni4Bi^ti, rogans^ ut Nostrojudicio, qqid dedoctrina in eo contenta sen- 
tiendum ait, definirctur. Ac Nos quUem tuum, Venerabilia Prater, atudiunt 
catholicœ doctrine tuends magiiopere laudantes, atqoe pro maneris Nostri 
ofdcio Dliiil rongis curœ babeotes qoam fidel deposituni ubiqae terrarum in- 
taçtum custodire interqae Chrisiifideles aervare unitatem spirHusi In vincule 
picis, Baitzeri seriptum nonnulis hujaa alinœ TJrbIs theologia diacutiendttp 
tradJdimus. - ' • -. .: 

'II. Quorum ifida reiatfone compertum Nobis est, in «o doctrinam eam» 
dem, quffî in Guntheril iibrlB'tradltur eï' atite bornai proscriptlonem » 
Baltzero quoque propugaabatur, rettneri iflbU^e^alikid agi, nfoi ut iteedéck 
trina demonstretur et verbo Del scripto ac (radito conformis» nec uUa ra» 
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Uculiçc cju, a* Concile .œcuménique } et du CoDcile de 
Vi^nne^ )5pp« CJénuîût V^ pi à çefl.ueNQysrmênae îtous ayops^ 
décida l4aas. Notre lettre aidri^ssée à Notre ctièrfils^r le Cârdioal 
Prétfie dfî GeiçseJj archevêque de Cologne, Iç 15 juin 1857, où 
No^Sf disions gue Vhornme ^st tellement, complet en son 
corps et en son âme que Vâme^ et l'âme rajsQnnsible, est par 
ell^^rnêmela,fçtrmew^^otimm^ 

llUOv par ces parples*, pon-seuIeFient Nous fixions la iôç^ 
tripe catbolkjiie sur rhomme, mais encore Nous déclarions 
que cette doctriqe catholique était attaquée par la doctrine de 
G%7fither^ Et si BâWzer y avait réfléchi, iJ aurait facilement 
coaipris qu^ei^ soiitenant comme conforme aux enseignements 
de l'Eglise ce qu'il professe sur Vhomme dans son traité, il 
Nous accusait par 1^ même de Npus être trompé en cpndam- 
iiaat,ia:dpctrine de Gnnther. Il a été remarqué en. outre que 
Baltzejc dans son ouvrage^ après avoir réduit la conlrover&è à 
ce point ; « Existe-t-il pour le corps un principe vUalréel-- 
lement distinct de Vâme raisonnable, » ayait poussé la témé^ 
ri^jusqu'à appeler he'rétique la doctrine qu'il rejette, et qu'il 
a essayé de le prouver longuement. Ce que Nous ne pouvons 
que fortement désapprouver, considérant que ce sentiment 
qui met dans Vhomme un seul principe vitaly savoir Vâme 

tiooe f«otfaria. esse lis, qoffi SS. Goqoi^a, DominaUm G(mcilium œcamenU 
cd^ Vlli' et VieDmease^sub Giementey «tatueroût, aut ipsi Nos liUeris ad 
dilectom 01ium NiMlrum Carâinalem Pr^sbyterum de GeUsel Archiepisoopum 
CoiODiensem die XV junii 1857 datis iud|cavlmu8, diceutes homiDem corpore. 
et -anima ita abaolvi, ut anima eague raUoaalis ait vera per se atque iinme- 
diata corporis forma. 

UU AI v^d Noa non modQ bia ?erbi3 c^holieam de homine doctrinam 
dedaruvimiis, sed eUaia banc ipsam oatholiçam doctrinam doctrina Giiathe- 
rii.tedi'ptuQunUaTimus, Ad quod si'Baltzer animum advertisset, intellexis- 
flett.sanejt .doctrinam de bomino, quam.in suo acripto profitetar, tanquam 
eeeUaiaatfels dogmaiibus ceosenta^çaiQ defendere idem esse atqae Nosmet 
Ineaaàns, quod in GulitiierlaDB doctriqa judicanda erravdrimus. Notatum pm* 
tefseajest». Baltzerm» in ilk> ihio Ub«l|o, qpnm o^xiQ^m contre ver^a m ad tioc 
jvfw»i^f Sitne xorpc^t Tit^e principium proprium ab anima rationali re. 
xAc^scretum^' eo ImAeritati» progre8i»Qm eaçe, ut appp3itam seQtentiain et 
^- f>ellaret bsreticam et pro talf babendani esse mulUs verbis argueret^u 

» 1V« de ConslanUnople en 869. 
• XV» général en 1311. 
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i-. /..i :. . . ■ ...Ml; • ^ J î. : ; , 

raisonnable de laquelle le co^ys reçoit a la foiset le mouve^ 

ment et la vie tout entière et lé serïtinient, est le plîi6 com^ • 

muh ^^àns l'Eglise de Dieu, et, ' àfa jàgeriièrit' du pIU8 îgnrandi - 

nombi^e dés dociteurs éi des plus aulotisë8;siétroifen4ént uiiî^^* 

au' dogtae dé rE^lîsé'tju'il en est là légitime et là seule Téritai^ j 

blé interjirétaliohi qqe par conséquent il ne peut pas être Utié"" 

sans érreut dans la fqi. _ .^ i» .\.>: 

IV. Et Nous vous écriyonB ces choses, yériérableî'rèrei de 

Nolrèicterice certaine et dé*ijï6tre prôpWîfTiôuTcment,desiralit 

ardemment et avec une gtande cowfiançè*qUè'N6lre cber'fili- -^ 

Jean Baltzer et les autres qui en ijtieîcttlie inanièT^ë^sé feraient i' 

attachés à cette opinion' ou à d^aûtrés de GÙnéier par Nous * 

condamnées, se montreront désormsfis doéilës et obéissant ^ 

envers celle Eglise que le Chi'ist Nolre-Séîgieuk* a établie la ^ 

Mère et la Maîtresse de toutes les autres, ainsi 'que Baltzer - 

lui-même et les autres l'ont géhéreùscmènt promis dèpùîs 

longtemps. Pour Vous, Vénérable Frère, Nous vou^ exhortons, ^ 

afin qu'à rèxemplédéfApôtre, réduisant en sèi^tude toute * 

intelligence] poùt Ù' sertice de Jésus-Christ *, tous ' em- * 

ployiez vc^tr'é âillorité à obtenir celte enllèrë sdtimissîbn de * 

cepx en parii'cuiï'ei:*'qui Boni^cifârgés du «oin 'd'eMeigner/ et te -^ 

•■ • • ' "•' -''î' -''■ '- ■'- ' '' ""•••' /l"'' ' ' ■•= ■^'■'^'■^ '■ 'i> 

Qaodquidom non possumns non vehementer improbare, considérantes, hanc 
sententitim, qu8B imam ihhdihihe'podtt vite' pilnctpiomanimam scitiIsMt ra** t 
tionalem, a qaa col-pus qaoqne et ihdtnm ti vitani omném el^aisosfbdi aéet^at^i ' 
in Dei Ecclesia essè communiÂSimamffti|(îê'dociorit>û8r plerf^e^ 0t probflfia-^ 
simis qùidem maxîme, cum EccFesîœ dogàiate ità viderl coâjuncHani, ot ha- > 
Jus sit légitima scfaqae vera interprétatif, nec prolnde sine errore in Ûde pos* > 
8it negarl. ;' : : . j 

IV. Qus cum tibi, YenerabilJs ^ratèr, 'el certa iseiéntia et rootcr phiprio, 
. rescribimus, ardenter capirhû8,'imo'ffdentefr speramus fope, at dilectnB'îlliin'.; 
Joannes Baltzer et cseteri, qui t)u1c* alUBve'Garftiie/li opinioàibus ai-Ncfbia re-' : 
probatis quocumquè modo^ adtiissetfnt; j&m «e erga tianc Ëcèleaiàm,'^!^^!'^ 
Ghristus Dominus reIi(ïnfrruih'omnfam M«tf«m et'MugisCramesëe ▼oitttt^!d<W'j i 
elles et morigeros exhfbeà'nt;^ quemadmodiiai ' et iBcIteet ipé^ et: «Ht dadiiaii:! 
laùdabinter sunt polliciti; Tè^Vèni, yenerafbllIs^Pratér, :lï»ttmur,!ull^.Apo*«i. 
4Ktall exemplo fn eaptivitatem redlgeni:'&mtkeni! iDteiiectum tn obacquiuu 
€hristi ', hanc plenam st^isstofiem ab It» piœitrtlln; qui ftllos' dooent, aÉeta« . 



1 S. I^aul, II Cor,, x, 5. '- ' . ' • 
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puissance que E^ieu tous a donnée^ à répi^imer raudace de ceux 
qui pourraient encore refuser de Nous ççoulèr. 

Une nous reste plus qu'i^ vous donner à ,\pùs,yénératile Y 
Frère, et à loul Ib troupeau, conflé à yos soîris, avec toute TârV * 
fection de Notre coeur, la Bénédiction apostolique. 

Donné à Rome, auprès de Saint-rPierre^ le 30* jôîir d'avril de ' 
Fan 1860, la 14*» année de Notre Pontificat. ' ' " ^^ 

PIÉ i:x, PAPE. 

''•''•_ V , .. ^; ■■' \. ,.;• 

Nos lecteurs auront ren^ârqué lo texte où il. est dit qu'il ne 
s'agit pa^ 4e doctrines enseignées dans VÛnivèrsité catholi'', 
que de Lille, mais ailleurs où, on voit aux prises deux écoles 
opposées f bien que touiesi deux soient catholiques. Ceux gui 
cal suivi les discussions de .ces deux é(;oles auront vu que çéllp 
qui est désignée ici a principalement pour organe le P. Libe- 
Tàtore. 

En effet dans son indigeste traité D;u .composé humaîri S 
le P. Liberatpre cite, 4 fois l'autorité du , Concile de Vienne et' 
de celui dé Latran^ 6. fois le Bref à Mçr Fôçster, 4 'fo^s celui à 
MgrGeissel, et presque à chaque page^Vàùlorité de Ç.S.PlèlXi 
comme garants de ses opii^ionsi eî? sa confiance en ces opi- 
nions va jusqu'à lui faire dire: , . ., *, 

« Donc par rautorifé de troi? Souverains pontifes (Clé- 
« meni Vy Léon X et Pie IX), et de dçux Conciles généraux ' 
» (de Vienne et de Làtran)^ la doctrine qui fait de l'ànié în- '• 
» tellective ou rationelle ia forme, du corps dalrisTliotnitië,^'* 
» est une doctrine dogmatique, et on ne peut la nier sans 
• tomber dans l'hérésie {famqua.m hœreticus sil cen" 
» sendus^).!^ '':''" \ '.'■;■' ' " /;'^ ;,\ . ^ 

Titate tua postules, licentiam aateoi eorum, qui ijorte audir^ detrectaQ^pf*.,, 
testate, quam dédit tibi Oeus, coerceas. , . 

Superest, ut tibi, Venérabilis Frater, ac gregl ufltverso tuià çurià coÙi- } 
miaso apostollcam beoedictionem toto cordËB afféctii imp^rtia'itiur. -^^ ' ' ^ 

datnm Romtt apod Saaotxtm^Petnini dieidOaprilisauno.'LSCp, Pontiflcatûp 
noatiijayiioâecjiQo.quart».^-,'. ■.'■ ..;i , .; <■, , :.,.« ,. ..-,<<. 

. , ^ . y.' . pm^.jpi>/ii, .:]\ ,^ ^, 

} Vdir la traduction Trànçaige d;e cet ouvrage par i^n père Jésuite, Tol.iiii^So» - ^ 
iyoB, «S6&. . , •... ,, . ., .,, « 

' Du composé humain, p. 303 ; voir en particulier p^ 473. . . , 
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Cfest à ces assertions ei à tous ces faux ensefgnemeatSy qui^ 
propagés^ à peu près par tous les ouvragés et toutes les Reuuesr 
desjésuîteSypar les divers Cours dé philosophie qui sont ensei- 
gnés dans nos éiablisçements, et de plus par toutes lesReuuea 
thomistes de noire époque, étaient sur le point d'introduire 
un dogme nouveau, aristotélicien-tliomiste, dans I^glise. 

Le grand pape Pie I^, vient de renverser tout ce fatras^ 
aristotélicien en disant à ceux qui s'appuyaient sur les 
citations des Conciles et des Papes: 

« Ces documents se rapportent seulement à Vùnitê sùb$- 
» tantielle de la nature humaine, qui se compose de* deur 
» substances partielles à. savoir le corps et Vâme raison- 
» nable • par conséquent ces mêmes documents ont trait à la^ 
» doctrine théologique^ tandis que les controverses qui ont 
» été soulevées de nouveau à une époque récente... se rap- 
» portent à des doctriues purement philosophiques^ sur les- 
» quelles les écofes catholiques sont et peuvent être 4'un, avis 
A différent, vu que Tautorité suprême de l'Eglise n'a jamais^ 
» porté en faveur de Vupp un jugement qui exclût Fautre*., » 

Voyez quelle sagesse et quelle lumière répandues sur cesr 
questions que les philosophes scolasMqnes. se sont plu à em- 
brouiller. Le S. P. PielXlesrappelle tous aune notion du sens^^ 
coqfuniin, à un, dogme connu de tous les enfants, de tons les 
paysanS;, même de tous les prétendus savants. Que dit-il en 
en ^fet? c'est que: / 

L'homme est un composé .d'ïin corps et dfune^âme rài^ 
sonnable. 

Voilà un dogme nop-seulement déûhi par l'Eglise, comme- 
le dit Pie IX, mais par le sens commun, de par la simple com- 
préhension des mots. En décomposant ces mots, en matièrer 
première qui n'est que la possibilité^ et en forme qui est 
insaisissable f et qui n'existe qu'avec celte matière-possibilité, 
quii n'existe pas^ les doctears scolastiques anciens et.mo<- 
dernes ont péché contre le Verbe-Jésus, qui donnant an- 
nom à la chose appelée matière annonce une chose existante, 
et, non possible, laquelle ne serait a ni quelque cho&By 
» ni quantité, ni qiialité, ni quelques-unes des choses par: 

ï Ci-dessu?, N» iiV, p. 88 . 
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» lesquelles l'être est déterminé » et qui ne doit son être qu'à 
la forme insaisissable'. 

Maintenant que quelqu'un comprenne, s'il le peut, quelque 
•chose à ce problème aristotélique païen, mais qu'on né viéhne 
plus y mêler rautorité des Conciles et des Papes. 

On comprend maintenant pourquoi les Annales oht retusé 
d'entrer dans ces question^, où se sont précipitées à Tétivie 
toutes les RoTues thomistes actuelles, se combattant, se répé- 
tant les unes les autres, sur rorigine dcè idées, sur Hé^ idées 
innées, sur la matière èllaforcAe, et autres questioiiis analo- 
gues. Elles ont agi sagement, devinant presque que S. S. 
Pie IX, ne supporterait'pafc ûVie- ihVasiôn de fausses doctrines 
etviendràitdireiemôt rf^ai qui met fm à cette irruption de 
la pbilosopiiie airiMûtéliciiBniaei ^ans TEglisie* < ^ , 

Vaml le» ouvrages écrits sur cette n^a^ere oo^us. n'a;von8 
^stingué et nous ne recommandons que le livre : Formp et 
matière du docteur FrMault^f et dans coTolume nous sous- 
crivons volantiers à ces (paroles sensées. 

<Qa'èiBt*çe> en^ somme, pour noua^i^gue la m^M^û? c'est 
» le rôle 4u^élle joue. Le nom que nou^^lui donnons, pour ca- 
» cactéfîser;Sia nature, exprione.bien plus les effets que nous 
» altdJiaobs à sa nature d'i^ire, que r^^sanoe intime de cette 
il Éêtabeé^Uësselnce intiinedi^jî^iQ^e^nouse^t m^oiOinnue; il 
» fàiAfittisicesse le redire, et je neci^fs^rai delerapoeierT,! parce 
fi qufiml^oublîe toujours. Dieu ne ufifis a déy.oi}éia s^ti^ in- 
3 terne ée rien, et rien ne la monjtrq. Noqs pe tojp^^ les 
• choses que par re}Ltériear,et«e que niiliQl^lig^oç çopço^ est 
» le rôle spirituel des mouvements bien plus que la nature 
9 spirituelle.' Laissons donc là^e vaines rechercheis, qui (^ren- 
» nent l'air d'aller loin, et: ne sont que des bulleé de savon 
» de notre imagioalion^», : 

J llàteria prima... neqae est qold, nflqaeii^iMRtum, oeqne qojale, nec 
' e^nnii allquid, quibos eos didlUr delerminaliim (De fimU(me&, philos ^^ a J. 
îlilcrfy, PaHi, 16€2y vdrAriatolc, Il Métaphy s. h viiyC. 3 et dwï<5 JU^ntore, 
4ii Composé himain, p. 3Q<i). Et ioe à proiM>« OjE^ua reoomm^pdons at^^Jj». Li- 
beratore de soigner ses épreuves;: sur iSmMf grec^d'Aristote qu'iJ:Ciie,;Jl y a 
S accents fautifs et un barluiritine âpserKi pour ôp«iTai« . . . . , 

« Vol. iD-8» dfl ils p. Paris, VatoD,' rue du, Vieu^L-ColQmbieç. ;. , v? 

*Formâ etiwai^re^p.bZ. ■ :., y ....,„• .. ...•,wr.\ 
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'^ Ce livre n^à pas 'plu a iibs àrislotébcléhs sc.blâstîqûes;, et 
nous cillons voir comment ils se soût rués dessus et le déchi- 

"" T^ent " ■ .' '' \: '/'.: ;';.';' ; v ' ' ' ■ "/' /■ ' , 

' bonhons tnamtenàntleteifé^dé ta lettre adressi^e au 'doc» 
tpurTrâvàgllni; el dônt/d'abrès Pie IX, 'cç^telhs scolastiques 
"^ istbqsent. '"'" , ' '" •'* - •' " ■ 

M »... ' vi4<i^tAn^Çhvrurg}er\,^ fi)r).^t^^T de, la. Sq(\méphilo$opbico- 

' Ij .. : (!) : Cher Fils, sàb^ éti}énédi6lwn apùUùlique..: \ > 

« Lorsque admets tië 'maf^iiiiepniëry^icAier'fils, Noiip tous 
;"^àVôfa^^a aVeè le prèire Jéan-tefirlle C^nofdt^! de la 'Société 
' '^e Jé^us;4(}iaVaît <été 9ùii!(mt totrecoiiseUteretToti^ 
" •' (Kmr fonder H^otPô gociéfé^reiautres personnes distinguéesrqui 
y sont associées, Noos Y0US av€M« féliciiéf en ceque ¥Ottsaviez^ 
'' 'toiila ramener àfux' principes ^ dîune saine pliil6s0pfaie la 
" ' 8èfiënc6^médicate;qt](!'ë*en létaitécairtée di^ms^longleHips, et 
-' iurtoulence <fué c'^st par kè nifédecjna imèmev iqùi avaient 
'^j'- grandetïîénft (^ontribné ft^isseignér etâ^pnopagerlet érréun du 
^^ ' Vàtérialiisme^ qtie ton» avez voulu rétablir la. VéritaJdo iloc- 
' ttîdé'Mrrësééfnod et ëur t'èrigifie dësjciuises, etioiflapticttlier 
''' éU^ 'ce (^icûiicernePhomme/qurest Je iSHîjèt. principal de la 
'• '' friétlècine^rill qoele ktèffîèdepniviiitdê lafisowile mèfoe^l'où 
^ ' ié niai avait sÀ^rtôlàt pti» naissaiiioéi Noiii nous iféfouissoDfi en 
'r:u\h ... .y.'i -'i- j .:.>.•: . ,. .rr/ .->. , .. ', {';• ■ ' • - " • ^ 
. ,^'(^0 Ftito Afj^Hçnsç Travo^Im» doctori ^meaico-chtrurgo, Fundaton so^ 

PICS PP. IX "• ' " ^' ' ■•■ 

Dilecte Fili, Salutem et ÀpostoHôéw Ben^dMiôtmm^' 
Dttm praeterite tMH^ martto ite, ditfcte. £U, una* «im JAcerdote Ji^anoe-Ha- 
rla Gornoldi e Socielate Jesa qtto> oonsUiaro et adjutorie potissimum naos ftie- 
ras aè excogitatam Societatem inàlitisendanB^ aliiàque prsBStaiitibiis yiris udem 
âddictis exeej^imus ; gfatnlatl til>i fnimus, <]tiod scientiam medieam japdio 
a sanœ phik>8oplnsô prtnciplii Bljerrantemad ea reTocare deoreviasea, et par 
medicos prssertim, qui' non mediocrem contulerant operam snadendU yul- 
gaadisqué MBteriaiis&i «rroribaa, rwtitoere rectajm de rtrwn essentia et ori' 
gine doctrinam, ac in primls qnoad hominenk, cii;ca quonmedicina Terssitur ; 
scUicet ut inde haberetur medela, unde malnm magoaex parte manaverat. Gaa- 
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N'I y-K- (,' iV ,'l JA /• JÏM - . le ':M ? ' 

SUR LA MATIÈRE ET StjR LA FORME.' 99^ 

'.■'•<'•/' •••;.!■;•.', ■■;;■; ' ...r*.: ' '•"..;. • , . • 

cejB^qraenlfte ce (jije i^çYjèqejpenfrM^ l j)os espérances, 

çtde'CQ que plus de cent des doctepra its^lieqs se.^ont associés 
à cette Société 'ai peioe. o.^e, et lu| p^répareiit de, plus grands 

1» Nous voyons aussi avec satisfact^Q|],.qùe^ ficjèles à votre 
buW VQusavez résolu de î^e^ous donner poRr^ipollégues, que 
€6MX}qvti lienffe9t,ir e|^ yqUlçij^t dé{e];idre' les doctrines, proposées 
par lesr saints Conçues et par ,le Saint Siég^e^ jçt 9pqoi.ri]térnent les 
P^iiieipes du Docteur Angélique: sur. Vunionde ï'ârne intel-- 
lectiy0'^a;\^eQ'leçorp$humainf et sur lafqrmç substantielle 
et Umafiève première. ^] . t ..^ . ^ » . :. ^ r 
'. 1 Ce n'est point .àutreuaent que .pourront êtfe réparées les 
erreurs introduites dans la Religion et J^ ^cien.çc par le Maté- 
rialisme, d'autant que la Science même ne pourra être délivrée 
des embarras dq ces erreujrs, jet être poussée. au vrai, progrès, 
sice n'est \\^ lu Vjérité. Caifj comme la science pi:ocèdé de Dieu, 
comme la T(iép)qgie rensejgnç clair^linçnt et . sûrement, ainsi 
I9 Philosophie 1:^ peut, en aucune manière/ ^tre en désaccord 
avec les enseignements de la physique. Il,adVient:ainsi que,, 
lorsqu'il parait qu'on ne pensé .qu'à incliner les esprits à la 
soumission à la foi^ on travaille eu même t^mpsji la solidité, à 
l'explication et au> progrès de la ScienceVet que l'homme ensL*- 
veli honteusement dans la boue avec les brutes, est relevé à 
la dignité du fils de Dieu. 

ienrasàutetti.io p^lBdsêntliii^am ftiMtU ortrinibtis NcMtHs eventum re^pondUse». 
etjain pluscentttm edoclUIkuHâ uooiea d«di8se natiB.Duper'3acieUti, eique 
majora qttoque Ineremeala parari. • i / 

Ubenliôs etiom vldemniy tos propbsitb veitno fidWes, eoa Uotum sodalc» 
tbbUadsd^Gëre eobsCituiiiSK, qui teneaat et propugnaluii stût doctriiias a 
tacris Conciliit et hac êtsmta ^«de propositas, uc ouminatiaa Àngelici Dec- 
toria prtfN9lpitt d« animmHUMliMlwa. ttttùyM cum'.corpore humanot deque 
subttarUiali forma et materia prima. * 

Née aliter ceUereparari poseront iiùlocta in roligionem et scienliain a Ma« 
terfàllsmo détriment», aut sciéntia ipsa ex errorum i\\\\M ambagit)us extri- 
eari, et ad vcrum impelll progressuin, niai per veritatem. Q\im sane cum & 
Deo procédât, sicut perspicue tutissimequo traditur a theologia, aie philoso-- 
i>hia phyaieUque diaeipllnli diacordareinuJlateiHil .ppte^t { quo flt, ut dum 
spectari tautuin videtur inclinandis animîs in obseqmuai.M^U ^cientiœ timul 
iMiitâti, eiplicationl et provectul pro^piciatur, et homo materialismo cum 
brutU turpiter conTolutas in cœno ad dignltatem relevetur fliioram Dei. 
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iOO LETTRE DE S. S. PIE IX AU D. TRAYAGUNI 

» Prenez donc garde de n'admettre au milieu de vous aucun 
^es sectateurs des nouvelles opinioûs, qui, eûflé de raj^pat^îl 
d'une vaînç érudition, sème peu k peu parmi vôiis dès dissi- 
dences, et détourne Ie)s esprits de Tautorité du magistère de 
J 'Eglise, en laquelle seule a été posée par le Cbrist-Seigtieur la 
Chaire infaillible dé la Vérité, 

» Si vous persévérez dans le projet que vous avez forn^é, si 
TOUS évitez soigneusement lès tronipèriéè dès fàùx-fjftre'S, si 
tous, remplis du même aniôtif, de la méitie" obéissan<^e çt du 
même désir pour la religion, vous vous efforcez d^atteindre, 
d'illustrer et de propager la vérité, vous mérilere* cèrlàînôtaent 
de l'Eglise, de la Science, et de la Société sacrée et civile, et 
TOUS Verrez bientôt votre Société esfîhfiée par là coopération 
.'de plusieurs bavants et l'approbation de tous les honnêtes 
gens. " . . ^■' 

» Ce sont les souhaîls que Kbus formons pour votïs, et, 
côriime augure de la faveur divine et gage de Notre patenielle 
"bienveillance, Nous donnons à vous, et à tousles membres de 
la Société philosophîcb-médicafe de Saint-Thomas d^Aquin, 
"Notre bénédiction at>ostolîque. ' 

, » Donné à Rome, auprès de St*PiétYe; le ^3 juillet 1S74, et 
lé 29*' de nôtre i>ontiflcat. ' i. - . . - 

'•' ' ' » PIE IX, papoi j>''- i' ' 

Cavete igitur,< ne qaemquam iafer vos admittatii etiovorum opiiuofnttnt sec- 
taloribus, qui vano inflatus eruditionis apparatu sensim inter Tas dissidia 
«erat, mentesqueabdOGat ab austoritaU magistmi EceUsiaç^iu goa ^1^. positft 
fait a Cbristo Domino inlaliibllis vecilatis Cathedra. 

Si in su8cepto consiiio persevereUs, si sludiose viiQ|i$ faltorum frp^trum 
fraudi^, êi omnea eôdem tilecU relij^onia amore, obsequio, stodio v^itatem 
- assequi, iUustrare et propagare nitamini, optime carte meribitis de l^lesid, 
de 8ci<nitia, de sacra et civili socielate, eoiasoeiaUoneEdfque vestram brevi 
•«ompluriam sapientam accessione et honettémm omniitm plauau coimnenda- 
tam videbilia. 

Haee n^s Yobis adpreeamur; et interisi diTioi favoris auspicem et/patern» 
Tiostf» benevolentiae plgniis, Vhi dilecte fiii, sodaiibaeque omnibus Sâoletatis 
-phiiôsophico-medtcs sancti Thom® AquiniLUs Beoedictionem Apostoiicam 
peramanfer impertimas. 

Datum Rom» hpud S.-Petrum die!l3 Jalli ano» ]874, PonliûcatuaNostrl 
«rrao vIcesimononD. .. / 

• PHJS PP» IX. 
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SUR LA HATIÂRK ET SOR LA TORIf «1 ; lOt , 

■VU . . i,.. ... 
Voici malfitenant quelques détaiU, qui expliquefit ^ portée 
de cette lettre : 

Par la lettre même de S. S. Pie IX, on voit que le Docteur 
Travagf Km conseillé et assisté du P. Cornoldi, Jésuite, s'est 
proposé de fonder à Bologne une Académie philosopkicO'mé^ . 
dicale de Saint-Thomas d'AquiruC^ite Académie publie une 
Revue mensuelle à laquelle le Père Cornoldi et lui ont donné 
le titre un peia fastueux de La Scient italima periodico di 
filosofia^ medicina e scienze naturali, publicato dalV acca- 
demia filosofico-medicadiS. fommaso d'Aquino. 

Celte publication > qui esta sa 2* année d'existence^ est consa- 
crée tout entière à fairje vpir,^uç^iia.d.octrin!5,çfX)lastique ren- j 
ferme la science complète de toutes choses, et en particulier 
des sciences; naturelles. On.n'a rien adiré sur celte préten- 
tion; que chacun Juge de la réalité^ et surtout de la clarté des 
explications ; cela est laissé à rintélligeace de tous. 

Mais là ne se borne pas le travail des Membres dé IMca- 
•démie; comme le Père Li6erafo?^e, comme la plupart des 
thomistes actuels, ils veMlent faire passer leurs opinions çco- 
lasliqués comniç des âôgmes approuvés, définis par l'Eglise. 
Ainsi dans le cahier de février dernier, lé Pçre Corri,pWi, dà^iSj 
un ârlicle dé 57 paçes qui n'est qu'une 3* partie, et ayant ppur; 
titre jbe Isi ptrxralUé des fq)'rnès selon les.principès j^hilpso- 
jphiqfûes 4e^j^, !fhom^s d'^guin, jS'attaqùeaus^^^ au livre du^ 
diocfeur j^V^aa|tft, îet le .met'en réalilé au nornbré dès térëtî- 
qùes, en lui'oppôsafftt (es (ïècîsibns des conciles cte Vienne; èi' 
ÂéLairàn, et' les brefs lie' t^ïe^TJf aux évequèsdie Éôloené et; 
deBreslau'. ,. , . / , 

Ce sont ces autorités qqe la ()resente lettre de Pie ÏX met à 
néant. Ûiie îe'tèreVpm Frédauft^par des* 

pre^ves ej^perîrpèntàles et |^nvsi(jiies,(]uè^s a sur Aris- 

tote yt hième sW S..Thom^s, il cherclie a débrouiller la çour 
fusioiy singulière de leurs definilipiis, divisions, décompositions, 
et récompositions, libre à liii et a ces açsp^ nous espé- 

rons qu'ils ne mettront plus 'Ces opinions inrhtéUigiblês au 
Bomhseides dogmes dé&nis) paT lesGpnoileSiet parS-* & PiejX. 

i VMrp;i32et'li3îJ: ' '^•'" •"«'"^" ^^ ^'> -''' •" ^'^v ■. -' -..vn .., 

VI» SÉRIE. TOMB XIV. — N« 80; 4877. (93« vol. de la coll.} 7 
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On voit de nouveau quelle î^fende amélioration la lettre 
dePie IXh4<il^Wdhil^dtt|yslè8dJbcmfii<im6to^^^ ' ' »7 

Voici maintenant une décision non moins impartàbtajf j oh 

4t»*'l>Ii;"CR '-^ iie«ré cï'ic^K-Mairîe G^%l(- Wliï«ré5 dû iSéfccr*! 

^lié^Vi^ai^ùf^'àe-'Êàvièrà; dfréôteuî del'O^^ 
avait ÎÀibtié dartà >' nùmeVo du 14 jdili^lBt^/dh' brtîWë'yàr'' 
l'abbé' Ro^htiÛivoiitt feoufèïïàit que le tèfrmedÎTyîî^àWfrur dè% . 
décision de Tiridex^ tie sigtiiflatt Tiulièmient que cèè If^hfes fti^-'- 
sèiàWi^abri de^toût^ cénàurè: C'eèt^^u^ 'ceifï'r(ile1c' Ki ô'â'fhV 
lal^éi'^t iaieitrë-sbiviiritè^rf^têfe eu i'6^^ ''-v^ *"^' '^'^^ - 

«, Cest,avqc^ bejiucoup (le pçuie^qu,ejp viens de lire, dans le-, 
numéro dû^ 14 juin de votre joucpi^^^ unjafrïïcy'ôuil'es^q^ûjes;^ 
tion d'j^n^ bfocbure intitulée: i^^nfomôiîoym^ 0^^ 

viltk datto^càj dévàM^^ ta Sacrée Cpnprénaiiofi dé tindex^^ 
parKfdseph'Burdfii. »_* ' " . * ^ "' . \\ " . | ' ;^.'''j' ,' 
7»;*,t6us sa^ez'.qué les ouvrages de ïlIJustfe {jhiib^)tié A^^ 
tpnio RÔ&nfiiniont élé soumis à un (rès-rîgoiireiix ejtàmçÎT par' 
la [Sacrée Çppgrégation de rifidex, examen quijidfiré depuis- 
ifeSl ïiis(^u*à'i854. Vous n'ignorez pas non plus q.ii*à^ Un j^pl 
cetexarpen, notre très-Saint-Pèrq le Pape Pie IX, fiëureii^- 
nient régnant; par une con^esçeiitfçince très-peu' jis^^ a ^^ai—^ 
gjne présider en personne rassèrâbféédçsTrès-R^ Çon-^ 

sqitçùrsetdesTres-EminentsC^^^^ reJjiii^r/i' 

les votbs, et qu'après avoir invoque Taiiè du Cifjjja^ 4e^' 
prières ferventes, il.çi prqnoacé le.déçret.suivAnl : « Tous'ïéé: 
ouvrages d! Antonio [Rqsrnim''r$^rbàti,^ qui dnï ^faif^ï'otijet 
àe i^ récente Gnqiiête y dôivéntetrè renvoyés ^libres '^^^ 
sure). En outre, nul préjiidicé n^èst 'portée par û hji'^e^ 
cëtle enquête, soit aux louanges dy^es a l{i conduite de t'âii^ 
texir et de VOrdre religieux fondé par lui, j^'oit à ïéùrsr 
mérites distingués envers l'Eglise. » . ' *' * 

> '\ ^us 06 GToyoQ? patd'eVDfr y joindre ^ texte luiliéatittii l'on trôuvârâd 
la Revue des Sciences ecclés. N* de décembre iSTI, t. i^^, p. 5i2|(4« série) 
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iriatoftifé qaè;4èdt«ri*àïteiettàtit la féf^el (ïé^ cette foVtaWé;' il 1* l 
ràiâ!ip(f*èSéf^é&'^iéni H diîënelfet'i'tt Nôuëie [lions i)as que -^ 

i sens équivalent à celui de Permittantur ; m^ï^ la permissiett'^ 
\4e/iPHl3liecuun iJijrne.^t jd^,,l^ fiirje.gçBSjeflGpuwo^u^yii^e 
» .fi^ioe. nç^^igo jfi^ i^ul jepïeq^»^qp^)UQ ,t?| /ffi'ïfcBî.t >. 4 . Â^ftfiidef ' : 

jugejj?ept,^ç'# Igit autres jChqsfl qHftry^.pftr^fitty^jla divulga-:, 
tiop e^ l^4ep*5*re.des ouyrages de Rpsn^^a^saps .qu'oo «n^^ptirjO \. 
pom;çç feit;?^ycflife,;PeiM./ . . .•, -,:^;^- ./^ .^ o,;^^ " ;.,;:,v ., • 
jjr J4^i§ jç.yops^ BQSç ce|;te quQStip;!. : QpôUe, pçiça Fédil^ur^t > 
les lecteurs des ouvrages de Rosn^jn^eiîcpuraiepJ-U^ftT^tt^ 9Mô ] 
ces puvragçç eussent, ét^ souRiis ^au long et sévère examen 
dibt^j*aî'/p$Hé?^— ' Abtitt^^^^^ (fùol clone 'àùfaifeiit sèrtrles 
gfavesétùfclëô^et'lè^ W CongregàM i ' 

- A tieB.-— Et âahs^(i|àei Èiit àuraii^efé^rendùe^lia décikioni d^V"* 
Sâint%i^é?;-^Dâte^^^ 

teréés (îiHifo'^bh's ibàurd^^ Gfiitî cet éxârifléû * 

pfôïiiA aémilîvèttieiit qtié lés abc^^àîiôîi^ jii^rt'éé^nye^Wè. ''' ' 
Iwrçjs'dè M^irii ^É^f^sm;" ^àldri'tf f ^ ^e ' 

coritiràirektk foi ou Wî^Vn^Ws/à ^ûVrafnibïîcatïo'n bt leùt ^ 
lecmtt^iïé^ éHàt''i{)às'^àË{ige«'cases^p!)ofè ^tfes^*ôa^lés'. (jbinixieûtV 
peut-on supposerque leSaint-Père ait voulu^ par là, autoriser ' 
la {ml^icaitfoti 4^ou'vf a^« reâiét^maii^dieé ttwtrJaes erronées, 
ef tfettvfferadliEîLteulô #îiie ceux iqafc le$ Ifeetit r tîno tt4te peir^ > 
nriMî4ïf «^it un iLbt& bieti piu&r nti^dible ifue >dê^ pdrfer aiDo 
peiQ^ebmim nëd ou^ràges^ ou' de là mijbteniry iû BUppoââiii 
qil%»^€tf«déj«é'tô'^%ti«*i^. '■' ' " ' • ^ - \ > 

^ J(^ |ilodrï&iè rcitevier d'âuit^srpa$»âgcf« 4es votrearlidé; eft'-^ 
iDôQtbVqH^Vàatôôr èbtté stir an ièvttàù étlPn'ôst t>aé dom^ ! 
pétentl Mais ee^qilej'àl déjà cillé é«fflt poUf lûstifièr la tféteâ^ ^ 
sitédém'Mh^set^à vbbSw Gommëllifm^temokld De sa^ pas '^ 
que datis lés ci^iÎPÔirtaTices aciùdhô») .'lé Maître du Sacré Falato ' 
ne tàii'pas Ift^ltéViijbiidel; }ôaidaàxf ei éodliliëî'Iè i^âiiactëre et ^ 
la célébrité deVOtservatore JRomâtfd^potul^miéat fofr^ croire ^^ 
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I(K LBTTRB DO MAITRB DU 6A€iÉ PALllS 

à Tapprobation de Tarticie susdit, je crois devoir vous déclarer 
que je n^aurais jamais consenti à sa publication. Et^ de plus, 
j'ai à vous {)rier de ne plus recevoir aucun article sur le sens 
du décret « Dimittantur h, ni contre le docte et pieux Ro$^ 
mini^ ni contre ses ouvrages^ examinés et laissés sans cen* 
sure. 

*» Je proStedecelteoccasion pour rappeler que le Saint-Père^ 
dès la promulgation du Décret c Dimittantur opéra, » a en- 
joint le siZénce, et cela dans le but d'empêcher qu'on portât 
de nouvelles accusaftions, et qu'on soulevât, sous un prétexte 
quelconque, des âiscordés entré les catholiques : « Afin que, 
sôus quelque prétexte que ce soit^ il ne surgisse plus et on 
ne répande plus à l'avenir de nouvelles accusations et des 
dissensions, Sa Sainteté enjoint ici^ pour Iw troisième fois, 
le silence aux deux parties. » ... ; 

Qui ne voit une source de discorde dans les efforts qu'on 
tenlepôur faire croire que les ouvragçs^de Rosrainin'pnf pas 
encore subi urtex^menwf/îsani, ou qu'ils sont soupponnés 
d^érjreurs qui n'a^pient, été aperçues/ m avant, ni après cet 
e][ar^en si extraprditiair^, où bien que ces ouvragçs sont dan- 
gereux î Qqipe >Q(t aù^^^^^ une sourcç de discoToe dans l'em- 
ploi d\expfessiqpa,^pi!^^ la yaieur ou qui amoindris- 
ser\i éxir^][f\eme^^ et l'autorité du Décret rendti, 
avec taut dë'mâtûfjite eiàfi çolenniti^ pâ[r le Pasteur Suprême 

dQrEgiise?;.:,,';- /:;c',;>: ,,.:■:,:-,:.' ,:vv:,; ; 

» 0(1 n'eateodpasafûriBer^i parla, qmlm\idéfénd%4%mi^ \ 
un^jç^iniW'différeni^ dusyftème pWtosophique id^z-Bos-^ . 
minh Wd^^îfô.en/rd^3ikî(^oircfca«0c lui sur la.manièmd'iaxn:/ 
pU(imt\^c0ptam$$ivàritéS}t ^tnënrnd'en^doifmerA^réfui^tiQfu. 
dans les écoles ; maissi l'ou n'est pas d'açcpr4)^y<^faiiâW:la; 
mfiplère d.'e>i)lîqu«r eertainiçs ^yérités, il.»'pst pas;fpjeFûws 
po^fi((5^te 4e^flcl4W qmi^mimi amé oesrnènm r^itéis. 
Ega\^ïxif^ï^Sy'ilnie^{p^hpepmii54*inft^ (Wo^ 

logiques^^^m^ c^vm^^9^tcnmsiparJui ^amlw.onyr^e^ . 

• des,^t4U: §w^iid§iane)ô \à §^etrfièïie ir voufeu ioiefdijreitawte 
n<wAY#^:^patt%ii0i^iîl')«iv«9ir-,. , A , ^^ ^ ; ^ . i-.:>r: 
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son LIS 0DVBA6KS D8 BOSMINf* 105 

- fia YOiis assuraiit de ma haute estime et de mes sentiments 
distingués, 

J'ai l'honneur d'être, Très-Illustre Marquis, 
Votre très-dévoué serviteur, 
P. François Vincent Marie GattU 
de rOrdre des Frères-Prècheors, 
Maître da Sacré Palala Apostolique. 
10 juin 1876. 

Outre VOsservatore Romano de Rome, VOsservatore Ca- 
tolico de Milan avait aussi criliqué les ouvrages de Tahbé 
Rosmini. L'ém. cardinal de Luca> préfet de la Congrégation 
derindex^adressale20juin 1876à Mgr l'archevêque de Mi* 
lan, une lettre qui fut communiquée aux directeurs de cette 
Revue, qui l'insérèrent dans leur journal du 30 juin 1876» avpc 
les termes de leur soumission. 

ft« Pl£€i:. -^ « La Sacrée Congrégation Romaine de l'In- 
dex, par une lettre du 20 juin 1876, adressée à Monseigneur 
l'Archevêque de Milati, signée par Son Eminence le Cardinal 
de Luca, préfet de ladite Congrégation, ainsi que par le Révé- 
rendissime P. Girolamo Pio Sacchéri de l'Ordre des Frères- 
Prêcheurs, secrétaire, et communiquée par l'Archevêque lui- 
même à un des Directeurs de ce journal, dans la soirée du 
mercredi 28 courant, nous enjoint : 

• D'après le décret formel ^u Saint-Père : i Afin que, sous 

quelque prétexte que ce soit, il ne surgisse plus et on ne 

répande plus à ravenir de nouvelles dccùsations et deédis^ 

éensioiis\ Sa Sainteté enjoint ici, pour là troisième fois, le 

silence auxdeiix parties, » de garder à l'avenir le plus rigou- 

'" Tenx sfleiice aU sujktàés ouvrages d'Antonio; Ro^ini^'ifix 

'ijii'éti matière religieuses^ à la foi et à la sairite 

morale, jl n'est' t)Aàperriiiâ d'infliger une censure soit sTux 

dûVrb|es dé Uosnb.iiiï, soit à sâi ipe'rsorthe, et que la liberté de 

' diécutèr dans tes ^cbles'otc'iikTts les Uvhres,et dans lès tirai'- 

tèsf convenables,' tes ô)f^iniù^ng'iiH{losùphiquès de Rosmirii et 

ÈèL rnani^ë (Tèicj^Hntéi^ œrtà^inè^^^^^^^ mêrke celles qui 

tùuch&rii kld^ihéolagie, rmë h^^^^ , / ■'"'' 

t 2? De déclarer, dahs un tlë bôs p^bctiaidis nudérois, ^e 
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.-(♦jOe LETPipr^M 9KlieKïfcP>ïCAfIU)«^LîOT LICA 

, ^oiip jo'«yo!i^t pas ^eimimifiiA jatQitprétéiid ionn«il& rDimit" 
tantur, dont s'est servie la Congrégation de Tlndei *pcè«iUii 
mAriet}diti^vi5t>ili«Kïa»rtQa';lQï!^uteîfqtW^«J^ Congrégation a 
coutmnp.d'eïï>ploy€«'.ÎJ^U^lqaefois au sujet des ouvrages sou- 
iniaà.$OfQiugeiwqJ^.tY ^uvv/.lv.: /i 

» Nous soussignés, DireetenrB de VOsservatore Cattolico, 

obéissant à' l^âtdrîtë'dtrpJ^ênfiè' tfu Saint-Siège, fldiîles à notre 

devoir et à notre programme, nous entendons déclarer et 

nous déclarons de la meilleure manière et dans la meilleure 

;-îàriiiem^ et pôuf 'ceu)Ç^ <^ai ôrit éçWt'îlans 

•''•«Mrfe jôurhalrélatifettriëtltl à''eetté'^ueàtio'n/. ntitr^^ 'docile 'et 

*'i*esp'edtteii^eipumi^siÔÏÏL Aïrisi':' ; :• * ïs»--: * 

-' • ï>"'r^*P6ifi*"feè qu! és^^u ^(îeAdé'iJui'nëus a élfe'împôsé, ndùs 

'^ Wpéldns 'èt-cônÔtrfï6^s 'ce' que noti^ àVîons déj'à • dit, en re^rt)- 

•-^'«Qi^nt ïa- lèttrefdW^Mélîtr^ M •Saièr'é^t^àïàFs au i^éa^ctèur de 

VOsservatore Romano, à savoir '^ttfe''-fe6ùs- ^ahrdéroni'de 

.ir^iter^çe^aA^île jp^rnal iipenousfJbîgçonîS; •jî/le*! û 

. ; y» 2<^ 4^ sMJQt d^.l'^i^terprétatîpn de I51 {ormule JQi^rr^tta7yt\ir^ 

^ -nous^ déclarofts«|.que: nous^ n'avons jpas fixaçtetiii^etiLtiritef' 

. prêté ^4Uç,%«J!UiJe ^ip^nloyéjB par 4a «Sacrée CoiiigrégatlûQ^p^^ 

-ii.i ..-lî ; -.A "p.. i •)'■■; .:•!;;» :ÇW^ICp.MAS^RA,ï5rêtlî€^fV/; 

.5 Pireçtçurs de ro^^cîjt)at()fje Ca((oZ^. 
« Milan, aojuin 1876..» ' ! .'.'"' 

- ^ ■ > ..• i . ;. '.:-:<• •;• - ''. ^ .-. . .■. . .•■•.'^^■■. ^ >.M. 

, , Par cette lettre ^ph yoit que S. ,E. le çaï:dinal de Luca blàrpe 
,les discussions et critiques nouvelles, qui se ^ont élevées à 
^jl'égard ;des ouyragjès. clé" Tabbé RosT(nini,. m çontrayeotipn 
.j.^'abord dû Dimiitmtur, forn^jilé. i)fir ia s^rée (çqb 
' jJe rïncfexi^'et en défîitdusjlfnce imposé i5ur.çet.|^j^^e|s^6iï,ï^ 
^.'s. ^, Pie IX^ ies;^.nn.a(eç|()'nl' a jÇettê' ép^ô^ije ^qp^^^^ 
'détails sur I9. gr^pde.ôpposiïipn^^ue rçs.,iE^P-,(^éSiUit^^^^ 

formulée, contre 4i?Cièièbr^.^p4^ 
, rite. Elles ont. expliqué pç^rquQi elles n'avaip^t pas v;»i|lu 
• ^.s'a5$.oçier . aux eiÇor|& quç^^^qp^lques .auteurs^ îai^ai^t. i^ur 

introduire cèttiî;p^ilosoptiie,^ içUes^qatdit pourquoi 

, , la Ujiécjf 16 :^ 1^ }lW^i^ .idiÇ^iprÇpn^ W base de tpuie pbiiosppbie 
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^nt protesté contre racc^^aijgO)^)! grandes erreurs morales et 
dogmatiques, que Ton formulait contre le célèbre abbé, et 
depuis lors, conformément au vœu et à rinjonction formulés 
par»ié^éuy^ihaû£-Poailifeifilleé'ôiit!g^ ( / 

Mais |J^J{;Ç5 9ij;Pfis.étç,^g i;jL^e,jÇoy^^ljç§.,PrWésuites. Le 
P. Libêraiofey qui est vraiment fhomme muftipie de Técole 
d'Aristote, dans son m&mett^StKDu Composé humain ^, a re- 
pris les attaques dirigées copire l'abbé de Rosmini. et presque 
dans tout le volume et efi^ particulier dans l'article 8 du 
chap. VII, intitulé doctrine été Rosmini^ il réfute en 17 pages 

,^qmi)q$^,l^ufnai^y, ...,;,,,• ,,j;^j,^, .f/.^-i'' ■•./ ^ Uw'-.. :u'u 
.jiti.jNoiuf jfispérpqs qu'^Tfi^j-lia jettyej^e.^j Ç-: le.cardipfi) J^\]ça, et 

surtx>fli ^prq?jJia,4? j'çjqpelipi} jfjp^né fllu^rêfTiqer .çe^.çjp^pùous 
i pea^ceç.sJWèq^l^5 apf)ljOg\s^^^ ei;y Rprdre 

.^lei»r:tçn3yp^.fitleur.epçrp^;,;',. \],'., .ji",,:-..,;! n-.i .lii' 7;^ .: 
>: Tîpu^^fflpflterpns iç^,-pe que npjijS; 2\Yqnj^,,dqjà,j[)it p^qf^eyrs 
■',io»^^q^'pijldf p^uf}qrsçQUstiqw^^,j;np^firqe à;<îwe.nt.^f ii^pl{jyé 
,4a jmî^ ^P.^WP^ ^^^ymcte^'M'ii^ 9n t :^mR^95és.,^^r^^^u|ci- 
. tePîJp jPiW .d^ri?tote, p'^lf IJ^yaiiealjemplfjyé.à .fair^ 
v,rBr*0-/?^riM d^pç,fe,phiiç^0flhie^,5^^^ 

dans la direction des gouvernements, ^s(ip|n^f^^.(i|fjp]5'ppjria 

.tm^h i^Mm, ^M Çh^sflpn^W nS ÇV^tif^i^^ Vi^?A pi^con- 

,,iqBS4rtaps$ii?[Hft^;V,éparftqij^te Je ^, , 

n<vnnKHnv,;i i'X '\\v\ : . , ksi,; "]:■ ■ : • - ,u^\\ /\^{\ ;\H'. ,\ k\ ^\'\\A '•^^ 
.'•!< •/ •■. v^. *'!• i.uti oi '•: I !.. ' ' ;■" : . .., .. 

» 

-hii^.t Ut ".'. '.ï: ,Mii;'tf«ij!.,v !.♦- ,r ' -.^ ivmi t-.l-ivii "•. ;)'i. ,».:,; C i ..«»., .•;'»a 
aq^ir-iit'î-j-. .'H.^*. r-^'y t-, .»':;:•.; 2, thy.v^ M u) tuvv., i-fc ^h..l:> ni ^ j;: n 
.'.'v- ■' 'ii.'.'l ,1, j' •''•;..> i.^iois; Di**!; il'. ' •• ;*M-.::;t» •;;• ,ivi>'j /.(itjÎ • j 
.(i^il .M «'"i* î t ^ ' .:r,'\ ;^'!.i: o«nH^ /^iiA, it^jr..| c^1.;îi; ,oxc:j d'uni • 
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108 ilOftT iE MGft DIS LADOVi; 

y ' I ' I , 1 1 II , ', , 

nécrologie* ^ 

MORT DE M^^ DE LADOUE: 

8£8 TBAVAUX ET BON IHFLUEKCE. 



t 



/ Le lundi !>3 juillet 1877, Mgr de Ladoue célébrait là file 
d'un saint évêqae^ Apollinaire, é^êque de Ravenne, martyr 
soùs Vespasien. Le prélat est à r^tutel; il a lu dans PEpitre 
empruntée à saint Pierre, cet idéal de la vie épîscopale : 

« Paissez le troupeau de Dieu qui vous à été confié, veillant 
» sur lui, non par contrainte, mais spontanément selon Dieu^ 
» non point pour lui faire acquérir un gain honteux, mais^^ 
1» en le conduisant dé plein gré, sans nul esprit tle domination 
» sur vos frères dans le sacerdoce; mais en vous faisant de 
» cœur le modèle du troupeau, et lorsque paraîtra le Prince 
» des pasteurs, -vous obtiendbez la couronne de gloire qui ne 
» se Ûét rit jamais S » : . / : î » 

» Le iéaint sactifitce continué ^ maïs le pontife n'est pas àeii- 
lement sacrificateur, if eét tipôlrëMÎ va distribuer lé pain^He 
vie à uâé'ârtie'ou la foi vient de luire. Il va partager avec 
. rheureuse Néophyte la sainte eucharistie, réaliisant encore ici 
le sublime idéal de la prédication pastorale lièt qu^iH a été . 
exprimé en deux mots par saint Augustin : a Je nourris les- 
» âmes de ce qui m'a moi-même nourri K » Nourri de Jésus- 
Christ il en a deux fois nourri cette âme, et par la communion 
sacramentelle et par le don de sa parole. 

9 Le moment de i'aetîmi^ 4e frâces est venu. Encore à 

& Pasciteqai in tobU est gre^em Déi, proTidentes, non coaete» sed spontanée- 
Mèundum Deum, neqne turpis Incri. gratia, wd voluntarie, neqne nt doml-^ 
nantes la elerla, sed forma facU gregts ex animo, et corn apamerit prine^t- 
pastomm, percipietia immaroesafbilem glori» toronam (I, Pierre, v, 3^}. 

* Inde ptieo, nnde paccor (Ang. Sermo 339; Pat, lat^ t. 88, p. 1481)* 
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SES TRATAl-t ET 60N INFLUENCE. i^ 

raofel, daiis là prîèré de la po8Ucommuniûn,iilH ccis paroles 
de l'Evangile : i Seigneur, vous m'aviez donné cinq taienU^ 
» j'en ai gagné cinq autres S » il allait coBtinuer... Arrêtez-^ 
TOUS, Ëvêque I Le Prince dès pasteurs vient lui-même vous, 
apporter h couronne de gloire ! Le Pontife s'affaisse, ^ tomba» 
il meurt ! Non, il ne m^urt pas ; et je reviens à la grande pa- 
role de saint Paul ^ : « Il a été transféré de la terre au ciel K > 



Ainsi, Mgr îtiomasFrançoi&-Ca8imir de Ladoue, évéque de 
NeTers, est mort à l'autel frappé d'une attaque d'apoplexie» 
après s'être donné' à luf-méme le dernier viatique, et revêtu de 
ses ornements pontificaux comme un soldat qui meurt revêtu 
4e son uniforme. . 

Personne (à l'exception de sa famille) n'a été plus cruelle^ 

.ment frappé que nous par cette douloureuse mort Mgr de 
Ladoue était noire; ami^ notre guide, notre collaborateur; 
avetc lui, pouvons-nous, dire s'éteint un des principaux repré- 
sentants de cette. grande école des Salinis et des Gerbet, par 
laqueUe s'est fait à peu près tout ce qjiiii s'est: fait de bien 

'>dàns les 50 dernièFes années en France.! « 

Qu^on lUQua permetie dedonneir ici u^e esquisse rapide de 

-cette vie, si bien remplie, et trop courte; pour l'Eglise. 

~ Mgr de Ladoue, étaii né à Saint-*Sever: (Li^ndes), le 23iJ!LiJllet 
1817.. Elevé d'abord an seia de sa famùle chrétienne,' pals 

. placé dan^ un collège de province, il s- y fit disttûguet* par son 

zaptitudé' et ^es prompts>.succès.: Des ; ik On , de jsesi juremières 
études, doué d'un de ces caractères fermes, aveatlureux^ et 

: allant. ap-devaiit des dangers ^et; des tenl^es^ il toul|LU;.:étre 
marin» etil^entra àrfJcote de marOie d^Angoulême/Kp&ti^ 

,&gé.ide 13. ai».; Çettis école ayant 'été supprimée ea: 1831, ses 
parents renvoyèrent .aobever ses études au collège de Jui^y»^ 

^diiigé fwâl;:L'stbbâde SaliaiSi II étaitâgé* ^ 14ians; Après y 



1" 



•■.' 



Mî 



Kfi^e neoQch translatas ttt ne Tifleret môrtem {Béo, x|, S). 
''^^^itttknàB VOràiM^fumr/'àe^^t^^miû'/Mqi^ 4iiisW 

Semaine reUgiewe de Nevers, •.^•-■'- \ ^--i^vrv/i <. «•■, ■, .v . . ju\, : i .• 
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'AVm [>aft§fQillfl5.flwé«8 183l,\iai32iijMf33,î Âl,fv|;'HB[4P8lit3"*t 

.^. sfadaptePl teî mi^yx. 0»Xfib§|oîps ^^\ry[>^r^lf^iéjiàmUm^\fiiyf 
Ces Conférences, dont on a parlé avec assez d'inexactitude, 

€t dont on a déploré la n'on-puBlîcatîon et quelquefois la perte, 
Mons] tés poflséAeds'v (et Bom/jsticm) fltnt k pdiâft 4^\le$ {titUier 
«eiveé(jk'aidé)de;|Mghde<LaAoùe<^colittil€fCfous lenjirolQS ci^eiprèf. 
j[ M. i'aiHDéuÀe Saiiniso a.^aol'.oé<fô;-Ie:!^tégaI)âa:'JaUly rm 
iM; / ralybé.Baîitpifl^SU JeaiQQaféf(£jiec»;i}QnUii^K'iaydft^ 

M. de Ladoue voulut se donner connplétefiomti è DJeu^^bt 
-éétra en l'^d'^au sérhihatfâ éè Sàiirt^Sqlpicei Mgr^ide iCo^ùac, 

irrotvévêqtie die Sen$,: c6ndi8cil|[>le adiors^a>M. i'abbé; <^ Laédoe, 

râCdnte une > anecdote qui; peint avieorqueUe im^élaosiléJe 
'jôune géminarl6^'9^étaitél&rioè'daKils lacariàèrasaeçrdotalei*} 
a LeîTëtiéraBle ^ôpéiieuf dé09aiiî**Sttlpicô*'ditob« |DUns»i 
^'ièdnte 'ftpir]tuëiy:t;'«Mei6îebré> jet^vous Jriaitolmtiandenlnrf- 

» tamment la retraite dii^mbtB* Qiiî^yoadrà.g^ebga'gep^à'fedbe 
' fo Ik retraité du- m)of9/ toute sa viey'à^^^rf4àjeigaraitfts^,teon 

» salut; et sous nuif propre sigrtatnreiliif (foule lai salle. de.tion- 
-'rfre>.lLé letidertiaSfti, le'Sapéiieuir .vitta^biVe]; cbetalùi ùnsètni- 
^'wariste quii Injodit >:iicfMo0siettr ia iSupérieiir', Je /nt'<eiigâge là 
i !» fairp la retr^të da rooié touie^m^' Vie ; tènesivotre! parolf , 
' »i8ygtiezrH[i0i'nion= dipl6ïneK >de!;salqt^. «.et M.,Sùpérk|ttr 

c i M^il^abbé'idie^ljadoufe ^^étàit encore que âiBcre^ quaAid'isn 
'^1^40, MgrLaniieliic> évéquede Bai, lé raf)pelai dûKs son 4îo- 
'tèsôy ef le'nomma professeur de pbilœopliia^piiiSyipeaiapi^, 
t4e< tbé^togiedanS'SOngrand^Sémiiiaire J>r 1 ;>/. /i fhr.Hr.q 
i '^'eét là qiic' M. l'aU)ë>de Ladoûë;4oftiflfl|nt6bl(^'BBf t^ôdbs 
philosophiques et tbéologiques. 

'^Mi-riâtf^bé^tfe'teUè'isi'^iatift'étd^étF^ et 

sacré à Bordeaux,. Je 29 juillet 1849, se sopvfnt dé «^^n^ÇSh 
M^^ A^ M^r avei^j^gueï'.h;^^^'^^ 

* Semaine religieuse de Nevers, p. 266. .nv*'./ '* , ... 4 -, ?«>. .as-i 
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école et à celle de M. raboé de Salinis; on.f^ut dice iqu^ib.ne 

l. ...C'est Jà^^fus6i.^jqyi^,,;pqi^^ç ^m^^ ^V^\mi^S^\ d^.idonfialhre 
, jâ ; l'abb^^d^ i4gçdoHÇ,fiV-^*(CÇtf^ ,toi)«ffe;dô<c«s aiûi- 

Il connaissait déjà nos travaux ;,p^^/ la ;tooiur6 /des jlwmles 
. aupcfluçHe^f^ji^ pUût,.qtQinwfiji<?i:hQUiSi'fÔbe^. bjeulôtiennto^^^ 
. .çprpt^^ iç|ft,yiïps>.vfl^ d^ ^pftlriReç^ Daa^ i^Q^fiQiréç8,.*atiff^iïos 

Joçgu^^ftrpiweflafegi^fflpus discuti9i)& t^MÇièitpiir là posrtibn 

.l^^v^f lie, #, VSP5ftisiîfiïn?nt» si^^^ 

phique, et nous déplorions jççmraent le Verbe-Jésus en était 
. ;i&xcla, cf|i|i;inQi)t,le«Ç^i5^api&a)Qy éts^t t|:;aiiBf9flj(iè6li Hellgion 
./pature^.(e,.4 c,9^3f^bif^ il pt^H utile .e.t.yrgeftdid'ai-cbangerda 
<lirectionp, (dao^ ,.ie. I ^ex]^§ ; )^e3 . 4oçl^ 

/ Npu8|deîÏQp?ljîjdV^/.^-'lî?^ 

rin[iporlap.ç^,.gjiifî:^? .d^ux,,illustres.,Bmji8.:Mgr:de^ Saliùisf et 

M. Vabb^ G^i)^ feç^yaient bifin Içs Arms^les^,}efi)lonQ\enlMtt, 

raais les lisaient peu. C'e^^^^p^ lçs( caniyQra^ÎQnç.du soir.^ïie 

,J|I, ).'ab]t^ç,4$ Lp!i9H§ et ipoi.l^r;e^i:<?3i.^^ïûns4e$ pripcip^, la 

] porléç, içiUf fpjsiçjiscp^nj^ftc^ jîep4^^P^>^rJe^ nointyreusea qui 

«fBj^^i^ijeptj^n^lea.fpic^nfiç;^ historiqugç, çl; ijalurelleii, déQciu- 

,. ;^çrte^,qjuj{i^yf^i(i;njt Jiieqi|9]uS;l|3S iifnt^* Npiy&^oii^,goitYt!eiliérofis 

jîoî^lp^rs.de^QÇf^coqvers^ où Mgr diè.^oliiits eb MM'aUbé 

. <^erb,e;l içl^ept,%pLQ^ief^^$kip8 1^ |f(^t$4^!eQr 6ciiNsLâé\elUes 

!,ile^^;|.|4ç,lç^C■W^J^»M^P•J^•. i. ► , • K .'lit- .î r !■. lî'..I.iMb 

bn voit comment, lorsque le Concile d'Amiens £àt àssetnblé 
. le IQ ianyiefjiig^S^f^. .r^bl^é. 4e Wo/dfifiàWi tout préfcà/y dé- 
fendre la cause des Annales, alors furieusement attaquées par 
. t^us /les (saUkMSiikt jQUbAliqtteB libémmlKhi P»4s^et d'Orléans. 
En ce qui regarde la partie philosophique et cla^^igiiei p'dus 
pouvons dire que ce spr^t Içs 4éctr*i\ïes^dVs;,;A w y 

furent discutées et approuvées, ,<4^pf)ie9r^'jK)rU^ 
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142 MOBT DB MGR DB LAibi&0B. 

Dans les Vies^ qu^î a écrites, de Mgr de Salinis et de 
Mgr Gerbet, M. Tabbé de Ladouie s'est trop oublié luî-meme* 
et n'a pas assez parlé de son influ^nee dans les(k)nTersatioos 
et les consultations quotidiennes; qui ont tant d'influence sur 
toutes les affaires. 

D'ailleurs, it faut dire qu'en fait de doctrines il était préveno 
«t soutenu par tous les prélats du Concile, S. E. le cardinal 
Gousset, archevêque de Reims, président, Mgr de Salinis, 

. ^ôvêque d'Amiens, Mgr Garcignies, éVêquè de Soissons, et Mgr 
^nouxj évêque de Beauvais *. 

On sait que les décrets, formulés d-abord par M. Tabbé 
Gerbet^ après avoir passé par toutes les discussions des nom- 
breux théologiens qui y assistaient, furent approuvés par les 
Prélats, n'ayant subi qu'une- où déiix nlôdifications de forme. 

III 
Mais les décrets de ce Concile avaient besoin d'être approu- 
vés par le Pontife romain, et les Prélats déléguèrent Mgr de 
Salinis pour altéra Rome obtenir cette api^robation. 

Le prélat partit le l*"^ janvier 185î, aècompagrië* de plu- 
sieurs ecclésiastiques et dé quelques amis, dit Ml ral)bé de 
Ladoue*^^ Il oublie de dire que ceis ecclésiastiques, étaient 
kti-même et M. Tabbé Caire, tes laïques, M. Veqiilot et 
M. ;Mas6on, ancien préfet d'Amiens. - 

Quoique les décrets du Conciie eiisfseht été tenue secrets^ 

•(Cependant on en avait assez coiinu pour iéavoir qUè toute 'la 
;lîgne de conduite de Mgt Sîi)0tir eft de M^'Dûpànloùifi était 

^.coitdamnée, et etî- par^ M fattiîéùx^ livre 

. Le Mérmire adressé à l'Episeùpat sûr'lk àil'àktiàn pr^ésènte 

? Md'Efflise QstlMi^fiefi^elâlwéniè^tau^ 
circulant clandestinement, et dont*'Iës\^rmà!ës aVaifiàt les 
premières dévoilé les princi|]îes en en publiant les principaux 

ui^totraits.»*. ■ ' ■■'''''"', V V 'i ; "'' !^''''''^>' ' ' '' "' ''■'' 
-i:> àlUot's pour ériipÔchér Vappttoî^^^ oiî iéèn^ut 

'nu: ■ -^r.i . ;>. j:.-- •'••>''■'' ^;'-''"^ - y '■- r" ' ^' ■ ^ • -■■ ^" >'■■''''"» ■- •■ ''* ^' 
^j.J Voir 4aQft ImAn^y^leê dièiaitett^r ktùémle-de'^^iféiMfi^ I. vit^ p« 93 

! '^^.Véloiàe dé iS^fpagés s<m8ihmcatWdéUbrài^^^ . 
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SES TRAVAUX BT $pN INFLCBNCE* 1|3: 

le projjet d*effrajer le Pape par le ninnbre des affaires qu'on 
lui suscitait ; et pour cela parurent les mandements de Mgr 
Sibour et de Mgr Dupauloup condamnant YUnivers et portant 
prohibition de le lire, défendant aux laïques d^écrire sur les 
matières religieuses sans l'approbation desévéques; ce qui était 
constituer l-archevôque de Paris maître de presque toute la 
presse religieuse en Fi^anise. Nous avons publié toutes ces 
pièces^ 

Mais ce que nous n'avpns pas publié ce sont les pièces diri«> 
gées spécialement contre les 4nna{es. Par une lettre datée du 
!•' mars 185S> Mgr Sibour nous annonçait qu'il avait déféré à 
Rome les Annàléà. En effet, à là même date, il avait envoyé à 
Borne un Mémoire de 22 pages in-4% ayant pour titre : Rap- 
port présenté à. Mgr r archevêque de Paris par la com- 
mission chargée d'examiner les Annales de philosophie 
chrétienne, recuefJ périodique dirigé par A. Bonnetty, ' 
Dans ce Mémoire! lé' Préfet avait fait accumuler par nosa^j- 
YersaireÇj.tQus sësarifiisj^t ses protégés, tout ce qu'on avait.pu 
ramasser de blàmablMans les 46 vo]un)esdes4nnates.< ^ -- 
Le Prélat nous demandait de publier salettre, c'était dgjjà 
une condamnation. "* 

Dji conseil de Mgr le Nonce; nous refusâmes de publier 
^le lettre, lui lai^sapt lesoin de lactaire paraiUre danssês 
joûrniajux, à son plaisir.^ N^is copie, ^n fut adres^ée^ii HotiiB'i 
par Mgr le Nonce. < i ; ol > i> I 

Qn^l effc;tiPll94^U|Và Kç^me çeltoij^valanicbedecolldafll^ 
nations contre les amis du Saint-^i$gf^ M- l'abbé de Ladotié^ 
im le dire dan^ cçl e3f trait de la Vie de Mgr de Salinis: 

«ion, nommée par Mgr Sibour^ avait été chargée de relever, danèies qùtti^^tiêH't 

«izr,y<p}«m€«i<i|jâj.«pmj^ltotJ«r;eoIleii^ 

siii^Iktil4e8d;ôtr6 M^9Mr(to8i Leâ»uiseffiB»:PiM3tifb;;iaslrult de oes dtsposttibâftf:* 

PW |ii^J*^^''^a^<»'^'*i9^''^^'<^^'*^i^^^ <^^ ooD8»Fexamen4 une Ceti|ré^ ' 

* Voir Annales^ t. vu, p. 255 (4« série). 

> Voir les paroles da savant cardlaal servaDtHl'4v9n^b<& aux J^nfùtlêt.' - * 
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Les [\tQ$ d'amiq^ qui iii)if 8«i^«l Mf lî fi^.^liWft A:^îP»>î»«^y> 'M^'f^^rA^ 
intrépide Airect^in: ^des Annales^ indép^ÇQJaigi^^^t mê^e.i^ y|iiu)^|:|ftipeft(f^. 
la'qttertion*cdû9r(îfe/éc^*éD=elle-ràêmè, 'engagèrent le I^rèlàt à profiter de ^p ' 
s^ttttl'à'RpiD»^ pottV» donner an* SouYcraln Ponirfé'àiBi rei/seigncrments fetdt^^^ 
eiViioationa pfO|i?e9i jmbfler 'lé Journal fltlle'jburMl|»Ôtf.* il. ! . < i *: .: «O 

tijQjfis^j^ez,^ifi BafAiiprèfl gvxfir.«fiJf»|jl#S,c^*xpi«»^ôq»i'lTaiHpiih^ 
» User M. Bonneity ; je connais ses bonnes intentions ; il ne peut ètr« qf^^»-;-, 
» tien de le condamner; dites-lui même que Je lui (envoie une abbndaïUe * 
»lifctd*retlonafiû que sôli œuvre proféré 'de^plusert plus:** ' î . ' 

(|<b eardiiial'FfMb(tri;<ini'«ivait connu filersobdelféraen't M: Ë^nêtty petidànt '. 
sa^ nqDCiatoJre k, .^fiâ , . et qvl^ cwif ervail pour lot lé» '.nsûïkatààii. ft'ane sërN . 
table affe^ction, pe craignit pas, quoique .pr<«i<ient, 4e ^jkGQPgrlgailc^ J^iU-;t 
quelle avait été renvoyé rexameu des Anml^Sf ^e,afi pr^j^e^OjCer d'u^e^a^ i 
niôfe très^ekjrlicite':'*' ' '*-' ' '*;' " ;' "[ , /' • , ' ■ 

^ Nous voyons bien, disait Sob fl^minenco à celnl qu) 'éciït cc^ lignes, pdùi^*^ -> 
» .^i o&fèbt'le coiidamûer ; cVst moins l'intérêt delà ^^trine ^àtholiqaa^v 

[i{i*on a en vue quele désir de taire pfédo^ih^r t^^ fynt^e'ff^xiimhitr* 




auteurs c^rthodotes, fl^eniît bien' mieux de -^o^Hgër lès Merreûrs'éonééi 
»flw dans ses Uyre)k. Dites J^jIf.'PfiiTieliy d'être! linupDiBeirl* ^tlB qbr'il efct 
» t6wt dévoué aux doctrines du Salut-Siége ; cela nous «a())li<.<i>^ri ; r,: '\ t 

•i. : -. -.b >..r'.- ' i '-: IV i' y- '- ' 'M' 'J- ••••" "> ^•^' 
:• Biais il noili's èdtt ViôHt- de dohhef qdeltjlieé delâïls dé "pins èk 
publiahtles detïi leùtfes kiêdiles suivantes? de WT.'rabbé de • 
Ladoue. • " V' ;J -v* '-1 

-lie Wémoire dli^lgé (iétatr^e les i4fina?ès'e^t 'to^di^î*^ rtiâ^. 
MiFabbé de LadoUi^ïioa* écrit i; • ;: f ^ "^ • ;^^' ; ' 

'.' ^^^' "•'-•; ^'- ^- ■ • • •'■ ''•■^"'■'Riinii^sio'inarsiskal' ^* 

.^u^.d'événemenU, taofieher laiidi) Ae^tr 60tt« départ 41e- ^Vl^T (QW'dfr 
cho»q^ j'auriai» À^ voa«4ife, si noue ^Bvione kxeèd froover^eb 4JR*'ft idtese»^ 
lejn^ent pniqoart d'beocel Mais/peroii^y-moltî^r tirfotitd'bitf de laS<iéiek^^ 
d^Çpié lef affairi» géoënle^, afin de veos eotmteiiiii ^e^ctt qui vëue ooiMMfrkè^ * 
pcrsoDoeUement». ". '.•!»• . ^ ' /• ■-•'• •• .'-n-.- -^ -. " t.. î '•:!.. •:..»•• ,n -^ 

,ld^afii^n«i]^4 été iofekwé>d'Diie fÊMàététTè^^ùàV^m; qtiéiqiid éëerMei' 
qy^ lycbevéqae de Paci&ft edidsséiaa SonVenlnl Voîamwté^'CfnuitmJnati^fêi 
foroielte eteupUeitede voa An/ioief. C^tte eoBâtffiaUiett'potlésiir éa etfi^ali^ i 
nombre de propositions, lesquelles, prises dans leur sens nal urel, sont plas 



i Vi€deMord€Sdlitti!fP'^(i^: 
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nages. inôi*4»4»58qwi*.W<^,4^pfl9(^ieq|ypJUfl;(pw^uri j*^ «ffi 

cootre vos assertions. Or, yons compren£U5 combien une désappRjbatiôn da 

petite ni^nieùt Bit viras n»jYpw'd jî»tic«drieejtîiasJ%Vèkn:datoi.|fajW(Hilâô vùV 
amis, lemeillear, oiTfpJ^iH M*?i^AWHi<ï^^?f;i«liPft^»if?.Çrp?^r^M ,.,„//5 

-T^vlîî -^^ i*??® - ''^ • ^"'^ • M?u ?^ -^lîîf ?'^^.îî >^^^^ it'^Jrmfl ;e Nonce ,et 
déposez entré àés mains un «acte cdnçii à peu près en dés (énnes • . 

« Plusieurs personnes nous ont fait remirq^er^d^/r^Mfâll^^Iisyé'dùys nyi^è^ 
■rtièeàellîrfeflr ^bpdsHikWfiitieiLettttîtesiq'pbîntJfli^ vttetr6Mtiiai;tt(jtiïriieÎD0us 
•n^i^^çfi, avfljot^oiit. /^ariçmp^ft.^ ïf, v<iyi^éitr^ijSî;pr4A9ft}Sa)'i§wqt^3de^ 
• vouloir bien faire examiner par des théologiens instruits et écl^r^ toos les- 
» Tolumes de notre recueil. Nous prenons d'avance l'engagement de pu|)lier 
» 800S forme d'errata toutes les corrections qui nous seront indiquées. » ' 
.SèkiMliiittaf bien qttettê^ûrë»tpâ3'eYi.i4o|irJn«tà ^«oi^èri^Jèjevoiksdoniie 
cte-feoasi^H..ev<^;*^.puis pfli^.yous- ep ^lr«>flij§ilona^.^s p^ m!^mtnt..r.J(Mtl^' 
iû^^pçf^o^^^ ^^ ; , , . irJî,..u.. ,• . •' 

Je .vous disjiis tout a 1 heure. que vous aviez Icj des amis .dévoilés, . môjpe 
jflttfeHTcii dàt-iirtaûi. Je '^ùii^bns cî-fer^n^ pa^ticuller'llè' sàî^anï 'et véb'ér^le**' 
ofcrdlâBlMtti^'J'al étif ottiâsiôftidôie^ft pfkfelééts^ ïdîs potfr-'/és arfàiM^de 
OPtw/Ciinoileijil ij<'aj|^uiottn©«rté'îie^09» ^yec»ïfBlDii.^o»Cô*on Boifàmi/ « 

qqé vous toudréz, pour moi, qui ai vu le sourire njalin qui glissait sur«ea 
Mv4l^plBcée6vi^y^ai=miy'6é«4co^aK*(A^^^^^ '" '' '= •'' ^•'"'' • ^'> « 
Gomme je tiens à ce que ma lettre parée t^û* féjeoui'f iêi* d-iiéjbiiftt'tfiïi*, ^'éhïù^ 
yuff9t AmlmàfiU. ^ftiires I}^|'a|it|(p9*» Y W'>î»^ex ?<tf\j4>iniift dantesque . Je Pfepe 
est extrêmement mécontent de la conduite de l'Archevêque, et qu'il ^st tpkéi 
décidé à faire» quelque ^cte signiQcatif. ^ , . 

'• Ôtf ^Yèfiirë^iï ce iomcht\ûfié .ÊXcà^(Jf^tt?^ifâiis'làqueil^^ /outW les quêtions 
4è prî4cl^8»ron^^é80luèè;A mom'sde èîréoiktiMÎces ifepréVuils bette fcn^' 
^H4iiep&ff8ltfûlAf«m^iiQdei^pef..' [i^/n;. ; M'(.. ■''•••■/'. -.l^- '■■-S 
c,iY<eni}lef excuser. mp^iirlÇonnagie, ht çrp|rt( î^la fliHîfrfté Jlfti^teoç éffeàttow 
et démon dévouemeni, . . , . , ' ^ . v * r < 

iJL / • ■..♦ ;...».• -^ . . '■'■'\ '■•■' •■. >^"'." 'i 'k' -■ • ^ ■ - • 

i , X. De Ladoue V» G, 

Qaelmies remarques sont à faire sur cette lettre. Ce. n'est 
jp^àsidaë doyïâàmiiktiôn êipVe^sWqùe M^r Bjh^ 
à Rome, c'est teiA^Jp^qire jle 2^ pages"iiM^ dout iious avilis 
IMtrlé, où Ton avait réuni to«tioe gu^jinotis -avioûs dit contï-e 
l^4oé(IHfi<»((le)ltfM. les abbés Maret/Dârbojr, G.irdereau, etc. 
dîtes Wntehtibh de!es réhârbillter; Ce 'Méynpire né nous fjâî 
^ cbmîïiqniqaé/pt ce n'est qu'après ;ia, morit itr^iqiie.da 
Prélat qiie nf^us çi^ avpn$ i^iiî c^MttSâance. «otoas 4{U0 |^a' 
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auparavant, dans nnt explication \ qae nous avions eue avec 
lai, Mgr Sibour avait promis de nous communiquer toutes les 
^tiques qu^on lui aurait adressées contre les Annales et nous 
Vivions olfert de les publier. Il nous avait dit aus$i que ce n'é- 
tait pas Qous qu'il âvaii eu vue dans «es poursuites, mais d'au- 
tres. Il s'agissait en effet d'empêcher l'approbation du Concile: 
4*Amiens et de donner dés embarras au Pontife. 

Ciiorts quelques-unes des phrasés qu'on signale au Souve- 
«:aia-Pontife comme erronées : , . 

c Dans les Cours de philosophie>on a chassé l'histoire réetJe 
» du genre humain^ on en a exclu la Parole extérieure de 
«•■Dieu«.T> 

El encore : 

Sainte Parole de Dieu, parole extérieure et prijnHUve\ 
f» nous savons que c^esl par vous Que toutes ch<fëes ont été 
» faites ^ et pourtant parmi les peuples chrétiens; on a in- 

# vônté une science et une siaigesse d'où vpus avez è^é, exclue*. 
> AyotreplacÇji dans toutes; noâ écoles- dÎB.pbilosophte^ oa a! 
9 mis le monde, l'ouvrage de vos fnaâns'y'ia lellre morte. a 
»- remplacé la lettre vivante.... Dans nos lifres de philosophie 
» chrétieuné/sfettls, wuUe mention p['ésl^,0^ ce premier 

• abri, ûùl besoin n^ésl signa^le dg . ci?;, pjjeuïji^rj^jsçcours, .pulle 
^ îniefi;^e^\ion de cette paEole *. i| ,. j u ' : j. o > h < . 

• Nousidlsiculis donc aux prêtres et à M. l^bbé Giobèrti en pai^ 
*iculieri- :^ /aii.- ■.•--;. i .1, ^-^ \.^\;;j;:^^;v;'':^; ';.,; ;; V.,;., 
« Voici à jjjw^ Pfèg 300 an3.q9S.yoiiSi,ea,sej^ laiéwoes^ 
f ' cjù'^ljê a ^n [p\U...^M, lumière Annecy,. ^anée. d^. Dieu,. 
» laquelle révèle iout/qu'elleautfè in4ûiti«n'rfir«Gte «Wte 
li'tiéifitéyi'deTiiifinii dé Ifàbsoht; qu*èlkf' possède m 'elle 
•9 Vidée^du be^u^du vrai et du juste.... voilâ' ce que vous 
» enseignez^ et quaiid ces pauvres intelligences veulent dire ce 

* cette explication est racontée tout au long dans • viïwfotf a de VUn^vmiU 

èftP/ô An-Mémoire^ t:«'x^iii,t>i'4"6li éps 'À^nalèi'^s'ini^. '-' '• '" ' '^ '' 
,.f.ÇtWpia^ctij?BJii«Xa<*i5«iiiiti{4eaûVil*>)i^ i'-'iuVi r-.vi. :' i nu ►jI.i. ; 

\f^. Idfifi^moire; f^U P,;Wfle^ 4ftiJMWr:(4*î«rfrW),|«aBl)Wi»r*^^ 
tirèà-curieusé thèse souteiii]^p^^^..l>bljé j^I^c^ HWJIf ffWHiPW»^^^> 
tcfor de 'ë'orboDnie ; ces ' paroles lious aviiçnt .été pôDrochées avec insulte par 

•tolp. ok>ritçijfié.4ue,'>âriif. fMé CcJ^nàt tiiWi'iWitti^* âiUgion, il ml 
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9 qu'elles voient par cette intuition tous leur imposez si- 
Tt lence. ; . Non , cela n'est pas j uste ^ » 

Ce sont ïâ en effet quelques-uns des principes que nous 
avions rcprqcliés à M l'abbé Maret et ^ijix autres pl^ilosopliès 
ises amis, et que Mgr Sibour déférait à Rome. 

On comprend que Rome n'ait pas voulu les condamner. 

Mais ce qui était plus condamnable, nous l'avouons, ce sont 
les paroles trpp géaérales o^ nous avipus reprpcbé aux sco- 
lastiques et aux aulorités de ne pasfaire assez d'aUentiou.à ces 
•erreifrsret de les laisser enseigner dans les classes. 

Alors on faisait ressortir avec une grande habilelé, que 
i^'éîail attaquer les évêques, et que les Annales usurpaient 
leur autpi'iléj, voità, iroypns-nous, les propositions coadam- 
aaUes dont parle M. Tabbé de Ladoue. C'est ainsi que Mgr Si- 
lK>ur et scs'aides Gallicans, croyaient avoir mis Rome au pied 
dû mur et là tbtcer à cotidamnér tPus ses amià de ?aris. Nous 
allons voir a, yçc quelle sagesse et quelle inteiligencç surhu- 
maine J^ Pontife èojofondit cette intrigue» 

. .- ' ■ Y ■ . 

On peut bten crbire que le conseil que nous doritiait M. l'abbé 
de ^doui5 fut'Suivi iramédialement, et là déçlaratîoa deniari- 
dée fat mise entre les mains de Mgr VecçhipUi llojtefnprice ^. 
Alors M. Tâbbé de Ladoue nous écrivit la lettre suivante^ qui, 
nout^^ynvooons, fut pour nous un dédomnïagfeÉîWit aux vio- 
* lentes âllsaques dirigées contré nous. "'' ' ; '"' ' ; 

ftomèj,fài mari lé53. 
■'" " 'Mon'' cher ëmi, ' ^' /" " " '. '''' '" ^ ^ 

Comiiie'vériïs dites fort Ufs, je crois que c^estla Providence qui a envoyé 
l'évêque 4*AmieDs àRome r dacs les ci rconstances difficiles quéiioiis venons 
dé traverser sa présence a été extrêmement uliie.' '- 

Je petfsfe'qiie voùà aurez reçu la leUré — un peu mysténeiise— que Je vous 
fti àïreâ&éè'le20 deceînois! lie conseil que je me permettais' cleWus donner 
et didnt'il nk iri*étaU pas ^permis dans ce moment, dé vpus dévoiler la source 
venait ' directemèn( dni ÈairU-Père, 

En peu <iè môU^ voici ce qui s'est passé. ,.„, . , 

li y a plus d'un àn^ Tarchevéque de fraiis écrivit âû Sainl-P&'e" pour lui 
annoncer qùlt avait instltuj auprès de sa personne une Commission cbargée 

i txt^ii âéi Annales, t. xvi, p. 2C5, J6S et Ht (â« série). ' * ' 

Sf \edlr.«0tte)(léclaraUon ettoatrartic)e««aDoei;téj^vec^ l^gr YicttUoitt} dans 
leslnnale^.t. VII, p. 178(4* série). • k 

Vf SÈRIB. TOKB XIV. N» 80; 1877. {93« vol. d-e la coll.) 8 
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.(l'e^mioerj0s \trr^n prpfef^éesi. ^ts^S^ét^ ou; pvoi^agéio* pp?} ^n e|Drt«n 
nombre d'écrivains appelé^, com^niiément TradiiinftilisteSj.Ui^ P^pe ep ré- 
pondant à cette lettre loua le, zèle de ^A^cllevêquê ,et. iui ^enioigmi de n^rien 

\publier avant ^dèle îui*aéoir cbinihûniqiié. C'est pour Obéir a cet ordre que 
Mèns6fgoéikisr«hfVoyé i^VkojÀeli^AtipporPdtatL commêsâioi). Une fois atlki 
de Taffaire^ le Souverain Bôniitiei et j^tiv&U m dispepsèr 4» dbnneî ene ééei- 
sion. £a.epD»éqneiiee,|il) (osti^aa une Çt>pimi$^i(m, çompo^p^ 4pfkk9^vai^^ les 
plus instrtjits et lea plus éclairas, jioqt il coiin^.la.présideuiçe au cai^dioal 
Pomari'— c'pki de luî-mémë que Je tieins tous cieis détails. '7-^ Au lieu de se 

' llamer àûx téiis pAhfcuil^^^Sfghàîés'pi^ l'ârciieVÔque; la Ôommisàfona pris 
lésulittseftâè'pM liàut. «llé^ à exai^iii6,' en eUeiiMôtM, la qieùloa a^> âroita 
etdesdevoira de laUalioiiifauvia^ne. Le oardinal .^ruari es]><irep^ fuei ^ns 
qujel^ue J^mpS: la question sefa ^asejt éluQldée pour que, if ^i^vealu. P^ontife 
puisse publier une Ency cliquât dans laquelle il tracera, les vrais j^incipes ^ 

Pour en revenir à vdlre àlTaire particulière^ le cardinal Fbrtiarî pense qu*il 
siiffltiqtife voniB fassiez, ainsi qiie je foirs le . dtsàis haai ma ' dèVnièkie lettre, 

•tme. 4tfGkurafiofi.de ^oumisston ùMrh ièi mains * du' Nikki&^\ Û! «faisant, vobs 

. p0iiveK,êti]|q^S^liré,qye Vqu ne yoUsceincVimi^fidra pai;\Ttlflfi^tjmsHja,pei»ééê 
4î< J^fliJe dans qnf.auïlience qu^jM.oAseipeWjr^ai ^u^ U3(^f^qi*elqjie8jQurjij{ il 
le Jui a dit très-clairement. '/ 

"5è Vbu9 laisafs connaître dans nia 'précédente hettre ropioioU' 'du' éàvant 
cardinal Mai sur vous et sur totre Recueil. Je p&l« vous direi^ 'AbjourAHél, 
que cette opinion est celle des menibltes les plus influents du Sacré CoUége, 
Bjsmarquea biea que je pe vous disj>aâ.çe^ cbo^» i^'H^tè»,,jàfifirf^n.^if^ ymais 
d>prèa ce qu^ J'ai eiit^ndi^ de ipes propre^ oreilles. Ce qu,i, ^.yous, f«îr^ aopere 
plus de ptaisîr, j'en suis sûr, c'est d'apprendre que le Saint-Père çst plçin 

• de tiénvelllance jwàr vous : « Dites à MiBonrietty que je don'nè\ine''^graiàie 

. ^ ' hénédittionà lui tt à 6àn:joiir7uilafhiA }qu'it profère de pkii eUpltt. » 

. yoiljk,|i|q^>rti^r.anM>H«^ Wq^iCapaWe, »«ile seule, 4e ^VQi^i^n^^lei! fie 

tous les chagrins et de toutes les aper^mes qui vpt^a firrjvenl,çar al]l^\uçf t 

1^'après^les 4jBrnière4 nouvelles, les affaires de rtTmWr* sorît en bonne voia 

d'àrrangernènti OÙ a reçu, avant hier une lettre de l'Aruheyéoue dans la* 

. quelle il reconn^tt sei torts et se montre disposé k accepter ^un 'arrangement 

"'.iioripramJBv: '" ,* ["\ '., ." '•' '. 

dette lettre que je vous^lçris un peu à la hâte ne nous ^rj&cè()ere querde- 
quelques jours^ car nous avons l'inteijitiou .de partir luqdi prochfim, 4 avril. 

' Lorsque j'aurai ié plaisir dé vous voir, j^ vous racoulerui eujdetaiî ce. q)ie 
j'ai vu et eutéiidu Ici. En attendant, jl vous embrasse' aiîectueu8emèut'.r^ , 

' , Votre tout oévôujé,..'^,,, 

De Ladocé. 




quei 

Varchievèque de Paris, Cela est, en effet» aasei. rationnei : lé Saiht•-Ôi^^ 

tant réservé lai^t^luM^^o dj&.c^}â,;^aire» VOi:dyutire ne,4<fitjairfjfu/s^n,acie 

.:r>QéiteSisc^dij9âe'aété-eB eOèt ^ubiéli, et Houe Taivoiie Insérée itf ans lea- 
Annale^f t.\ii, p. 291 (4* série). • ' ...!,• ^\ . 
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liarptiiéêè;, à l'avirAbé, ^bAi^ 'sâf la âééi^rôii/i^ouli^Vl^ér'' toute cbicakè^/ Soh 
Etni«flBd0 esti il'^Vis que vous •|^ublii»8 e« Mié de •fo^écplas Jproohàiii nomâi) 
VdiÇte 4e saum^smn qnp yo\i% au/)^ flépo^ (mtrd i<ft mfâqft du f^^nee ^ '. • .; 

• * * .''.•.' VI • 

cooHBeut Je grtapi^ pç^p^ Pie ÎX r^riiï){^ l^s . .e?|çeqtçioH^]si% 
gulières par lesquelles Mgr Sibour avait i^^lti inettrerVl^ 
jMftllon suf tpuljei^^ce^rSj^ laj[qjae;^f,pcçlqjji^^jg^ç^ e« c<^d«m- 
uj^yUni^er^ el,e^ sQttçdeitaijil tppte.j/^jpfjç^fp à ^sa.dominjit 

tiûlf.^- . :; ,/••.., •••;•' •.a-lii--.' - • ' '- ' -. 

C'est dans l^liislpiçe de Mgr çb- S^lfpU, qn'il faut lifeQcmi-- 
Ctt^yéinlneftt PqqJiife'ût, .dM-U,; i^ne g/rarwJft ot une :»^ite 
cfcpse, po^r, (ÇQ(npf,i|»er.Je8î\elléilé;? (i]9rflfli(»9ll«nce de: I'^^p- 
dlieTêqi}^.dj^..^rjs,,l4^ gr^M^ çhQ$i^ \f^^,. l'ÉjficyiQjLiqys^ qi4 
régla ies déoit» e^jf^ deyqi^rs! des 4çi;iy^ia^ oajtboUques \ l^ 
petite chose^ ce fut de ifaire,fa\ire. à J^, V^uil^t ^ppel auifi^^ 
de la sentence contre VUninerjs *.* Nous osons dire que pour 
Mgr Sibour et pour tous ses amis, les évêques gallicans, ce fut 
là la î^randte â/ifi%iéi ^iuiqîié-lk lés '^éiqjiies çallicaûs • avàtfept 
fe p^teittfib'tf tte tèftHhirfr''t)^i^\l^u^^Vï>.pJ^^ dùtoHtè, ;d 
l)Idce/ëe qià'ïls» appdîilefnft ^iei causes mineures. Ils ne ^bii^ 
laictlt pàs'iitrt)h s^dréssâtà ftbnie, etVlaTcisieûr Mémoire sur 
te drbîf JcbU<um<èf,1bseplaigttaiéni'dVed amertuîne que dé 
sltdptes^^r^res s'adressaient directênien^ Rokne, et (jUb 

ttgt^'Sîbbur eiï elWojfarità ftbmè toutes tes affaires discu- 
tées entre lui et les TradilipnaliKteb,'^sur(6ut ëù portant ^ne 
coudamriàtibki expresse cbïitre VÛmp&rMl et Itii^sanl au Saint- 
Siège rfekàmetr idèé'dôictrtbés 'àekAnHdlès^ càmme lé Pontjfe 
lelaiaSfài(Ôi:donnèréëtr6ÛTât>ris da.iià^ses pj^ôpres pièges. , 

En cotiseillant â' Bï. Vedilïot Ae pr^ofesfér^ contre là con- 
\ia'miiatîbiï de VUûivèrs;^û Saint-I^gré?''âltiri cette affaire, à 

' Voir la supplique adressée au Saint-Père par Mgr de Salinis contre cette 
omnlpoteace que 8*arrogeait Mgr Sibour; dans sa Fie, p. 304. 

« Voir cettoyBn<;^tiK^dàof lé^îifiikilé^; t. ih,'p:^îii^' aàHé). 

* Voir cet Appel dans les Annaki^ t. tu, p. 282 (4« série). ' * 

P YtAi lians'ce. JTNWotf^ M^Metlén Ibtitol^é V miiitàon: fiiUi^ éàài (ous 
les temps entre les causes majeures et celles qui ne le sok^j^ (p. t&i}.' * ' 
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Rpn^e e^Mgr Siboyr se trouva psir c^ fyU cité lui-même à 
Rome. Or^ être pt>ligé d'aller se défendre à Rome dans Id 
petite csLtise d*an petit Journaliste, c'était' briser toutes les 
prétentions des Gallicans, c*était huniilier Sa Grandeur. Aussi 
rArchevè^aè résista-t-ii d'éfbord. liais l*affairé était etigiigée 
et plutôt qtie d'en subii* Taffront, il rapporta sponfan^ent 
son Ordohnàrifcè'*.^ 

On toit éomfniieîlf M / Tabbé de Làdo&e béconda Mgr de Sà- 
linis dané ses dêrtiiàrfebès eh hyeutSek Annales^ et combien 
ses letlres nous soutinrent dans la triste campagne dirigée 
cont^è riôHs par Mgr Sibôur et ses amis gallicans, ■ ' 

Nous avonià raconté dans les ilWaîes commWt les (iécrets 
du concile d'A*mietiS;|quoiquè le P Péroriïi^, qui en avait été 
nomii^é examinateur, 1 eut cribié décriti^juèsét'en eut changé 
tout l'esprit, ftrt apjprouVé par les Êardinaùx et ië Pontife, saiis 
qii'onyeutfalt aucutié cbrreclibn'*.' •»' » . 

. , .11. :. •;:-.-.. . . • — >,;. '.>< • '• -^ ■ r' ' 

Lors IJgç de ^Saliqis fut. transféré 4 Tarçhe^êf 

arni, '^\ administratibin ^u (Uoc^^/^h^^ 

généra 'f^M^^ po^ie comij^ju^' auH.mo^rpt^ 

nouvei qui aie parlâiçe^t .pas les prin ultrar- 

îppnia ie,.Salinis/ ne.; 4?jrul pjEf^ devoir çonH^r 

les pouvoirs confiés a M. l'abbé de I^dow^j, ^'autant, plij^ /que 
le mi nistr^e , W . ^^ulap^, jne Yoqlajl en '^aicicipie maii^e^ ^^ac- 
çepter ppûi; ^^ipairç^gto^ i i - r f ', 

M.; r^^é, (le Ladpue se pféseiiita 
)n,/ie Minïstrei^liïlifçp^ochaf^ 
iltr?[rpofl^laini5 d^^ JMgp dei Salin^f^ et 
qu^ ;ypU3 f e f^rpaj^mais'^ 
élira ^pns ça Camille à S^^-§^^r 
:out son temps à continuer Tôeuvre 
de Mgr de. S&linis ' en pubU&nt^ «fi^ tôê^&v''!^ 4 voiimies^éla 

» Voir c^U^j)r^onmrue j^pontc^née éani 4pa Ar^naJ^e^jU yvr.p!. 30i (**fié- 
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SES TRATÀDk BT SON ll^rLUElilCB. 121 

Dtëmiédé VÈ^lhê/tti ôont ebnteritib lérf^ tares ;ééri<s qiri 
étaierit sortis dé là'{)lume (le Mgi* de Satihîs *. ' 

Puis l'anûëe d%ràir i>titàîa là \^ié^^d^^ Voh 

trmre râco'htéé ^(àirâ oétebtâfUon; siai^s^idhh'yfsrnbe et isans 
phradês, coriitnè ofl lé Volt danià bîeiï i^atrètf Viës^' la grande 
iMuenceirue M^r dè^ âàlims & exercée^ dans les aifaires de' 
l'Église à ecttoé^K^ue.' : i^ ; fo. 

viif' ■'—-■' - • * - 

Un autre Prélat cher a l'Église et a tttiis ses amis, 
Mgr Gerbèt> Vautre Moiîié de Mgr die Sâllriis, étant mdrt en 
1864, M. rafabède Ladoiie se prépara à èéi^ihi sa ^te et à fkî're 
l'histoire de toute f école La Mennavèïefthel -. . ' - 

Il tîdt à PirîS, en 1865 j pour récuillir lés matériaux 
propres à celte vîé; et^it nous dertiartda^e Wi cOïHinrtuniquer 
lé» lettres et le^ pièces cjui pouvaient rdi^er à pî'éparèr cetie^ 
cBQTre. \Nou8 lui ouvrîmes notre bibliblbèquë et toute notre 
conrespondaÉfCé'/depilis'ie Molnetft où nous avions connu 
M. rabbéGerbet,en 1829etaprès. '" •■ ^^'^ -S 

11 ypiiï^ à pleine^^atâsj ètlt en à parsetiîé ses trois volb- 
OMS, dàni^lé^uëlâ 6n pèbt voir lés ^ntoiiïbreuiés lettres; que' 
Mgr GdÉbét iaéHi atciit adrésséèir otf^ûè lioûs-lui'aviob^' 
éerHes. Mais c'est ici qctè cd»Fkniëii(;à à étihs' ^rbjètée et 6onlf-< 
mencée la publication de8ftmiâis^s^onfi^féhl^^jl>M{oé^opfticéi' 
aUolqgiquBs qiï^^ }i. l*àl^bé' Gerbét aVàient fàitiss â Thieux. 
Ce sont ééà èùnUltévèaek iqtte^roli ci^oyatit ibe^dtiéi que nW 
pifldioiis<én eè^oment^ et sui^ Ieîa<^èltes nèus crb^oiis devoir 
doaHierleè;dèttitt»»&uîvkttt</ i i. ) i ; i -i 

Plusieurs jeunes gens, par le consêildë M; réAifb'é Gcirbèt, ré-*' 
oMîUifieiit eeskCouféreiiQes, a mesore qu'ielles éttaient ^iKmcm^ 
eétS/ eta^iiee Taide déHotas et de doeutneadts* foiirnis par' le 
professeur. . / " ^ 

Qu^nd.y. rabbé Gerbet et ses deux airiis^, M. l^àbbé de IScor- 
biac et Ui Tabbé de Salinis,, fondèrent^ en 1836, l'Université 
(^thb^S[^ik,ài' lëi^iiiiéréM ènVo^éës, ' v^fs^i'ISÔ;' t>ôar èlre 
iôÉêtm ilkàs cette Reviiel ttiiiii 'cTëUU'U^ "nt^cÀhéht cyu^'^^ 

i.YolrrextraitJntitulé y Grandeur et â/fautt de TiippttMMtl^fV^ /!a Itepino»- 
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rapport à M. I'abbéï^«{,|^^<f/ipw6 4 Sf^'i\m^fiQ^\T!^J^,]i\^^ïfti. 

^î.iBl^s 4pli«m^ ^,lft„iiÎJi;ospp^,qf„^e,|IftoH>éftlft»e^^,}|ft, 
'WJi^ffiflt d'efl diffpBey^^ftV())li|ça^^çfl^/Esl.<^>)a,«éseJCSff -PWWWfti 
temps plus éloigné et plus opportun, et aprj^,^9'^^9 ;|w^|^{ 
été revues et examinées avec spy^ 

^. (Cette ép9fl4p, Je8j<Jir^c«ieHff du lî^ji^^v^^i^pv^ifftj v«bJu 
nOH*ftS»9cj<*f^ej^f,|)|^rjç,ep^v^aif^Bftdpsfi9.pr9PI^ 

ifionous Ropjaaij|ilftp«^ifi?tiftrf 4e,\fi^rSfijfmii^W fm.m^i 
^refeiles, M. rabbéi.t^^je)»e^,,fiui;ne Ppc<^YaJMd!9ll'argi«n4(le.p(Çiv, 
scji^Dç, nous iffia <^ï|,j^Jiac^^çMf s^.Pftrt.f^ _ppofifi#é),#.flqps 
c^^ lom^f^Ar^\^.ff^t^^'.^r^il:^sU4^ RlW .tv4 les,autre5 ipjfftTj 

8e.ul,,pr,Ofir^étair«,ij|tSill,'.(/K^^yeryi«(4,et,4fli<<)W> iw ^Mwn^8fl?>i««. 

propriétaire de ces cahiers. .8o„jii } . i, •! n- ,.M. ..^ .•ii.i.;'f J, 
- iRlHsifiWFP ,fpjs>flpjas<^f'i<?çï8, \çf\l^^J^^eif,^^^iismn^Hfi 
iTflpiljBt ififl «MWWÇfififf ;,ls fi«Wiq»|tif|n„f Qjy:,peMe%J iioda. 
W.f»1^W>9fiif*U.1?«i»jj!^n(Ç„coj»}ÇpiofitiinflH*» Wfi «WfH.de,^»: 

qoi.oous gç;i:#,decÇo»v^^|,e^<lfi.gMi4*«',i, ,:,;:); .ii.-, . . ,. cnu 
. Les jours ^,pîis§»w3iit,.ai^|^„}prS(i|#ffje.»,l§|îÇ»,:M» rabb4'#. 

rfinçes„iifi»t,W^m^»témAi^ 9Ui4Uw?*iPt,f)oitf in^ «Vises wi. 
lai seul était capable de revoir ce tr9,TAilyjyi,^sn(if^ lai proj^ 
sition et nous lui conOàmes legrjcahiers pour lesquels il noas 
filjJaidflçlftfa^içB pHi(yantH.j.,u. . oJ u. i . n ^ -a. I 

^OJéuMniM» WiiMFSt jàtitlel', «i MDAiett««>>èa l« iNHlt«4l« tMVnMWH) 
l«i|c«tii*rat:AllM«|oBto»(Hf(H««ià 'nii«w««rir.N.i'»bM<Mk^.4«it.'tt <«a^. 
sepveJa propriété. „, .,. j^., 

Paris, tl. janvier 1865. , . . i ■ i , 

DeXAboDB. '^ 

l,'.; »•■,. .■•.. l!!) .)•! /ii; l'i'l .>!i i.'t;-; -ù' ■■.,:„ l .11. ,-j OBlii 

WéF^ffi8,,f^,9^'^lPj»l en,p|f;lfir dj^gy }«| V,ie de Jj^gf ïï(M:i»?fc 

jUfl^ Cours de Aaute pfj^i^ 
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QÙ il en port^ le lugenient suivant : 



SEa inMVAvx «r soir isvivbnce. 193 • 

i> terme de toutes les sciences se trouve, dân^rlû^iciënce de 
T) Dieu, dans la Théologie. Si je/ne me trompe, c'était le ré- 
^ ,fiiifi]|éidë.toutes4ef( éifiicieë dtt>saiiite^)!raHe cadre qui' «mbrâs- 
» ^ii;|fir4ies jsooifQetstiMit lenipnde'jtntelleetiicd.sPckirii^e {>asl : 
}> interrompre trot> lobgtdmii^iiepfil diliirécfijl^iiiouftiren^OToosif 
7>iài1a^finidp l\iairra|e''Ji'iqxi|^ttft .iitie iu)m'!a'fon8)fconscnfé 
» <l6i<testànhaff(pjabIéS!(ff<m/ét^ncefivinoa8; copient < 

i>^ereil.pe»dè(motb>là:Flè^ébiOivelle£fe.r'é8umdniL €hi isera ) 
I» 4lriqK^^ns.ddiiteidefeeq]ii^eUaSïprré6entpqttdâ^ : 

7> ÀUàij onilesî dirait) éorites-tous FJm|^l*eàBSoB [desiévéoënn^i^i^ 
D qui agitent le monde, d'est le. pmVitègâldes çâpdrits supé^') 
n rieurs .dcl4i]fedfayà>i!icé dans leS'idéeâ; .ce qqi doil fdfis' IsCird 
Bto^trÀdttfre^partlçstaitsM;) , . ;^i{»io^ . ::j(| ;. • '"--r.. . .1 .^j 

Bidiite ft0fdtt.TdlQnÀe4l<Iisaiit68e€ar8 ï'Hp !. • { /t ;/ .:: .; 

«c En attendant qu'il soit posmblè^nietlre'letTéHMhriéde des .: 
1» TcImatiyuaMeiftvûofliérëûoes ète élatl)d'ètretUvr4(^u piiblfc, 
7> {^gàre^idii'àitfUrerfQ^peciinèn, ia £0^11 prdJMrimalti^e (»!iia j 
i> 'p0isâè4u i^rôfèssèup est netteinlent Uo^iiiée et la Tabie des ' 
»-iwa^Wj^tttctodëcoitvre.les^eontôurSs%;'»^^^ i,.)/ i; > \ 

St M^^ffet ir^pepMiéuîsitnla >{^çbniqti«ffioae tiùUièns foi- 
nliitiel ^ U flt{6uiyre-d'uti6^91aMte xA»i tiiatîèr^Stiqqi ii*esl ^g : 
<x»f^plèt0^|^iw (^iJi'it h'ar^iijpas quelques icaiyidrsy «{iiliéUûeétf ' 
reatés entre nos mains. . i >:. h '••): - 

* te^ndéirt^àési ôioi iMvès : élPitpa» set^ tintsBAioiikjdemaii-* 
dtonli^ des ndiiwltès^dea (St^^/î^rencfis* :lf .r de riaddue iHmA ap- 3 
p«fiAdtt qa^iVdiK>fUsaii^f«ii^aiine:copie notwisUBi rame {lar itii, ; 
niM «^'^léntMvidtf «fêlait' tpàa Siiii Gfeitpsde oë (rataiiil|aël 
imrle M. Salmon, qui, danftiaoAéi7tfftMh^ieûde.icIfil3rii^ 
dil^« ifuéldË;^4^a3Uié deJjÂAoûei/âfi^ pubiitalea leçons 

»^phi|l(Md|^Ue«td6 thfologie <i|jiKhà¥aiè!proffissàB8fftlilséffti^ : 
ii^t^ind'^l^.li^CMtdesJeQOiisdë^CrabbéGerM {KiThi^x 
ifÊ?îï'àtmAtékpAtlét. :« î iiiM' i->.-«.^.'' ' • 1 :■•• <.• il'. K 
UÉiiéèOil«t2|^r '«n tiiiomeii(t ctfci <loiifBferH)aft(ét/ Vê(fd4p${Ips < 
grands services que M. Tabbé de Ladoue rendit ftil^Eglisc^ et < 

1 Vie de M$r crbel, 1. 11, p. 5. 
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m non ne mm m XAWvtu « 

la4éfeiite>!qQ'|l prit; de notre persôboe el du l^cadttioaalisnié < 
au 'Concile du Vatican. ;?• > 

- -.'X- ■•.^■-> ' '/ï • ■•• . -i.; 

GeConeilefnt otneH^^omme on ie mii \e6àécexïibèeiii&^ 
et M. Tabbé de l^doaey acobmpagna MgrGignoux» éTéquêde 
BeauTais et son Tîell ami, en quàHié de Théologiens . : 

Parmi 4e8 nombreuK ecelési&Miqiie? irançais qiai ayaieat 
été appelés pbui^;préparer les matières ^ui devaient être trai« 
tées dans leCk>ncile, pasnn.seul n'était abonné aux ivlnnates^ 
et néteécomiàffisait^^qbe commerepréienlanlfleTrâdit^GUia.*' 
Imner dénaturé par tes R;eYues galtîeaneë et condamné fckti^ 
duieusemeni par Mgr Sibour. '• 

C'est airec ces préparateuris :que M. Tabbé de Ladoneeut à 
traiter la question philosophique, el à peu près tous étaient 
f^ur les vieux principes enseigna datis^les leçons /ée.pbile- 
Sophie cartésienne ou aristotélicienne. ? h 

A cette épO(iue, nous adressant aux adrenabres ks^iusdér 
clarés>etles pLùls puissants deault»nai^$,iBOiiâ:|>uUi&mes«illi^ 
long article sot» le titmde: vËxAinen de U CritiqtJf.QifsLU^.paT 
les GiYtLTA CATTOLiGA dhm owm^B fùndé suviaphilo90^- 
s&phie \tta)iiitwnnelle^ Critique qn«'n0tmt')arotron6 étue 4ii 
P.»:/ferrOi»eirJe plus oélèbk^ pi^ol^ss^ufidee jésuiteSil celuMà, 
fdèn»^^ i|itt lattil wnln >n|ettre^ en pièces ftolis 4es)ipiûiicipô$ du ,; 
Concile d'Amiens. .m . -. i, :n > - 

-Dans bd oiEaaieii nous repix>dui8itDi: l^i^tiele iOii^r 4e >la 
C«of£fàciiB0ttioil8 éa ^résenee.ses théories et Mites des 4n^ 
na{eis;!et| seuff pi^éi^vions,» en'i4Spages^ les lAtétaUDiafi iJt iM 
faisifiiationi de ses dtatiras ^«ikto #iriieuf»7Mmbfeiii^ fllfc: 
étaieéb€éntignéesâi»B9sestbéomêSi4f \ ..i: Aurr.tlLf^. Ai •h-u- 

'^e^^cetartiblei ld>ihai^flpié4f;?i'alM)6^e Laâoneidéjipdalt^. 
le^ Traditionalisme dés> A7ir2afeai:!« <¥dUii>des ite^toift^i . 
» dtsàlU^it^ èxàminéSvdisddtébi'iesaitikiëzMjgs^^et.dJff^ 
» Totre tour; faites attention qu'il ne s'agit {pas i# jmKflîi^sQl^. 
»^qiie^«l ta Baiaemi qubnidteUeedt forfQW,fittaiSi0efa9M»nt^|p 
»v--a été 'formée^ i ■ »'? • ':or,;.; ;.t» -i....*! ai .i..^, .-.-irt .;; ^.lur.n'^ 

Il ne put pas parvenir à faire discuter cette question par les 

.<' .'.; .u i ..-• fVjttî'V Mï- 
> Voir sur oeUc firemière réonion les Annales, U xx, p. 405 (I* J^dé);"^*» ^ 
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SES Tt ATAVX m Mur œruumQE. t^ ' 

préparateurs; il obtiiif'seulefnçnt qu'on ioséiiâtdans le 2*^ 
Schéma, tout en soutenant ifue Z)teu pouvait être êônnu par 
lu lumière de fâ JRài^àn^ cette réticence : . . ; 

« (^ant à la qiiestiQh sl^uelque: eoseigue^ néciesC i 

» saire {xair que; l^'hoimae arrive i J'tisage da.la Rrâoiiy lali^ 
» n^est^pas touchée K 1» '^ - ^ 

C'était; côhime nous ravpûs çvbservé en citafiiï ce doétirtient, / 
dirj^ic<]^6us condamnons la TraditloDalistne^ mais nou§. iie ! 
9 to^icfaoner pa3 au TrMitiQnalisme^ » : 

-Hais si aueuQ 4es Préparateur» du ^ Concile u^aYaiiJu te»a 
Annales, il y avait des Cardinaux, deis Arthwèt\ritf8 et deë^< 
Eyèques qui étaient abonnés, ou qui les approuvaient; c'est 
auprès d'eux qu^ M. l'abbé de Ladoue trouva 'des personaes ^ 
qui comprirent la question, et i|ui sentirent toute rim pari» 
taiicedes teitesquenoes citiotiret que nous discutions à'vec > 
la€miiànattdma, . ' ' '■"■' ; 

Voici, ce ijue lions eêrivaitua des Préla^ les plus di^mgiiés ' 
dii Concile ,;.,^.' . ., -^ -■ ..m i...:.^.-' ^ ■■.,'. u - 

> Votre dfltaraen des: doi^trîfies «le la Ct^tltà est vena : 
»' fcrl à temps et à^propos/poui^ éventer un jai de rhaio' que i 
»' les adversaires du? Traditionalisme avaient {irèpàVé^^^'l^^ 
b1 jl^ire iriompberleuiia idées. En sto timips, j^ vousdohneKâîj. 
»^ les documents pourfaire 4;oana!tiieaamondîe,Je&^irigiaiQa/T 
T» ténébreuses^ auxquelles c^t eu reoours ies^failtmiis de celte 
n très-nfiauvaise cause, n ' 7" "'' • ' '' • '•"' 

ip^uisc(ué' pous.soh^^ à donner ces. .nouveaux dé* 

taUs ^vt la qu^iodn 4tt TrAd)((ionatiWeid$van;t i§,c;Q|^piJf i)u ' 
Vatîeaiipqiiastto» nur laquelle noua a¥omdfliîià>âioji4^ â«fr.4Q<T:: 
eiMm^ntt si l^rédf S' ii|ill<'<oirt:^lé> annulés ^ar 4é Tef«i9)obs(i«é^< • 
qà*'ônt fa]t toutes lés ftevtiei de lëlsteprô- ^ 

du|re ,C^i!tfltis aljpns pu,tj|^^ îçij deux leUrej?.;îneâjtes qdi , ndùs" 
taiw^t^miimx €omalJkr%ii:€m^^ 
Ltf )^i«n#ère eillsttté deîMvi l^abM>detUde^ r Mii . ;< .<, v 

.k^i ■' ;(t c -ji" /vj n". Jl;> .. •■M^.jm 

Rt1!%it^aiiiàpèryèÉ(iat;^ti« &îe^tVi^^(VM^ tèttt1iè< texte eitli«ifC<ttt 2« «âhenla^ 

> Voir InnoiM, t. ii, p. 93 (6* défie). 

• Voir Aiit(aUè# t£)V4->.45^7(]^,aa3^lii«ilSi#M<lK-; <<v,.:.. v ;,<> -.ioV < 
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iM : .:«(NititDci mm m, zammjui rj< 

mon clier ami, et tantôt un£ Tf^\fWf> tantc^tiin^ a^ljre fxf^ 9^t epQp||cbë.^^M.i^^ < 
après avoir la le Compte rendu a vos aopnnés dâ dernier numéro, des Annales,^ 

Permettez-moi donc^ cher ami, de vous serrer affect9ëiiéefb|!pt)|%,l^i|c;^fi4c ;. 
vous dira <?ft,f9n^jdflj9flpp< ^.^v#s sem^m/^fWf^rMmh Ttm^T^* 
été fidèle pendant la période cor^idéral^le qu'il vous a été donné deparcourir. 
la pîtiéë à 'ik liïtA', el 1â"pds<èrity; plus' Juste qû^' la '^éh'ébtiiJri coyttôpoiiA'èl*^ 
saura apprécier les services impfortàiilè <j[itèlVôi}^>%Vèz ^Hmddlt à'4à>àëKtilia ^ 
caibéllQié^ àu»4tôfiftnc»:fati0<>eti«iiâ^^liditfétfi^^ edftmaâviiliti^^àiiNI- 




les( 
une 1 
un déé<prëliat9>Më'pkniiêikâ»éhléidëlà(Cot^ rbMMiftii|è biiissalIéilélTOiïiiVéîf^» 

à la bonne cause. Mais je crois, sans flatterie, que vousxjfpcqpf je 4 Wi^^P ^fl^i 
prit et dans son ccpur la; Di;emièi;e pla^e. L'archevémie de Westminster (S..^. 
le cai^inkl Waôiiîngf a été* foÀ^hé'ûwuT'diî' soWeni? qiië' je ' lui Vf liôrtê 'de 
votre part ; il a vivement regretté de ne pas vous voir en passerir'i<^iil><'> 
LlMqtfed«Tultdj(M||^'Be(tfeaiiil^t!Mifë^ FMffts (ttg» j0]li|Bn9);)Mif anasî 
P<flW :yo«||i fl«Mm^ )eba^ert jf n, ,Q^qW'^ :m'^»t ^té .^ ^de. , ïi^^^c^, f^^ 



je. vouerais <](u'uii témoignage soïéhnçt ïê saûsfactibn tous fut. àônné de 
hiut f ikot ^d'ârtityéfe 1^ rébdivMt^qtiî lis Vontiki &'èHté c^iiciWd Votti î-i^lfeli- 
r0lîsëÛ[iei^t,iH^oci8 ôtei an dèsMlft^ètMltèb'ùes^fÙftielMéfrtiiiihtfiiM^ w>ji8 tm«^< 
T<i]ftaL>a9èc iéiM^nBlaeniDi^y 9eo!9f i«lf MU 4^ à'atilf jiAti^n ^fi^-htmif^^vhet, 
Souverain J uge vous récompensera. ^^ . «j • ; • - . f' J ; ; ; i î - ^ r i J 

J^fl^ jQurn^^^vqus^fmpprtent^ mon ch^^^^ ami, des échos de cè^^uisep^e' 
icîjjet yjous devez 'être R^ïrliiè cçmmé h'ous'lfe'ïbitiîrtk'tôy. h dïlfïWixfe- 
8ibfé,éb ^1^ Àb^à^iép^W^é^'yiiéi^èipMfodM' en Votant léiftes^^À^^ 
nftsééiAttés lÉlKl^s «|ù^MtMioBJ«)rMtàrs)||oor eBtraMiiilAait^itoDikiV 
Op(j|todlteMdaqp^k>W ;«• #NiA9iia^^M^]i^n^ 



u 




» vous souUendrons. v il«Hrf>Mitol»eèK€l9l^iMl»éir9itali#» ie«rMi«(mAfto!< 
mugiie avait ton principe à Orléans. 

btU«. .Tant «»'»Pi(i^45»^'»WîM:i^«»^<îk^ 

^ne, on t'est oontwiu, 9j|)^i^tj^j^flei}fe^. >iJlifi»M'H<){ 999^^ 

1 Voir ee CompU rMé «êÎM Hftna/Sék^Tti,^. ^|y(St téilo)v : 13 / * 
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SES i»#ix«p# # tm mtmmE. i^: 



plus douteux quç ^^nû,^^^^tff\iQio^9mitfffçX^^ 

^jr^»-^ 4^- j_'A — :>- j , — ^-.--,^;..„ 1'« j^'.^ui — e possible*. 



ezôite iés défiances des gouvernëineptsj oh parlé de 'schisme ^ 

En préMtttt' ki»'' tourna ''tks^^M^rek t^^^^ Vr^ 

grave, et qqj aurait, été s'^ggravant chaque jour, on ne peut s'empêcher d*ad- 
mirerla protecttod de ïiieu sur son Eglise. Le Gonçilç^ ,çst , v^qu ,à temps. 
Encore quelques années du regimbe .que nous ^ot>i!88ionîs, et yavebir' du Cm. 
tholldâme en Europe éUiV Singulièrement compromi8«, f ^ ^ ; •.r,; 

Eli dehors dé lèi 'grande question^ de Vlnfaiil>ii>iUfé^ je ne crois pi|i^ que lé 
Gonici^é ild Vatican puisse opérV <|Ig grandes, réformes d'aucune na^rp^ h^.^ 
eBpfH^ ne sont pas préparés, et les Instruments mjànquent. lj>ans \!ordré pfH- 
iosônïitguej 6h ^e contentera de râuii^er les diver^ses décisions iptervenii^s j 
pendant c^èè derniers temps; rlei^ de /neufr et sur^u^ rjf\jf^,à'i]jiy^, xifff.Jffd 
«Orte'de l'ornière. ■''■*'" " ''.' ^ ^_. " '^^^ "^ '\^^^ \^ /^ "^ . \'[ "^^ \ 

Pour les études classiques^ il ne '^era rien fait^ q.0Q| nlus. Lé décret précaire 
«6ntre les erreurs ixfod^més ne touche* pas aux '(^^^ En fait 4f^ 

éSicipàne ecdlésiastiqùe» on se bontentera de mb(llûér sur quelques points le?, 
presci'fptioiis dii'tionéilé de Trente. Mais, même en cela, il n'y aura rien de. 
remarquable. 11 ne fa^t pas chercl^er à se faire illusion ; nbiis sonimes en' 




déckdénée. Les homnyé8^tônf'dëfàuf,'et, pliis nous àllo'ns^ plus il seoible quie. 
lé Divcaù intelltecttael et moVWyahâîgsé.\ .' * ''", '■'. ' \\ ' . 

' Paddrâ-t-11 une noùvfc'né 'Ip vision des barbares du ^N^^ pq cep barbares ^ 
vtcbdroot-ils des bM-fojîds de là société ? On ne peut le' dire: (Je qui est siir^' 
c'est qu'une catastrophe'^é^t imminente. Ronié*est peut-être lé Ûeu le .^ 
{liifàible. n est éVidënfl! pbdr niot que les rëvoIutionlAaires ont chap^é d'é ta^^^ 
ihtùé ; ils tte ventent plds arriver à Home directement, niais liB'prenneh't leur; 
' «henltn par 'Pai^s. CÛVàkia là capitale dé la Frknc^ , qirê le içôuTement de 
disfeolotion est conce^itré. t[ù premier résultats été jol^tehç^ qui ijuvre la )^orte^ 
iffods les bouteverséménts. . 

^ Uè boâ' '^ère Comtaibt ésfîcî.' 
CMgr^TaÊe)'lui a !ntdrdil'|à''èhaire 1 
«ôinfiânt fa éhalre^e'l^kin4-André'4 

dre dé 1>onne8 vérités, m'aià.qui lès iSconterâj*^ 
ÀAièu^ d)èi«aml, Je VÔ'na'Yénouvellè l^àssuratice de mon tout affectueux di^- 

voûmenU 

C. deLADOUB* < 

YésQudie le Concile du^aticanj il leé attrait' nésbtwé si ies'eai- 
taalpophes, pi'évtics par' *M. l'àbbé clé L^WëJ^ t'avaient^ p#a 
foWérPié IX iehiuspefai^fe la contînuàlion. ''' "'V Z" "f/ 

contrj^j^ fn^i^MORleA iM^ùoteigMât elik»i^nlj«tB»^ quel*''' 

férié). .: •-. '•' 
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(|tles-uns desPrélatts, dcië'^eligiedi el 3és PTiiïosdpbles Wmi-^ 
ralionaUstes que nous avions coipbatlus ()ans les Ann^leSf 

Bome^ le 4 ayril 1870. 
♦ • If on bien cW ami, 

Je ne vbux pas faisser à d'autres la saftisfaction de yons faire , çonnaStpe^ 
mais dans le tuyau de Toreille, la décision prise relativement au traditiona^ 
Htméiàitigé qui est le Vôtre el le mien. On avut voulu les 'confondre et les 
ooinprendfe dans une même condamnation. Mais sur de iiomlîreuses réçla* , 
mations on a dû les séparer. On a fait la part de la.Baîson en admettant les 
lumières qu'elle. possède daru son état actwl et l'on dit qu^elle peut con- 
naître Dieu d'une manière certaine; il le fallait et conftre M. ^iiutain et contre J 
ceux qui refusent tout pouvoir à la raison^. 

Mais tout amendement» ayant pour but d'afRrmer c|ue la Raison seule, à. 
l'exclusion de toute instruction^ citra omnem positivàm dip divinitaie tradi^ ^ 
tam doctrinam, pouvait conduire à la connaissance de Dieii^ a ^é rejeté à. 
Yunànimité ; TuoiaB untis vel aUer. 

On a écarté aussi lès amendements dans lesquels la Hévèû^ion positive 
était affirmée comme un faii primitif; laissant, la liberté, à 1- école, de Taf*- 
flrmer^ on de le nier, les livres saints n'offrant aûcufl texte pr,écis sur cette 
question : Le texte de S, Paul : Invisikilia ipsius a çr^atura mundi per t^ 
^cs/ac^a <unr, iW«ll6c(a C(m5pmuntur, sert de baçe au décret s . 

^n.^ a an Concile beaucoup plus de Traditionalistes que je noîaurais i^ru. C'est 
parce que le Happorteur ()è ïa commission de /tde (Mgr Gasser) ^sjtyenu déclarer t 
qijé ce point du chapitre de fide et du canon ne toucbait |»s au Traditionalisme - • 
mfétort, que tous lés P^res ii^oins deux, se sont levés pour. leur admissiga. 
Cependant, & causé des philosophes impies qui excluent î argument des cay-^; 
4es finales, des preuves de l'existence de Dieu, il faut toujours Ciire |a part 
d*ttfie kàtson saine, dans là connaissance des premières vérités. Tous les Pèrên* 
^6 j'ai vus el! a!vec lesquels je' me suis entretenir de;, çi^té^ûe^tion conylei^-:, 
nènt qu'on né' peut citer un seul exemple d'un homme, arrivé, (i |a co^ij^^-*. 
S€knee de Dieu sans une parole ^i VaiC révélée^. M^ Tizzai^^, ix^pn voi^^i^^u 

1 Nous àevona faire ici une reman^ie, c'est que c'est le P. Chastel et se» 
et^T/i|pJi \a Ç^'l^, 9vi!rfm9UTe|»«»ctalte4«cii«iU6n^ de tMaidlerl'aiiklïr qoli 




^ La grande preuve de ce fait se trouve dans le texte de la Sagesse qui dé» 

9^tf$ i^(w.^o^mge.)d»^$$ê•ml(kg^à9tmi\^1^ èm'AUhMi^ii ^V^UM^ 
(6« série). - *^ 
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SES TRAVACJÇ, BT SO»^^mFI,J|pKCE. ii^ 

^onpile, m'a dif .s'être con\-aincu, par des faits, que sans instruction préq^^ 
-fiibVB, des gnfanti ifi^wm^ jmqu'à tdgh d'hbntme, n*àvaïffnt'êu aucune es- 
jtéeed^idéê de Dieu; uti tnissioflnàipè de FAmériiîuë'Éa'a dit là toôm^ chose. 
C'est la pensée de MMgrs DetoiJe, de Rodez ; Guerrin, de Langres ; (Hîooii, 
d'Irlande ; GcatsA^y, % Saluçcs, ^ d^ no^plus ^Ta|^ts thifelo^i^ns, sans 
parler de MMgrs à'ÂmnzOy de teano ;^/M7tp|>v,d.'4çii^; Ifaran^^ePader- 
bom ; Mgr Jretricu^ d,e Digne, a'roqaj^u; aussi des' lances avQc des rationalistes. 
Ses idées là- d'eséùs- sbnt ^éi-clairés. J'aurais Voulu qu'il eût parlé: Mais 
^lanid on a -pîaktt r&àhittidé dé partes iatîta, on ^tjfouve Ift un obstacle à la 
Mft olMce inaiMre^.^.onde]aBçnsi^e.;j^-A]iiemanda^)Q[$ italiens et! tod^e 
les Espagnols oat plus j^çjBiçiljté «^iip . .nos Frwïça^ 
été les ]^lus audacieux i|mais à leur dépens. On a ri d'eux. 

le Cdtnp Ùtlérai 'est éial 'défendu: On se dëdômmage des défaites du de- 
dans par des intrigues au dehors. Ndus en gémissons beaucoup. Mais le Con- 
^0 ma^cItôJdans/^'itiQ^té at-eôfo unahitâité pl<ésquè maibématiqne sur 
tontos le8;^|u^pne(:44j^;eo8éc)^. Bvide)ftiîiQpt;cf0sf M prodige de l'EspHt- 
Sfiwnt., Yieonç.jtiJ^ntôi l^^gi^arid^ .«fpÇPfiofx (dp jWi^lli^lité) et Dj^.veuilîiB 
qi'elle trcjuyè la'/même unanimité de septïment Paris, ne sç laisse voir qu,e 
pto des âbâèilées^ qtd' iàèmileûl calculées ; c^est comme le silence k fendroU 
dtrP/Griîtry.^^' <'i ui ,^:- •^r': .i.: >•>/•: t '..;.: r -.. i- • '; . : 

.. Adieu,; moftihi^ciifrBài» «neleiTfibdraps^xotts voir ici jouissant du ma- 
«»W? aç^cta<9}«giîe.|içé»^te. JfiiÇ^^, Yç**? :Aowîtoi»Mwi.ftirw île 
ringijUe^, f^U ici pi^t^'e.^flgure.^t^ .^.B^jojyae^ <^.w^f/*.;?y«pée8^;jPjfÇnié«i, 
îéux-folets/ lueurs de nuit; — chanï" navàrà du «-ôq. GâUtis voluit caïUare 
«eflfoMW^J Àdiéh* encore eÉ^out à 'v^ /.'•. 't;r;| : (...,., 

•:.; .; •.•n6 ]!i:r).- :; .. ; :.i •'•.:/;:;.. ' -^'a'ri.*«v^rié^iie''Pr^i^/^'i-> 
' • Céltèl iyttiW^éit)litîuétott'bife&, <*oihtîiieWt les ^ànlifràdîltîonà- 
listes, réunissant toutes leurs forces, présentèrent à drie' d<^s 
<»ngs^ëgMfëfi5'gérikies dtf 'Coridle 'lëè WWs '^farneux '^ailoiis 
qU'ite aVàîënll prépatô^ * Côûf rè fe^Traditibb^lîsnre: lié 1^ e^ 
conçu en ces termes : ^.»nH..ir.. j h i ^ rr 

î %' Ntths eohairWûons;' fej^toné étirëpro^uVàtfé^cbmme tàtihe, 
4* îèJttfiètïèBi atf ^ bHfeatèùt et tilfriitrairé "à ftî -{iârble tfe «l^ùî la 



>iiloc^MlB-dfe^iittrf"^t^ fenC ttèe'^fetiSiS^riér'lîùe* ïhStiiàe tk 

» d'une doctrine positive y k lui livrée {traditaTh)^MpHk 
11^ ^l^nûë, connaître' èfeî*tiliieïi1erit'^^^ 



Il 



Cel^^A^ërkfêm^^Hât rë|ëtè& t^u [)i^èrs'ii ^ttb^ftimité fihr'fè^ 

M, p..94 (6* série). ,, ^ . . . \ , - 



Digitized by VjOOQ IC 



Pèreé, aînsî,4ue le 2"'èt jjé3* ainélffleïpe^nLJLaYàpï le inême 
Ncms avqnfii dit aum comment les Revues •.anti4raditioDa^ 

listes:-, m..-. -i- =••:.' -\ ••: "-" ••' '- -••; 

lMCiiAlt&Câîîôîieâ;àeFibTé^^e,miÉ&t /t> 

••' Là Sdienzà é l)k Fèdey de Niaples, '' ;^^^"'; !j' ';; ' ''-'''l 

La Rovue ^de$ .^ci$^çé$ Eoèlééiastiqyté^^ d'Âmîens, ' ■ [ l 
Les Etu^fiff religieuse des^ PRi Jrfsttiieis^ deLyon, mxr 

cfU^Ues nouft ariens écrit, en leue envoyant la dÂBisioti odéÉ 

Pères du &)ncîle/ ont refusé de pliblier celte décision S 
Revenons maintenant àrux Conférences de rfçr Gerbel, . ' 

M. Tabbé de Ladpi^ oonservail^insÈl^Li^opie de ces Gonfàr 
renceSy lorsque tolS'juia 1873, ilfcit nointné éfdque sur là 
demandé de S. É. ' Mgr Cbigi; hohcie^ de Sa SainliSi^é. Sa nomf- 
nation fut décidée avec M. Jules Simon^ alors ministre. Mais 
M. Jules Simon tomba avec M. Thiers, le 16 juin, et. ce (njl 
M. de Broglicteti ses wm^xi lui ^uccédèreiKt. Tous éiamll.^- 
<ho1iqa6SlibéF&^X/etlahcrtbihi<tlén de^^H/rà^ de LadbM 
'devîiii^fort douteuse ; maïs 0t3(îfe èi?iît tèltettient avajbéëfe; 
qu'on né put iretuser de la £2tnx:tio]|iQer/Seul&fi^ i^ûll^û 
d'Amiens qi» était le AÎége où M. de Ladoue devait être nom- 
mé, on lui siibstitua celui de ,t<Ie]\e]rsî|S^jnomipaUcm; parut le 

JSJuin/ ;. » .. ' . r. ■ '.\. \ '•)':;. î i .-.•••f 

Noi^ ei^meç r^p^eû]r,aîx^si,qi^l^.jll:a^ Oarra^s, le \é^ipr 
4iqne bjstQjrien^d^4'%M^r>f pour les jnfprr 

mations canoniques. . ,.,» . , j. ,,/. 

précor^i^é à l^ç^ele^S j^Ml^lt^I^V^bbé.de ^floue fui s%cré 
a Lourdes le 2)^,^eptem%e,jet;a,y^nt (jepre^^re pps^es&iooi de 
son c^ipcése, il ^\\^i}mm^àfJf^ieJl^^^ ^ R(u;nq^jOfrir soj^ dévK>per 
il^ept âliat au S^ai^t-Père eiefi, Tjçcev^ \^^^ 

nédicUon. .' ;/.; ,. . , • 

j, iÇ^ fi'ésl patJiçi jeljieu ^ejparAep :(l98*çt^: de «on adminUtnb- 
,t)pft,et(lelayiguejur;ayefi%qelJçiAv^^ 
en pratique les bonnes doctrines. Ses derQiçr^ .aptes 9wt#VU, 
.c^^use deM cimlf^du ipinislàiTi^ Siçpoih fefitrf^8s«fKoamH9^) 

Gommé nous venons de le dire, Mgr de Ladoue conservait 
cidiist te eopie délies C(mférënce$ lorsqu'eiy novembre fô73, 

Voir les textes et let détaUs dans les Annales, i. r, p. 35 (6« sërièj.'^' 
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SE& THAVAtl Ë« BON' iMTÊUfiNGE. it\ 

iic^4iii ftfncis tifte visite àlNeifiarsi^Nobs pariàme» etM»t^ de 
ces (!k)0férenceej il nom dit q^il sfen étai<i; occupé' aâseâi 4oa- 
guemeftit'; maikqià'ii'n^eii aiTâil^ pa.<i floi rexameii>j C'est $lors 
qu'il nous donna la Leti^^qtifil aVait ad^stt^à'M. Foisset 
pour rcAétél^ ie^attaqiies^t les eatohniiies qtie^ CQNdernier avait 
formulées contre Mgr de Salinis dans sa Vie (M B:LaJbcnr' 
dairB ôt'fK>u1( iionfl9;Iès0A0! 'dé' réfuter la Réponse que lui 
aya^i adressée. M. Foisset, pièces que nous avons publiées dans 
ïe^Anrïalè^àeiçii nous avën^yèéiiivfert ^^^^ au- 

teuW'd'é'i^^scîfeèïôn oui aeii* feti entre l«îS(»tlïbliqtiés MI nàbs 
fit part' âtiksid^iine /ét^r^é qû^t avait prép'àréieïk)'ur réfuter -/a 
relation que M. de Carné avait faite de Vhistoirè dùCor-^ 
mpônic^kVitBi'de'ses doctrines, et que nous devions complé- 
ter ; nous espérons pouvoif la pfcrbliér ttn JbùtJ ^ ' * 
• Bûfiû ttu' m^s dé juin dè^tiiëf#/ ndlià' éérïvimfés a Mgr de 
Ladoâè ' 'qne!>4i(ms Veni(^^ de tèrmiiiet* 1à^ ptiMkatioiif de deux 
■ tengs trâVatii : Les Vè^^éêde la 'RéH^ibn'ôhtêUéniee r^ 
trouvés. dans lès «weis cftiHmsdU^PiPrèttlift'^, étla flrtdela 
Défense dW'P&ktateiiqtèe*â& Mi Sdidèbèl;''èl>qéelces travaux 
tfetmïtiés-ÔOùS ^ésiriôÉtt publier UÈ^'CdnfétmtcéÈ de Mgr 

Gerbet. .o;::/l'; *. X'Vl ^;:ii »! Sii.-- •m<{v 

'^MMsëigitôdr dât tëdbércher \k$i tnànudcrMis, et domme il 

tardait ér <MiÀS»tlâpânldk'è; «l^ilsi lùi'^iVMtiës enkboif^ le 9 JuH- 

letenWi f&i^îit les plàs gi'àhdes'ïnâtaiiëés. lAlôi^ le iô juil- 

ïeti il ûtoUs èbvdya hl(ylûs'^graËidë paflie'du Màrttttfcrtt'àvèc la 

IrtKteUnh^kitëi la d^tttîètié iiaë nous a^tèiis récite de lui.' 

•' '• -^f«^êcÉi:Ji' iiî '• '' '■ ^' •■ • '-V' •'^''^'' '>^''i': ^^- ^' ' ^' ' '' ■• '- ^ 
de i . i . . ^. JNeyeri, le , ^Oj^illet 187,7. . 

NEVERS.. . ....-..-•' -»^ 

i( Mon cher ami,: . , . . , ^ ,. 

/ . « le réconnais bùinbl^niei lis dû répondre^ mais 

» avant de vous envoyer . ^ ^î teôjaisà.|:evpir.ce,r- 

» taîoés parties qiiitàis^^^^ Il y 

» à en p^rticiiliér sur (quelques points ^e^ as^^rtiqn qui, me 
» paraissent un peu liasaraëesl 'Aussi vous deq^^pderâi^je 
» instamment de ne rien livrer au publie sans que j'aie été mis 
> en mesure de revoir les épreuves. Sous peu de jours je vous 

» Voir innale*, t. ix, p. W (6« série) -•' ♦' • 1 <iti/- i ,' -'la- 
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j# enverrai la suite de ce^ que je vous enyoieiiiijoaFâ'hui. 
' » Veuilleas me pardoniler dç. ne vous avoir pas remercié 
V )^lut6t. de( vos féiiisitattpps» qui mVAt été d'autant plus 

. # agréables qo'eltes oint été. plus rares. • : i . i : .^j 

^ vt Recevez> cher ami, rassurance d^ moii affectueux 4é- 
1» v,oaement. : . > 

],j u|. p Ttt..GAsmm» étê^ue de Nevers^ » 

C'ôs^^lors que nol^ lui éçj^lyîtné^ la lettre suivante, qu il ne 
<lev£^it pas lire, et que nous pui?j[(ÔDs parce qu'elle montre daiis 
quelque proporUpfi ftigr de Nei^ers devait pârlîçiper à celle pu- 
.iliçatîon/\ _;. « V.j- '.■. •'" V/"' ,-, , . '■. _ * .' , . ' *^ 

. , '!.,,,,, ; . .^ ^{,... .:; ;.'.; ■^.:,. / ^ -^ Parjs, 23 jui^let 1877^ ' 
a Très-chftç Sejgueur çtaqii, .,, ,. ,i r, ,; •.; ; :,,,i 
, c4^ yieuç :de lire le$ 5 pnemle.râ cahiers^des Çppféreuces* 
ifc îA'en ^i$ mo^ seplim^nt d ws î^^ deux pages de çppiei qq^ije 

.• vQus enyoie,^t 'qu^ je, compte mettre à Ja&u du comp^' 

jf v^nçiiA ^ue^bmÀ^imUj qui e&tActievé S 

r,)ifrM^ la.t)|9ilté:d^/^aaii^ejrceMe eppia et de' me dire ce que 
4^, vous eU: pense?^; vous poyvçz ai||éi(ipreri ebaager suiy^pt 
» que vous le jugerez à propos. . .> 

i; 'MftiVQ9*verpe«.apg^i quelle part ygy§, voulez. prep(tre à cette 

.ffppiibijca^ti^, eM^1lwtesJ^çi.Bç^^^po^:î,ôJre ,,.} 

-; . f (If Mgr Q/çrbet iOi^JP^u^bte trw ips^^tf^r Wr^fi^e deVinfit[\i, 

, PirWr.W .v?g**.f^. il ya>i4r£)i^ mieux, splojï ijap|,. dire n^tipnjde 

» i!iBfî^ti/44^e,€sMA fwâiire Jujimajiig, îa npi/pr^ ^stAr^- 

» gnée ; il me semblé aussi qu'il y a bien du mysticisme dans 

» qtielqifeâ-UHfes de Ses considérations. '; !, , 

B 2' Faut-il imprimer les longs extraits latins,'ét grecs des 

.* Père^. S'il le .faut, je les traduirai, et lejs viéntférai sur les 

^'»" teite^é! Miiîs ïf rhé.kéaAle'qu^il est' mïïlïle en ce moment de 




• leciébts. 

^ Voir ces deux pages imprimées à la ûa 4u Compte rendu du N« de Joia 
4eniier, t. xin, p. 475. k ;.i ..^ ^>. t ,' // 1 
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SES TRAYArarrEl^ ; 90N INFLUENCE. f 33 

f.3^*;ijjja pji^çleursBîges qu'on ne peufcliVrôr àrin^nression 
9 san^ les aj^oir-revues sur Jte in^0userit pnixnHifii BâirYGyez4e 
« flppi et je ypus épargnerai la peine de la.Térificalion-. . i 

« 4"* Je vous enverrai les épreuves, comme vous le.désireï. 

« S'ie.crjois que cette pubûcatiûh sel'a uri service. rendu à 
» Vfipp/ogptin^ie chrétienneetà nos I7mu^m«<ës chtholiâ[uù$, 
» qui me paraissent ^beaucpqp plus ,projçre»§iveSfiansrensei- 
» gnement desSciences que dans celui de la Philosophie ou de 
y> laThîeril6gie, où elles reviennent à Aristote, ou à uneScolas- 
» tique peu intelligente et souvent inexacte. » 

Je finissais en disant : 

a Vous voyez, Monseigneur, comment les évêques meurent 
D les uns sur les autres en ce moment. » 

Trop véridiques paroles ! Et sur cela je me permettais de lui 
demander de faire quelques démarches pour décider la nomi- 
nation à l'épiscopat d'un Ecclésiastique, recommandé par Mgr 
le Nonce, au ministre, qui. paraissait bien disposé. Je ne sais 
si cette nomination aura lieu., 

Et je finissais en disant : 

a Nous touchons à la crise ; que Dieu nous sauve. 

» Le plus ancFén et le plus Sévoué de vos amis. » 

A. BONNETTY. 

C'est à 10 heures que nous achevions cette lettre et c'est à 
<;ette heure même que le vaillant athlète était frappé debout 
sur Tautel; celte lettre part à 3 heures, et c'est à 3 heures 1/4 
que nous recevions la funeste nouvelle. 

On doit comprendre quelle fut notre douleur, et quel fut 
notre profond étonnement. 

Avec lui meurt, nous l'avons déjà dit, le principal représen- 
tant de TEcole La Mennaisienne des Salinis et des Gerbet. 

Dieu retire à lui ses défenseurs; il veut, seul, nous sauver, 
ou nous laisser plongés dans l'abime. 

Que sa volonté soit faite. 

XII 
Mais les Conférences de Mgr Gerbet ne doivent pas périr. 
Nous en commençons la publication; la plupart ont été revues 
VI* SÉKIE. TOME XIV. — N° 80; 1877. (93* vol, de la coll.) 9 
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par Mgr de Ladode. Nous eu 6oiiUaueroâs*k pùbliôalioa 
Aansaatre aide que nos souvenirs^ et notre longue comchù- 
nauté d'idées arec Ngr Gerbet et seâ Ténérés amfs et collabo- 
rateurs. 

; Comme nous le disions à Mgr de Ladoue, nous nous (Per- 
mettrons de mettre quelques notes, quand nous le croirons 
nécessaire et sous notre seule responsabilité. 

A. BONNETTY. 
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CONFÉRENCES SUR LA THÉOLOGIE 
Danii Bem -rapports ai^ee la Philosopkie 



V PARTIE. — Lb Docn. 

Conférence préliminaire. 



lia Tbéolegle ûmmm àmm rupport» avee te» diverse» 

«•lentes. 

La question qui s'agite aujourd'hui sur le terrain social a ' 
ses racines, historiquement et logiquement, dans une question 
plus haute. Les Politiques qui dçmaodeAt la séparation com-* 
plète de TEglise et de TËtat ont pour ancêtres les Philosophes, ' 
qui Téalisërent la séparation de la Philosophie et de la Théo-^' 
logie. 

Tout est lilé daps Pœuvre de Dieu ; une négation dms l'or- 
dre de la pensée entraîne fiécessairemeîit une négation corres- 
pondante dansi*ordredes faits sociaux. Là vérité doit suivre la 
marche de l'erreur poui^ répareî'les ruines qu'elle a accumu- 
lées sur ses pas ; ce serait donc n'avoir rempli que la moitié 
de la mission réservée aux défenseurs de l'ordre divin^ s^îls 
nefaisaient qu'établir la nécessité dé l'Union entre la société - 
temporelle et la société spiMtuelle ; -ils doivent remonter plus ' 
haut pour essayer de resserrer dans l'ordre de la pensée, 
les liens c^i unissent la Théologie dl la Philosophie. Tel ^t 
l'objet que nous nous jiroposons dans ces Conférences. 

C'est un bit historiquement démontré que la Théologie af;^ 
été cfaefz tdâs kfs peuples, le principe fécond de tout dévelOp-^ 
ptettitent irttfeBebtubl. ' - 

4 l'ouïes les' -nations» dii de Mai$tre, commencent pai^ 
» la Théolo^ ^ soht fondées par la Théologie. Pluà' 
ï^'WtîfetitultoB'fefet religieuses pttà elle' est forte. On pedt 
» citer l'Egypte, l'Etrurîe^'HOMé, Lacédéteone, etc. C<*t(e 
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1^6 ^ i'« GONFÉB|Ng$ .|^9..y€|t , C^E^, SpR X^ .THÉOLOGIE 

» règle JSh'a pûki4:d'.exeeplkkQ^vJ^s-i&=Tbéologle^«^f^ 
» dans un pays, plus il ast Jfécopd en véritable science; Voilà 
» pourquoi toutes lé'é'tiâW6tî^ ciirStléra*e*l^'ôiît surpassé toutes 
» les autres dans les sciencesT^ ^ 

Il y aûj-jiît 0ij ,x)hf Ilt^e ét^çn :l)daà Uvf ^îà t«^î^e pour:<Sl^on- 
Irer Theureuse influence exercée par la Théologie sur- 1^. 
(TéVeloppenient^f^ll^nH *dfe#pëif|7Îâ^lM''étîé'iis | èn^y Vlîr-'* 
rait comment, en rétablissatti4a*^Tâîe notion de Dieu, elle 
fournit aux investigations philosophiques le principe qui seul 
pouvait les rendre^ fêëtltidéfe^; comft)tefi(Wé reiJïverse les insti- 
tutions sociales inj.uç|es etJwn^.oç^Je^i'jé^b.l^es sous l'inspira- 
tion païenne, en proclamant les'préceptes de la Loi éternelle 
timéë l^âr^ Ifel^eftTfeicWfstrééit&^ï^à'^^^ 
la seule loi vraiment constitlÈTïbîîrféllS de toutes les législations; 
cfmUmRi'M^ktQétfàiméik :néfi(iBipec lés^Hiilïçs 'eftlesiîpihVi- 
dusieniififro^agtafil IçÈiâsotioqs dil jvit0^îdoj^ii»t^é^ - : 

-he dével(H)pttfWBt Jlibéblogi(|liei;e|> te!f)[é»éèô()peâ[iedti<iiite]H; 
lealt^l ^^iM»Majlr&'l-lbâ^t^e;deit)]|^UDll6^d^^x lfg)l^s%paFétl^j 
lèl^,^tff|{i{ibQbc^f^a)4^ideuxiëUDQfiiiliii«^^ 
plus la science théologiquQ augmente, plus aussi s'élèveij^l 
mM^l|u^i)llf^(dbtt^* iF.iifiW9fn^^ tM ih^ûn^ùi 

niei* fiipc3'«w$îtiïw '^iHre. ég^em&AàpfèB an^jcmaffChé parai* : 
leltem^nfe te Thép^ogM? fM 4aiRbito^pW<^4&î«épapèr»tcfi>r^(i,J 
patUr^de^ee :I|lOWPVJ€»^JU,vç^^>Jftl|!i^^ 
diwUepifiilt, eliPW* sflmiW§.^^PjttPf?dihJMÎy ^my^à^CQlP<>tafe) 
q#e,Ji^> ifltelliigepq^iHl^p^iJe^j jRlM^iié^v4fjq,s'^gi<epl,#p8:l^ . 

cherche. 4, 5^1?r4s;5«r. )1^^8ïçlèw^(«pf^«li.4^%iÇopnMfe9B»w i 
hgiïj}iA.\ït.^i\i^S\remièv^^^ flilfiVï Mi^te 

dfi|};çf9Ki»^f?J«r,f s,' ; l^WjîWJ; PVP4pi)l et*|Pji^Mlf>Wfl i§%i Siçimees s 
diverses, l'autre qui tend à les coordonner.p^^ ksjp^rj^un^^ 
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elles les diffé^éntes^cifenéés^^our lés harffi'ifeîser dahé'i'arlité. 

Mais la ï^llosbi^hï^^ W^ sciéllicès qifà^îïne ' uM\é 

purement ralionneïley l^unité réelle nèsfe ïrodYe'4'ûe daps le 

sein dé l'idée supt^ttfe/c'est-à-dîiTe't^^ ré^Ue 

que 'là 'science tfe.Dièu', là tbé'blbgïjef/ est là science générale, 

qui dirige, coôrd6tihe,''Vftîfte't6\kté^ fes^aîùtt'é.ii.' ' "''"^ 

Là TMologlêf%t 1à''^slèïenèé^géA^^^ fô rtiême sei)s 

que les Métaphysiciens chrétiens ont dit que Dieu est TÉtfe 

universel.- Dîéiî'tf'ëlï p^é' l'êti^e' iTnïvei'séi éîi cèéens que tous 

les êtres né sôïi^^qiië'dei'modiBcàlîbn 

mais en ce sens qu'il possède d'u'rils riiatiîèbêmîneh te toutes 

les pei^f^ètidns a^éfe' "gtïe^^qtii'tfl^xï^ïetiti^^^ pair îûi. De même, 

~Ia f ÊMo^ië h'éfe< |iaS'1a sc1ehî/(rgéB'éi»àfe éncesens que tbti- 

tes'leë sciehcfe 'iie*^é6htiiuè'*'geé' 'moîdffieàtidhs; mais • parce 

-iqfù'elle^yéule ' ^ëckiiûriï 'la -Vè\^M ■ îfés 4éHlési là lumière ' tfès 

ifitmél^éè, W i^rîto^rf^ âhiS^éVgef 'dH*i(i1Këàlî'oiï 'et 'ff unité, c'eét- 

•à^direia fcônhàiksanTce'de'pîëu.''*^' *' ' ' '''' * • * ' '''^''' , 

• 'Lèi^ tdù îibîssâÉIcbé'tiii nliàinels se com pôsénï de dettr éléments, 

lès faiis -et le^ ïSè^sVCé? fairà,^c(til 'se VéfèréM' de t(iute ûéçëè- 




tîeflement'e^iin^fVeV'ii'ii^iiiàMè^^ààîj! Ûih 'leur 'èigftiâcâtlbh, 

ufî in(RifVnllhî:'La'ïl]féôl%(t; àiksîtjii'é tèuft stnbricey'posèèije 
é^abtiWé'^Ôlêui^éièVtfeS ^ëVîfes*H^èfééfe'^rlrft''lès feiitfe dorif-la 
'scientèWvMétiT^'^m^A^^'fB^k ^quf -ii'tst 'aiittë qiife Cèqlie 
^îJâîntlfeè- d'|ypëliè-4'fe%fâtëiîë»^ ët'da'CUristf-Jésus *:'» 
M' sîba^lë'^'fcï)flnïi1sèafTcè^-(ïéy ^4^1 lés- t'éVéléés né cohsttfée 
doncfpas la science théologique, atitt^Hiynt ftbè ^ès*'tWè- 

'scieôcéV' i*fWWfe'' bàlr^nâ coVi'naîsTsàhide' dîé^ta' R'éVélâtioiïiRe 
'trata»Wcl'%WHl>'tiûiMîi}n/^bt^*fe ^^rîfêfe^-réVè^s. €e trhvSl 
s'exerc6^*!lWi^ è^^kftfeVèîa^i^'feliëiiWé^ 
drQ, J'ejjistçncç.çt .1^ ^ JÇÇ.jfiPc^qPitSÇ: ipfi .^l^flft^t ^^>. J^- ^3^^^ 

> In agnlllooetn ray«terii Del, Patriset Chritti Jesu {CqIm. ii, 2). '^''''''' 
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> la Révélation ^4.,déaiaalrée vjçai^^ il l^ut^j^o^ ^fj^s 
;jeur ordre systématique Içs Yérités|q^*eyç,;rçnferja0«,,etcff^^ 
ce qyi coosiitue la Théçlogie scolastique^. ■'. 
.En se rèYélant à Vlipoime» Dieu ne ^'adressa pas seu,leiiip9t 
i^ son intelligence; il parlée son copur^t à.]^ Tolonté ; la Vjé- 
rite révélée s'impose à Tesprit comme dogme, à la volonté 
comme règle morale^ au oœur eorume satisfactioB de ses 
besoins. 

La Théologie se divise ainsi en trois parties correspondan- 
tes aux trois aspects de la vérité révélée ; elle est à la fois 
dogmatique, rnoral$^ liturgique. ., > 

Mais, ainsi que nous Tavons dit, la Théologie n'est pas uqe 
science isolée, sans rapport avec les autres prdres de ^nuai^- 
sances ; c'est la science générale, qui dirige e^ coordonne 1^8 
autres, qui renferme le principe universel d'explication. H en 
résulte un nouvel aspect de la science théologlque, qui cons- 
titue, ce que nous pourrions appeler la Théologie philo$o» 
phtque, attendu que son objet est de montrer le .lien qui unit 
dans les hauteurs de la pensée la vérité révélée et la vérité 
scitntifique. 

De même que la Théologie proprement dite, la Théologie 
philosophique peut se diviser en trois parties, dogrmatigtte, 
morale et liturgique* La piemière partie, la philosophie da 
dogme, découvre dans les profondeurs des mystères chrétiens 
la raison dernière de toutes les choses, de ce monde; la seconde 
nous montre dans la volonté de Dieu, manifestée par le Verbi^ 
Jésus, la racine de tous les devoirs» et par conséquent le ion« 
. dément de la morale individuelle et sociale ; la troisième nous 
iBi;Ue aux merveilleuses barnioaies des sacrements avec les 
besoins du cœur humain* 

C*est la Théologie dans ses rapports avec la Philosopha 
. qui formera Tobjet de ce$Cpnférences; nous.npas bornerons 
à la partie dogmatique et vOiorale, la • partie ^^lurgique im^s 
fournira plus tard le sjujet d'une étude pleine d^nt^rèt % 

V L'évèque' de Pefpigni^ ità rim^M 4aHhie j^^rtie de sa piraîmessè Idàns I«i 

^8Mix traites 8iir riSuehék¥i^ie^ ti fà PMéinéè\ oBAÙitf fwi {^pcJ^t de eM- 

pléter roeavraoommencée 6iip«^li9ét«a'Uil4^MddriftM«s«i( ékfipM'tÊm^ 
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. rî*%pai5tie dogmatique l^oumira l^ principes ewftUebdi^fto; 
ÏJ^laphysique chrétienne : . la notion du, Dieu vrai et réel ; l^i 
nçj^on du monde tel qu'il est gorti des mains de Dieu ; la nor: 
|i^ de 1-hommf!; et enfin l'idée du Verbe-Christ oii se trou- 
yefît résumées dans leur perfection «urna^turelle toutes la 
^cevuyres dîTioes. 

Si la pariio (iogfmatique nous fait connaître la pensée, de 
Dieu^ la partie morale nous initie à sa volonté. La volonté de 
Dieu considérée dans son essence, c'e^t la loi éternelle ; qui 
manifestée aui hommes par le Verbe-Christ, comme règle fon- 
damentale de^ leurs actlops, devient ainsi la loi naturelle^ 
ipii appliquée auxdivei%l)esoinsde la société, devient la loi 
positive; d'où un triple aspect sous lequel nous envisa-? 
^eons la volonté dç Dieu, qu la Loi; ds^ns son essence ; dans 
sa manifestation primitive et nécessaire ; nians sa mani^stafr 
4îon*sociale. ^ 

Jkxi début et au terme de ces; investigationsi c'est Di^u qui se 
ptçBtrera k nous; Il nous suivra, dans tous les développe^ 
in^nls qui unircmt ces deux pçiînto extrêmes, comnie la co^ 
lonne lumineuse, qui guiddt le peuple de Dieu ^anf )e 4é^, 

!'• CONFÊRBIfÇB 

. If otlon de lUev* 

Tout ce que la fcH enseigne sur Dieu est renfermé dansr^nr 
<Hen Tesfameftti dansle JVotiveau Testament, dansleSymbole 
dejs Apôtre et dans les Traditi^ms, interprétées par l'Ëglise^ 

Kotre objet n'est {Mri'exposer.oçt enseignement, que nQQ$ 
iipposoQS .connu, mR de Texpliquert de le développer, en 
|Q<»trant que seul il donne ]une notion rationnelle çt complète» 
4i»Diett. ; 

Eiiabor^antee sujet, il est nécessaire 4^ signaler deuxe^^ 
«teiopposés dans lesquels sont tourbes un ^rès-grapd nombre 
de penseurs qui ont cherché à se rendre, compta de l$i notiùn 
tfe-Béeu:-- 

1* Les uns, tourmentés par un oi^eil ambitieux, ont pré«- 
laçdii que Vidée de Dieu était parfaitement claiirè et évidét](te 



^^ll/e-rtêmè, çt;^*^p^^^ ni ijj^^biè^j 



dette erreur profèssi^ j^ pi^sifinp (|i^^ 
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dans rïndêf m parlliîtaiîer/ a^ élé*T»èhoit^èîéë dans le-^CfifrMjlta- 
Hismb; dës'le'tômtfiencemenl, îpali* lésGno&tiqiies, etVâ^te W 
terwpshîiôidérnéfe, paf tous l^s priM6$K)phes t&éStes, leé Wrfo- 
h)^lîes^ri^|>âPtiiéuK'er, q<ii-'w'<ynt pfei$»<;herché fi'rattàt5ïier*le&ifi? 
^éctflatiobé sui* WîéWà 'là' RéVêïitîbti j sïipfjosiaflt' t\uë Dieu 
peut être connu directement de nous comme il' Test parla 
Révélalioti,^u'îl/në'rëtifei-ttïe pottT notre eôt)ritàtidùne espèce 

' 2*<D%n autVeeôléi'quéî^uè^T'hiîosôj^hès ont sbutetiû ^u& 
TiOmn'mioûB'MtH^ë'ûoW'ti néelléde IHeii\ qui est Vraiment, 
suivait lé langage ^dei'Etri'iurefSy urt©ieu\;ât^é,'y'ei'é tu es 
Deus'i a^bêbondit'Ù9^;'Séibù''eux/ \<ÀJié'' •tei'Bonàs'par 'lesquels- 
DO'tisyësrgnon^ Bieti ii'eipfimentatïé«né' réalité/ sauf queK 
ques'tferm^ consacrée^ par l*Eêri!trt-e: Tel îùtèîitÉié'aulreà 1èr 
aeàtfrffôntaéPâsèàP.; ■•' 'î;.- /'-•'• t 1 --. "lU •; .i^ : ■ -.inr' ^ 

Les Théologiens catholiques ont constamment rép^éuVékïès 
deux:etreûrs; Dans leè' pt^èîrifers-sièdeë con^ 
vailits'; Ils Ont i^oteïài'd^tthe pàrt^(fue-rie?n îi'étalt'pliis (îëriaî*; 
plos élaif^i^Ws^nàtûreîi^ûela èd<ifi8iiBâai^«è<blé?u^J Id'dtîtfef 
i*>ïHifedht'mbbIiy6né«e?TJîèlte iîicérï1préhëhsîblli«éinh;; • »• 

Les Pères distinguent ^eux.^sort^s d'incompréhensibilités; 
rincompréhensibilité absç^ue, et rincoppréhensibilité rela- 
tive. Par la première^îî faut entendre ce'^qai fait que Dieu ne 
p^Wiê*«»èièotrfprié par ri«W*(îôcrééi'p^^^ rafisôn ^qti^U if^ a 
âiicbne pFti^tJr^ofa etitrè îeflnî;' sxy^ de^^ia''Gonnaisfeante^oèt 
mfeii ^q%i ieil>ife5tq?Ôbje!. Pâr^ ïlîcoliip^réhéftsi'baaé^t^éfatihféSi >il 
fôUt '«i^tèJhdf^Mlë ^à!^h^é:fisfë qtie' p«Wrh^ii}nà^'k)avfôo«ba 
«àt aétU^I 6*^» il' t^\ ^éixr^tt^màttk^^riWqa'km^mii^ 
fbîteiOBàùwr dôôi85fri)lWt6!â-*^ël fefeîft^fflei-dà tengîigp bunfeiwç 
ce qui, au fond ne Fempêcbe pas de la connaître, 4)bipfeiii 
nfèriïè' $ërl1t à î^êléVer -àès^' Icî'-^îâfs, 'à une ^confaaifearitefçilus 
feïaîi«é'\j|\ibf(^u'él Bibff jplâtiîiAteHW. ôjei «p^^M^feti^aî^êûi 

papbïlèHlorfï[iàrèië<Wl/->'*^-'-':''^ •'^*'î ^ ^î^.^« ;i{:i în» Ur^ -':: îr^noq 'J) 
Supposons que le disque du soleil soit voilé poua^^Mtts^l^ 



Digitized by VjOOQ IC 



Moitié par un nuage oaiqxietqadaiitreichosequecdsoUj^^ 
Ceil peci^v<Mr la..moiti&^tlhcbëè aussi bien t(u&raiji)t«e>^^m^ 
en est empêché par Tobslacle. De-raêmëuquanUBoastCouteiii* 
ptobb Dieu desfîjttqîr'de Hint^lligence,'H.ne( se nfionjtuefA 'n^iis 
^O'^en'partie, èlicettd (>arkie.i»iêi]fïe'âerndus. eH/ monirée qu'ai 
tifaiTôiîsun vôite; :de soiflcque si Dieiu ne jawis^eefcpas.piirfam-. 
meinVcoûnû^ celalne.pient;0a$'>(lq lut cAr.DiôO estjlqmi^m^' 
màîS'Cf uiie pBip(!dès:liinite8na'tuBelltiSidft'nûU;e.e8pri>et d'autr^. 
pari desiléDèbresjûjflë lt5 péché a jrâpanda6s(dAn$:,^fre- liK>rV:f 
zoniD<eUeetiieliet;ï|Qi 'laissent :à peine ;qiielqii^s r^yQns ^ie k^ 
Tëïitô'arrrivér|«8qaj'ài*oùs:. ;.;. ••, .. 

«l0P;C0itaJiâ^padté!ft'êxietaen l'homme >q)Lbe.da.af ^n état, 

En efifetiila^foitnDBfi^àppreod qûfattîmofljke^^l doîja ^ior,t>il 
s^ofvàrH^'uii: châiagertieBt (sompleft, radical fk n^e» npfie fl^ 
coriûaiBsaiHaEls);i:cé,:cfatfOgéi^i|iat; 4tti: afli^tt .pour^vlfiSi él\ip jSf. 
hoksame.v^iofetnj{u«liî;e.?--*(Le^ divi^r^JOrBtplogist^ Mt le tort 
de vouloir donnera rhomtiie oette intuitionen cjôUq vie^^ ^ 

» PHi&i€luc$;Père8i0nl.cbérché à -eJtpUqjuprcett^ jinpQffiprétif n- 
sîbflifô deiDi«u .par rapport à nous ! daDs : aptre rQ^t^p^jl^e^t j ,e^ 
•voidà.peUIprè&dc/qaeÛe oianièrd*) ^^ i. m: tu: ; .,; ;; ,< 

tltslis oiit <lii; qu'en généixiHor(fqile;n0i|^p^r}O!nf dc^Pi^iiiri^o;^ 
tBqÉtt*ess)oiis,5oni:iiDpi!dprie&.; iï(ai^.i|U6 e(^p0.ndaiDJt'>.;(^\q9^ 4^ 
iaB^ageihumâia: if^rnaspeiMjt àt qUèh]i3i) . .€h4i^;4^^ 
«»'parAaptid)e Bisliv il'>ai,f|Mti:'itipperMà{£e jgratid j:)bi^t;.d|^;qojlrif 
GCxnnsiîseaJBesi^ane signiffc^tiqn s^mbcHiqfie/ânîgifmM^l^i /igUr 
iaStive.^Bct<mânicn(iii£^4ai$qu'on «0U9 'protpe.s^ ,Qf)^ ^sxigfm^ 
mitsmes^kf àéqo\a:^M à,l'iDSjLaatua-e^UfeqpeUw?q.»e^ J<?quçi 
miieyA ^t yxAif'^yBttitm sm^s ultémup/^t^plu^ iqijfiie p^^h^ 
sons Uécoseâ 4^a.'8ûniaph)â gfîOs$iiereAf plus .appareAt, qt^i.dfi 
prime abord saule aux yeux. Ces P.èrfe5»8;apiy>ieiïl.:§ui: l^$p^%t 
iEQJtte 5 JVdiiq'rudi/orris emévaigmû, éQÏîd^im.h -irn i , > * * 
i;'2^iljf(8'Pèrès«];it dilÂîDeôceiqua sdua co9iis^|i9^iff;^<pieu.;PAf 
ses ouvrages et non en lui-même. Nous connaissons Dieu dans 
ses œuvres par voie de t^ile%i(»)7 tiaflii'IartrréiilioB'iiOtttnciiifière 
n'est qu'une grande image du mèlïidë'iiilfi^lbl&r'U^Vetétëtibn 
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naissons paa en Ipivménie, dans ^ n^tare etfla substance/ {m! 
vote d^intuition clftire et immédhrlé 3 Maintenant nousiToyOns 
par le moyen d'un miroir ^ . -jj./ 

3^ D'autres encore ont dit que pour eomprendre Dieu il falr 
lait s'en rapprocher par voie d'ignorance et de négation, et doii 
par voie d'affirmation et de science. Ils voulaient dire par ik 
qu'il est plus facile de comprendre ce que Dieu n'est pas que 
ce qu'il est, c'est-à-dire que ces Pères quand ils se livi'aiéliià 
la contemplation de Dieu, saisis d'un sentiment indéfinissable 
et accablant à la vue de tant de grandeurs, ne trouvaieût m 
dans le langage ni dans les pensées de rbommç rien qui ptil 
exprimer tant soit peu ce qu'ils sentaient. En effet» Dieu, qui 
s'est défini « Je suis celui qui suis ^ » ne peut évidemment étrf 
eicprimé en langage humain^ car ce langage, essentiellement 
relatif à ce monde contingent, qui n'a qu'un être d'enipritnf# 
un faux^trc; comme dit Pénelon, plutôt qu'un être véritable^ 
est nécessairement insuffisant, inexact, faux même, quand il 
s'agit d'exprimer l'être infini et par excellence. 
* De là cette Série d'affirmations et de négations que lesBêlr^ 
ont Véunies en parlant de Dieu : € Dieu est la forme des êtres et 
» il n'a point de forme ,\il est la substance universelle qui siipf» 
^ porte ces formés et il n'a point de substance. » Ce qui ne 
veut dire autre chose dans la pensée de ces Pères, si ce n^n^ 
que Dieu renferme toute réalité sous un mode infiniment sur 
périeur à tout ce qui existe réellement et à tout ce que nous 
pouvons concevoir et exprimer; qu'il est au^dessuS'de kMit 
non per affirmation0m aut négationem^ neiais par superîar 
tioném K Celte manière d'envisager Dieu prôdoit le œéiiie 
résultat : de là ces expressions des mêmes Pères Super e^se^ 
super essentia *. — On peut lire les jraèmesexpressioBt éaoa 
ié Pàrmënide de Platon *• ., 

Quand nous voulons nous former une idée de quelque QUHel 
Àous appliquons à 4^et objet particulier Tidée générale de' l^tre 

i '^t9iàÊmni)ànm>viimim(mUmti çw?. «i% >iv » ;, . .,, ..^, 

* paDB If 8 divers pèfies^ "^v ' ' ^ 

» Voir PUtoHi léiMMMIe^^tj «il;i^.naf!«Bldâqin^ «iMi^hîV < 
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ç^t-à*dtre que npu9 circrasccivon^ 49nfr»ceftAiQ®s \mîi^ 
Vidée absolue de TÊt^e, c^x ridée d'vn être particulier n'est qv^ 
V'^ée de TÊtre absolu circonscrite. Otez; cettçctrconscriptiQn |I 
ne BOUS reste que Tidée ai)$oluç de rËtre, c'est-à-dire de Dieu, 
l'Etre inSni. . 

Ainsi ridée par laquelle vous connaisses chaque cbosOi par 
laquelle vous concevez toute vérité^ bien loin d'emprunter la 
jtumière qui la rend intelligible à quoi que ce soit, la commu- 
nique an contraire à tout ce qui est ou peut être l'objet de la 
connaissance. Cette conception de haute philosophie a été dé- 
veloppée par plusieurs Pères ; S. Denis, S. Augustin^ Origène. 
L'idée de Dieu, quoique incompréhensible» est donc l'idée 
constitutive de l'intelligence bv|maine. On peut se la repré- 
senter comme un centre lumineux d'où émanent sans cesse 
les rayons de lumière qui éclairent toute chose. Dieu^ dit l'Ê- 
.^riture, habite une lumière inaccessible S par conséquent té- 
jaébreuse pour nous. Plusieurs philosophes chrétiens, même 
parmi les Pères, n'ont pas craint de rappeler une obscurité 
iumineuse. En effet en examinant Tidée principale, l'idée uni- 
verselle, source de toutes les autres idées, nousavons reconau 
qu'elle était un mélange d'obscurité et de lumière. C'est là la 
facine de ce dualisme de lumière et de ténèbsesiqui se répand 
jQr toute la série des connaissances humaines. 

La raison de ce dualisme universel^ c'est qu'on ne peut ré- 

^udre les questions particulière^» qu'en les transportant daâs 

^de9 questions générales et que les questions générales viennent 

elles-mêmes se résumer dans la lumière de Dieu. De sorte 

que, lorsqu'on l'approfondit, toute question aboutit à Tinfini^ 

qui est, avons-nous dit, une lumière inaccessible, un mélange 

mystérieux de lumière et d'obscarité pour nos faibles regards* 

Mais tout en disant que Dieu est une lumière inaccessible^ 

{dus ou moins limitée par l'obscurité et tempérée par 1;^ 

ombrcis, les Théologiens catholiques disent aussi que nous 

.ppjavons reculer de pi^/i en plus cette limite, ces tàfièbi^^ai 

nmia empêchent de iroir Dieoi. Nons «emmes assurés one ddia 

!0^aécôttit^lira dans lé ciel. Là nous ;^er^i^nst)ieii tel q)J!iï(^ ^, 

t Lttoem iohabitat iDacceMibll«m a TiiQot n, 16). ^ ^ ' <^^ ^ 
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'ïriafe*ibiis»BiùPori«' tckttë U^étèrh'Hé'pbi3r 'W ieori^ ife 

iniôrrie que' rëtérh^lé'èè s^éfiufô^fà jàmàls/^t^di* -hiûs, la* di^nf- 

il nous restera auelqjue chose à découvrir de ses 4iififa|eï'pèr- 
'feèUôtts- tfeHi5ânàturer>dfesS;àt^^^^ ■ < '^-^"^ * "^;''' 

"•' 'Wbfafs^dè^on^ •doiéVT)ènâàfiîr't'c(iie riotis; ^ortirh^^J^r la fëPri 
-^Ut^rei" notre eè[j«l»ct riôéeicoêtof/pdfalTi^b^^^^^ 




Lan 

> i» QiK)i(ïae' Je sâ(^lie <jUè*'^B(is %fë dîèViëz'tias âWiVB^] je VtJtis 
■ «-ifé^icîte ceperidàAf d*étr*î 'pà¥ti/ Nbtà 'àyHiis m\é * èfef iilfé "à 
-â'vdy-^gèfeà DièW Wâ^^i^îâ^ôèîîîhiaô^dë ne piasàrriVét, léM^ 
-ài<iitorià4oô^ tiepeii^W WèW ïiartis j^àte'q^ie'ïîous ttrati- 
* ceronBtoùjeyà^s-'de'fîîaè^èfifif pP^^ détÉitie 

JHSi iii^tn*étia«t^bdilë'!(*bii4Méronfe''c^offrli^ rfê\'éldpï>e'fa 




-fas *om«ieg^'à» R Ji^àlw^. Mîlife' tfe Mï# ^^dé'gie'r' de' reprè^n- 
r;U(ioft'déc^«aé'éUa4Ft^^^Bi?ë^èt'ià'4>iy^'^ 

f ' ^^-'^winfes* îAi^i^'*|^fe]^'s^f?yièln îA' œiiig iiiate, tnnc' ' aiifeai 'farte àd 'faciém 

»'niniqûam désista raus^iion in îioc prœpenti Tita&,statu^ npp iji mturo s^cufo. 

f5<»W prfyddist, Gi-affus xxvi, De discreta ducretione; dana Patr. grecmey 
t. 88, p.'1067). , .ni st .ic.uj.f î) taoU.î.-^fev.rj.;nl noi.lcdîa 'i"^^ra ^ 
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diçç. îRl^(}^phqf3 sie.xeprés^Ljplter Djea, comin^. ua oç^^^Hî^g 
Îflipigf^,jçt;j|'^nj|ver3..ç(^^ vaste, pdiffçedprj^ipiç^ureptte 

çifijpprt, s«^lipie;, a^iÀpfès ,ce],^ryieiifl!5nt ^^^ . expri^fsjons^,op»f 
pnintées norî plu^ à des images ou ^^e^ syn;^b9ljîs^j»ajiç.è| v^g 
oi{^e;de choses pwein]jenjlj3})iri|uçI,]Ciç.çp,^^ 

WRPy^'i^^ffi^ÇjWp??.- çe? forai yles, ^oif .JÇQi;:iprît^:;Sï?Çfii'^-îPl«s 

mûlesr,. d'images et de symboles, et qiiiii.^e.,,rflpprppfi^;i^t 
davanta]^,{}9;>laj jptature de Dieu, par exemple: le bien, le 
beau, la puissance^ ou tout autre attribut de Dieu, expres- 
sions emprunlëeè a un -latigiagé qfuî ti'èsfpas âé cf Mifnde 
seiiâîlilë: Arretofns-lièiiVs" à ces ;^?'p,r(f*^è1bns q^ rcnde/nf, mieux 
la nature de Dieu. 

Ici se présentent deux questions étroilcmenl liées entre 
«lies: 1** Dani5^quel ordre doivent être classées les idées qu'elles 
expriment ? 2** Quelle est la nature simple ou complexe de ces 
idées? On ne peut répondre à ces deux questions que par Fa- 
naljse de ces idées même; Comme parmi' ces idées il y en a 
de complexes elles peuvent se ramener à des idées plus sim- 
ples ; et ce sont ces idéea4ilii«^.«^20i4)les que Ton doit recher- 
cher avant tout. Or voici le résultat auquel aboulit cette 
recherche. 

loCes notions se divisent, en attributs imparticipables et 
attributs participables^ Voilà le premier effet de Tanalyse 
appliquée à ces notions? 2*> En la poussant plus loin, on re- 
connaît que tous les attributs de la 1" classe se réduisent à 
VInfini; ainsi VEternité n'est que Tlnfini en durée, Vlmmen- 
site rinflni en étendue, etc.; 3° Enfin que les attributs delà 
2« classe se réduisentà trois: rinfeiîijerzce, la Bonté et la 
Puissance. Ainsi Tlnfini caractérisé par ces trois attributs, 
voilàMne notion de Dieu, au-dessus de toute formule, de toute 

* GeUe division des ailributs divisés en incommunicables et communicables 
«t donnée par Burgersdiclc (1647, par Locke (1751). 
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image et de tout symbole; 4«Knfid la foi ôhré(ienne hmi 
élève encore plus haut en nous montrant ces trois principes 
attributifs subsistant Bn trois Personnes, disltinçtes par leurs 
subsistances^ non en nature. C'est là la notion la plus élevée 
9e Dieu qui ait encore été communiquée à rfiômme. Les 
Pères ont dit à ce sujet des choses merTèilIeuses, empruntées 
an langage des Séraphins K 

Les images, les symboles, les formules^ les idées^ la classifi* 
cation desidées^ en trois principaux attributs, qui se résument 
dans rinflni, et enfin la frinité personnelle, tels sont les six 
grands degrés d'ascension vers Dieu^, les six jours de travail de 
rintelligence ici-bas, aprëîs lesquels Tient le sabbat^ le repos 
éternel de Tesprit*. 

Mgr GBUBST. 

. < Vair S. Augastio, Pemmtoto, et aflleors, Pot. lai. t. xUi. 

s Sur cette question de le ooDuaissance de Dieu et son incompréhensibilité^ 
VoyezThomassin DePeo, lib. II, c. ]0; 



rq /'i' i ■ .-. h! 
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LE VRAI. LE BEAO ET LE ftIEH DE IH, COUSIN 

HIS A L'IHJDEX 

£t établissement d'une Eglise chrétienne 

SANS I*B CHRIST. 



▲RTICLB 



64. — Deralerfl aelea de 1» Oraade MmUrîue de 
Mgr FrayMineafl. 

11 y ayait 5 ans que Mgr Frayssinous était Grand-Maître de 
renseignement, et noqs avon» yn comment dans ses discours 
aax distribution& des prix^ il parlait avec complaisance et es- 
poir de la jeunesse et de ses bonnes dispositions. Or pendant 
ce temps c'était cette jeunesse même qui préparait le renter^ 
sèment du Trône et du Christianisme. 

Voici comment la dépeint avec vérité un historien contem- 
porain^ qui lui-même luttait courageusement contre les faus- 
ses doctrines, qui démolissaient la socfété. 

« Ce qui. animait en France les têtes ardentes de la jen- 
» nesse c'était une fièvre d'opposition générale contre le gou- 
» v^nement; la pensée. qu'il n'était par en harmonie avec 
iB l'esprit nouveau ; le besoin d'activité propre à la jeunesse, 
> qui, mesurant ^importance dé sa mission au nombre dels 
'» années, dont elle voit par la pensée les longues avenues se 
» dérouler devant elle, croit qu'il lui appartient de recons- 
» truiré rédifice social. Elle était atteinte d'un illuministne 
» libérai auquel i'ensefgnemenideM.Cotisin n'avait pas été 
» peut-être tout à fait étranger. Ce professeur éloquent, qui 
» s'était enivré aux sources de la philosophie germanique, 
» avait réus^st à transporter d'ans des imaginations françaises 
^ les vagues aspirations vers une perfection chimérique, q[ui 

' Voir le dernier arUcle au N» piécédent, ci-deasus, p. 47. 
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116 i6ii*r cHfftanmNi isin» xs^iznirài >^ ::tôd7. 

» travàîBSiéiit 5 cette époque tes îfnagtnafmm allemandes*: :» 
Tel était Tétat d%j:.{tfpi?rtfi>etj§n;par^i5}ilier de la jeunesse 
qui sortait des écoles de rUniversité, ou qui y était encore. 
Oafi^ yjQ4iljail,plu5 supporter d'ajiioritp ou dç direction ecclé- 
siastïqtiëf Ml royaliste.* - - ^^^ .' : '. M Js ' J 

Le Grand-Maître ne pouvait p\\^ tenir en sa place, son 
remplaceraer^i était décidé et dans 4 jours celte destitution 
nriyi'êfreplrfefiquèmTetil déclarée, ^r • Voici aVèê îjueft^ ^plaiiî- 
dite et quelle assurapce^Mgr Fr<^yssin9,us garle le 3 1 décembre 
à rinfortuné Charles X, au nom de la jeunesse des écoles : 

Sire, au milien du concert d'hommages et desvœai qui s'élèvent de tou-^ 
tes parts vers le trône de Votre Ma] «'stë, qu'il est glorieux pour le Conseil 
rayai de l'Instruction publique ÛBpQuyo'ir déposer lui-même à vosj)ied8, soa 
tribut de respect, a amour et de dévouement. 

Sire, Vannée nouvelle va Vouvfîr sVùs untiel qui n'est pas sans nuages; 
joi^i&il^sf écrit dans ijq» livres saints ofia4ft/Rol dissipe tout md .par son 
seul. regard. .i. . . .. " , .4 -• ' . > 

Oui, sVre, la Fratice viué'Wra tel ^if^Sfe' Voûfe'à^Tiàr^ depuîs'VAtre aTëne- 
tifttént à là tôùtoiMê'. Tdaîourë voiiki Wréi f>iÂJr Jefi'èi cé'prîtw& qiii -lâet»' Mn 
ll»ofieit^l?.ilaii8) k>l«aibé«'i!< ]4é!to«9i ^v fqr(9 j4aQ^ 

chrétien et comme i*oi, au pied des autels ; ua ^tinçe enfin. ,quî, compterait 
en qyielque sorte pomç rien un (les plus bcâiix diadMés *àe^h tetré,' kf , Wcr^ 
iïafquê de trëri{e'ttiMofelieàùjèti,'irnW<étaH pàa'c!n**iyèftîe tempile bien- 
fj^éiir^l'Ié^JèHB/ ^!-:.i ■ l >\ . ':<j i\ .\l. ' -■' i . •; ; jrKHj 

Plus que jamais, Sire, tû^§ lescçd^rs.g^ toi|çiioat;yefpJa Royaufé, <sqn»n^ 
yft^ laiSQjjrp* d€j8.hautes^f^t^age8fpen?y^^5.; plus quft j8LÇ)^i8 I^ France sent 
combien l'auguste r^ce àe ses rois est nécessaire à gjjn repos., îi sa piospérité 
aii dèJàïjs, à' sa considération' aii dehory,' «àli' mai dtîéh 'dk' ses lois îohdîoneiî- 
ialêè, el'^'cèiife-Mirté'(fu'dB cHéri^?âit^n';taftifK>tfei (ieî4e:<îûi6sllé^lttme. 
/; :Po«f .li^jj^i 'Sire, aoîmés de oas, P!9Ctïments,,n4u?:avq9ft mifi iipa' spiiw à? les 
ftiUeip^^éif^Xl^m^ }'â«Q« dOi Ifijeipesse c^ui.j^pu^^ffl(t confiée, ^ culiiy^ij en 
/^%.ce5çgerpjie§,^iiç tÇ\)6nt et de vertus» ([ui^ déveîopj)é8/muris, par le temp3, 
déviendront le' soulîen'etl*lionneur'de îa religion, du trône' et deTIa WiTe ^. 
-..H^iy/i''> j:'L..,.' :,;. :.•! ij ?••• I'.. ':> / '.;. itir' i- r../ i • >. 

L»;i:Y9iiA.lâjppqqaf ce;du QrajQdj-M^H^^^ d^i^ (jeUlq jeune^^e. qu'ij 

r ;;? M.jM^^'Wnf^W^t- dai^il^5^iff|^(^î|,,{,.«j^<ç,?ï, t..v, p..2^7,.fqV, 
ifi^is,a8C0. — Vpir^du ir>ôm€, mst, de laJLMt^rkw^.fiOUS. la Restmration, 
t." "h. p.' "3^8-346. -ïTT-.r.. u..|... .:v r..>. .. 

« rt«,t.u,p.62p., . ... , ;...>.._., ...... ... 
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65. '— Mgr iPr^ay^flinonfl qnlûo 1» Grande Slatlrine, ei reste 
Hbikitre ilc« aV4Urcfl eecl€0la«U«|«ofl. •— Il prépare l^Kpul- 
siaa dea JéafaMça; 

'Lemîiiislè*#|te'Vil)[èle, qui était veftiï abolit d'aliéner du 
roi çtdçspulevércon^ lui-même libéraux et royalistes, tombe 
et un nouveau TninistererOoIui de M. Martigoac est élu .à$a 
place, par ordonnanee dm 4 janvier ; il se compose de s - 

'Màfrtlgnac,àrintèrîeinr; ■ • / . V 

Portails, à la justice ; " ' ' 

Pèmûdysy aux dlîàii'Bs étrangères; . » > 

De Catix, à ia <gnerr6 ; ^ • . '.',* 

Roy, aax finances ; . • * 

-.Sia^t-Criq^aq commerce 4, '. y . ', ;.'••; - .'»:•. ;* •/ j •) ;: 
Ghabroï,, à la marine ; \ . , . i . , . . .,^.^ : . •.. 

De VàlisménîV, khnstructionpÂbfjquy. .. / '. r . 

F^àysjindns, 'aux affakes eccléslastîqa^?. ' ' ' !' 

L'bfetarieh dece'defnkr assurèfc^iiec^è^ .sîès 'ccjnseiis 
et ceux de M. de Chabrol, (\\xé ce mitiistère f a( fornié ;* / 

Dèslé 20'îaniîer, une cdirirrtisstorl est nommçè, à Teffet 
d'assurer Wans^ottfcs les- écoles Ecclésiastiques Secondaires 
Vexécution des lois du Royaume, ce qui veut'dire l'é^cêlu- 
«ion des jésuites de t6àt'éhscigûetrienl. Cette fcomihissiou, 
composée de 9 merhbres dont font partie Mgr de Quélen 6t 
Mgr FéùM'îep, demande à Mgr Prayssi nous de lui fournir n^ 
Rappért sur Tétat ddtnëi des choses/ et le'iîimstre,' pftif ietlres 
du 12 et du 13févrifei*, adrè^séà!àitté'te^é\^êqtiês te 
mire suivant : .•-:-'"' ;''"''''// '/''•, 

Qtiel est le BomlJre' des' élèves' eccléaîiisti^ïiei'éicirip lés dii parement de la 
réU^tieb tiAiversitaIre> et ^laéés^sMt divfib'réÀ^ càXiégéB ou-et)i/éges itiiSkt^i', 
qui ont passé dans le grand séminaire, en^tste; m*,'l825<* 183^ U27? -^ 
Com^çp eompte'>ton]|.4an8|€ut JfiTdiocè^, d'élèves- pirépftf;és'p(â: hT, tarés 
j)our Jes 'séfninaîres? — Combien <le puççprAale^^vgpa^nj^s pendant V^uv^ 
entiÀe l§2l? ~ Cprpbleh de Vicariats légalement étahjîs^ et qui a'ont point 
été oociîpésea'f^27?*^Èn combien d*ânùée&,' d'après ieè ordiiiatlôns des 
cinq années précédentes, peut-on espérer de compléter' le tiombra dés prêtres 
nécessaires au service du diocèse ? / . 

Combien d'élèves payans, et combien admis gratuitement ? •» Qael est le 
taux de la pension an maximum et au minimum?-* ReçoiMm de« externes? 

* Fie, t. IJ, p. 621. 

Vl« SÉRIE. TOMB XIV. — N^ 80; 1877. (93« vol d$ la coll.). 10 
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— Combien y a-t-il d'ezterîies ? '— En quelle clause les élèves sont-ils admis ? 

— Eq reçoit-on atout âge ?—■ Conservent-ils les .vèlemepts ordinaires ? ~ 
Portént-lls un Vêtement uniforme? — Est-ce la soutane? 

La difectfoii-'dé rétablissement éf de l'en seign cmVnif esl-eîle confiée à des 
prêtres séculiers? à des laïques? à des ecclésiastiqdés faisant partie d*a ne 
Congrégation? •- pans- ce .dernier ca9, queUe e»t; la Cengrégation à. laquelle 
appartiennent ces eccîésiasUques? — Quel'estïe nombre des directeurs et 
iiîofesseurs de rétablissement? — Quelle eât la natute de renseignement? — 
iOn^l èet le nombre et «la division des classes tant podf lés leitres qne pour 
les scieçces^irr Fait^n des études telle» que les élèves poissent Immédiate- 
ment obtenir des grades dans runiversité ? — La musique, la danse :4>tt l'es- 
crime sont-elles enseignées?— Quels sont les revenus fi^es de l'établissement? 
ses ressources éventuelles ? — Combien d'élèves sorti^.deXaditB< école secon- 
daire, et qui ont passé au grand séminaire, en 1823, 1824, 1825, 1826 et 
18271. 

Tel est le dernier acte de Mgr Frayséinoas comme Minisire ; 
c'était, comme orf le \oitj, laplus dure inquisition exercée 
contre l'enseignement Ecclésiastique jc'étçiit r^irer aox évê- 
quelle droit d'ienseigner ; c^était ériger Içs J§uq[^es (^ç pjf^tres ; 
c^était cousUtper rElat-î^optife ^i Pape,.f . r ; : ., , , ^ . j , 
, Aus^i la plupart des éyêques ne voulurent jpasi^js^poodfe à 
cette circulaire, et tous les journaux s'élevèrent contre cet acte 
inqualifiablç. ,■ ... , ; 

.A1oî;§( Içjouge monta àiafigui:e d^*^^^ U 

4onna sa,dçinijs$ion.4?" Ministre dès affaires Ecclésiastiques. 

Mais comme jusqu'à la fi^ il devait influer sur ce qui, se fit 
de malà ççtte (?pQque,.c'est jsui: soniqdica^ajqiie .MgcFentrijer, 
évêque de Reaiivais, fut nçifflipe à sa place Ministre des affaires 
ecclésiastiques; c'était se continuer lui-mêmcr De plus il est 
ijom.mé Ministre d'état^e,t.memî)re du. Conseil privé, puis ij est 
ïait Cqx»niàadeur des ordres du xoi> e'cst-à-dire m^mbr^ du 
grand ordre du St-^Esprit*' ^ ' m : ô 

Il avait alors 62 ansi. « Soû ambitioti se borna alor*, dit soù 
* BSstorîëln, à faïrë cbnstruirô une petite nlàîsqri de reti^ite 
» dansie pfrç d'Issy/. poqr y passer tï;a^nquiliement le reste 
D de ses joules ^^ , • 

Mais il en fut autrement/ 

2 Vie, p. 430. 



Oi .^^i.o: 
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0RD6NNANG£S dû 16 4(Jm GONtAG us iËStJlTES. iSl 

le» évê^oefl. — P«ri ^ne Mgr de rrayMltteue p^rll 'M eee 
déelfliene. 

Les haines accuiiaiilées contre les îofuit^ et le clergé reçu* 
rent i^ne grs^qdfî saUsff^ciion, «ite46j juin parurent deux; or- 
» donnsinces^ V^ne, ^if^née JPqrt^liSy ^soyimettaît au réginae.de 
» njniversitébuit collèges tenu^j ppr l^jé^jtes et elle dispo- 
» sait que^ djéspjr^ai^f nul ne pour r^U, 'être cteçgi s<^t de la 
• direçtipni s^it da.l'ep^ei^einent, df^nstles miai&ions Â-éàuca-^i 
» lion dépç^ndantes dç rUi^i^'er$|lé^ ou.daos les; école» secoo^ 
D daires ecclésiastiques^ s'il n'affirmait par écrit .qu'il U'isip- 
A parten^it>.a)i2wne Congrégation rdiigicmaeiU^ement re- 
» connue en Fi?$inçe«!. : : : : > 

1^ Latieconde,;^igp4Q d^tij^Feuiripr^ mjoistre des affaires 
i> ecelé^tastiqmBS. fil^lfjié Qomb]:|e.c^9.^1èireafdes éitîoles seiMH 
» daires lecaléfjlistîqttesy: poi^. tmte la Fra4Mîe,.à, 20^0004 Nul 
> extei:nejne,dQyaiV $tr!9 reçudftn^c^ écelei ;iaprèsJ!Age. del 
» 14 ansttousJ^^^lfiYeQ^evaîAOt^^ter rbalittetelébi&fitii^ 
B 8^b,))P|]i!§çi9( dj^ 150 ip. cbcfcune étaient ûrééte pouti les 
» écoles ecclésiastiques ^ » » : ^j >t ^ 

Voi(i;ofi ^vait ab<^|iUle;flBinieux diaeau» oii Mgr de 'Frays- 
sinoas, sans l'assentiment de ses collègues^ sortant du idnrii^ 
cfmim^n ne reiçonnaissaiit que dea>frat)sais eaiFiûnce^ lyrit 
reoon9;Uiiù§i^ i^ldifiseioents étaient .difîgéspar de» Jàift-^^ 

Le Pr^t^(r(3p9pt^a)9iLel;Confus,e2iplique dans vnmémQirea 
assez long publié par son bistorien^ la pari qu'il A, prieeiàioetfei 
attaque contre la religion. (1 y dit : u /■ • -r . ' , vo > v > tf 

< A compter du lundi 2 juin jusqu'au .14 iufelusîtetiietAJfài 

été aK)|&lé cinq fois f^e^lermiSAipilhCinud ^ » Or^u^tt-ee 
V^î ^'iJi p¥9«>''fb^)^^^^>^'bQiii^^ eaâQoAi^leihent chkélieii, 
demanda s'il pouvait légitimef^ent: aignar )1^ «u^doniMiMéb.^ 
C'était le point essentiel. C'était un cas de conscience, il ep 
demandait la solution à qui de droit. ; 

L'opinion du Prélat est manifestée en ces termes (, , ,. 

> JïtfiMreifeJlteniipvdeltfsillAte ' ' ' * 

«Voird-d688U»,p. 47.(T j. •• t '>...;., - iv' .•••." '>"' "'' it^i^m. '.. j 
* Fie, p. 633. \ 
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152 icusis .GuniTiBmŒ sans le cbhist. — 4828. 
« Je Tavone, pour rien au monde, je ne voudrais contresigner 




Pauvre crainte et non prévue dans les livres de rriorale. Mais 

cdRft«siei*rf>Wt>aHiHH!èé f^én'mMmm^mMëH'^ - - 

-«>P<MJ*» A«nt*ônréiKë'feit!ifcâ** dïmi^erf ^âift!d«rs^ jé^ffelaië' 

p-lri&iiHti'^fÈMfkimM ëBtfsi^ii'd^âHfenî^'i^àcheiifées; et 
^é*tïh if^-m^^ir-^è^^^tié^ par'iW'né- 

^ 0%6Jitél>(PdtflëV(k]é^^p1tir g^itfdâ^'ïV^lit j^(t^'^ë'ét&ir tme 
ï^qoettidrf'dé* )SàÀiè^^\K^^kihm^^^ de 

ff'^didér^.iérxi -i.î UmviuUûiVCd ,')U|- i-r.r: !•)')» <i'i:" 

-9«alaMtetel«titugèllè!^ri^ ërm^m hë pi«etVai« satiëfâlii^ ia* 
conscience de Charles X. Aussi denianda-t»iîl'rSvtrf^iHië*ëU- 
mrabïlte^léfidi;tfljttè»v^V^1r'^'(fea^ W^M^^t^jliinVM^ de 
Q^iébmMoisktè^ «dlp^/lë k&vêUtèkl^ m^ët^ i^i^ëiievëctiie 
(to(eoMti^tt^,iU>'aMtô'i l)ééjà^iin^,'^ 

» nients que d'avantages ; *" « -^ ^in^nluy'ihyj go! : • « 
-9i;8l*liii%uti9M (^mitf9m^(»ii(ittii6|W^drc<ftdK dèrè!¥c>ti- 

»JitrriiijD*eiTç:î'K« .vnvjr'AUy) -"'i îî!» îri'.'niiJiî )'.'..;;'l b.ir.î .^î;; » • 

JiwvapâM^lR»* ?b5idtiîe«»bbdfts^âé'^tei^îRatft qUë^tobtlè; 
»-]qt£Uétail jM^ae", f>0yiia l[]iuilité âbiM«;Ji^I»îlr^s)tiôti;t)«H«i^é' 
» de son gouvernement ; que si pour des motifs puisés dans 
»nûnKdn]ir0fBi9tf;Kraf ({«ftiis'^lâ ':âëcëèsltâ\' 1M[;it)ycfiV dèf^r 
Do)}06iÉioeiiofttcliîii^É»q 9iallp:n^^74(md^6n^Htfe^'^%/!è 
» est cdndamnabte '. » :ii^» ,11 .lo :-,::'•:. il s -. o/: 
ilUërtalitrfànfiliîficèitttVèîir-^-i .''^îâ ^ i'^ li ï'i> -rj!]' '•)•: A • 
99-lli!sii)èi«e« rfitf)PoftIlrèqiaf(ieroirt fe'^ ^a 

»,Mlft;fafe ()DeiIe^'pi5lopto9 Aémtffidé'eâtlâllôi;^^^ 
i>.4f^jsi«fiidibfiti^e»ri)0f af^tMe#Aj^io''^ :in7iJo<; i:'a r.i ii;rir^' 

F«, p. 635, jj^^|3 .,r^ j,j ,^ n()i];jln> : I Jir.furi:'-!' ' 

' rW,p. 639. , ^,0- 4 , r. ,. , .... 

« Labia sacerdotis c«||p4(pQfî2tciii\tfimt Afe Ifegttmlrçqfuii»^ 4e Drcvtjiig, 
quia Angelas Domini oxercituumcst (Malacliie, ii, 7).ri .(j , ^ != 
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ORDONIf ANGES DU i6 JDIN CONTRE LES JÉSUITES. 




» ;uge dans les choses de son "^^f^n^^'^^-^^^ 
» prôiriç i^JJIIJpt fc plus j'ai réfléchi sur la décision, pins je 
» rai ironvee exacte, si bien que je me croirai criminel de 
» ravoir aggravée... Mon opinion, telle que je Tai émise, je la 
B soutiendrais en tout lieu, bien sûr d'avoir pour moi tout ce 
» qu'il y a de moralistes éclairés ^ 

Qu'on le remarque ni Prélats ni Roi n'ont même la pensée de 
recourir au Vicaire du Christ qui répond toujours à ceux qui 
rinlerrogent, au Pontife de Rome. La Société chrétienne si for- 
tement et si divinement organisée par le Christ n existait 
plus pour eux. Tous, prêtres et laïques, s'étaient établis dans 
cette Religion naturelle enseignée dans )es chaires et dans les 
classes, où le ftemilW t3brt*gf1rt%gtn?îi5^ m prononcé. Et 
Ton voit où Prélats et Laïques en sont arrivés. 

Mgr Frayssinous avait dans son livre doctrinal Les vrais 
principes de V Eglise gallicanCt mis le Roi en dehors du Pape, 
et quand le Roi est embarrassé, qu'on nous passe cette expres- 
sion, il le laisse danser tout seul. 

Il faut le dire, Mgr Feutrier, résista longtemps, a Non, sire, 
B disait-il au Roi, je ne puis signer un acte qui répugne à la 
» conscience de Mgr d'HermopoIis, pas plus que lui je ne 
> mettrai ma signature au bas de l'ordonnance ^. » 

Mais d'autre part, Mgr Frayssinous et les autres Prélats 
avaient décidé que le Roi était juge sur cette question, et Mgr 
Feûtner signa. 

On assure que l'infortuné Prélat en mourut de regret. 

Mgr Frayssinous lui-même eut dés remords, et dans une 
note composée à cette époque, et que nous avons déjà men- 
tionnée ^, il allègue qu'il ne pouvait changer, ou réformer tout 

» Vie, t. H, pi 644, 645. 

« VU, p. 644. 

> SqXï Annales, t. ziif, p. 355|i 
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154 iGLISB CHRiTIBimB SANS LE CHRIST. — 1828. 

... '•■ .\ ■. ' , î'-*: ' j «.'• .. •:> 

d'un coup le corps enseignant. Comme nous Tavonsdit ce 

n'ébdent pas les personnes qu'il fallait changer, c'étaient les 

méthodes. Il ne fallait pas continuer à n(9 faire fréquenter à la 

jeunesse que des auteur^ {miens et républicains ; it rte fallait 

pas laf enseigner cette Religion naturelle qui yenâit^ô faire 

tant d'ïif^ôstiits, nil^J'dôfarier pour prîticî^ie' de ctôyâifce sa 

Hafeon et son Sentiment Ce (jai est Tç fotid àès^Ù6fiférence$'d}i 

Prélat, disséminées partout. '' '' '' ' *' 
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ÉNDWÈBATIOR DB TOCS Xïf OCV*AGE^^Ï)E FÉNEtON. ISS ' 



ÉNUHIÉRATIOH DE tous LES^OUVRAGES DE FÉNELeN 

QUI ENTRENT DANS SES CBCVRES COMPLÈTES-, 
PRÊ.GÉDÉÈS DE- SON ^75rO/iîJ^ Lti^TÉn^ÀlRÈ' 

Par ]II.««« (l'abbé «OSSEIiISF), 

Direoteor ati Sémiiiairé de Ssin^v^SQ^Ice.' ; 

l'Ointe y : • -■ '^^ — ■ ^- :^ 

Gbmpireqarit 7èS pages. ^^ 1852'. - * -i - "1 '"'^ 

70. Instruction pastorale sup.lèllyré iiilittilë : j*^^^^^ 
du silence respectueux. ; ' ' '^^^ '; '/ 

80, Lettre sur rinfaillibilité de rEglise touchant les textes ' 
dogmatiques, où il répond aux principales objection^. ' ' 
' Composée et pobKéfi en n09. • ^ ' ' - ' ; »•* : '•'' 

8lV Mahderhent et instruction pastorale pou^lïi*éception dé. 
la Constitution Unigenitus de N. S. P. le pape Clément Xï dii * 
8 septembre 1713, qui condamne lé livré des Ré/ïfeirjons mo^ 
rdes du P. Quesnel swr le Nôumau Testament et 101 propo- 
sitions qui en sont extraites, suivi de la Constitution, • ^^) 

ÛIJ29 ^iïil7l4(lei^mr/'fa»fa?t»>;.^ âgàdft63!àn«ti '..': :; î : .. 

82. Mandement pour la réception de cette même ConsUtù- " 
tioa Unigenitus pour lfr;dergé et.le, péu|)le dç sôki dîôcète^ 
soumis à séi Majesté impériale. 

Mêmes dates. .,,...•> 

pissertationes dé Janseriismi contro$}ersia speotantès. 

85. la De Ecclesise infaillibilitate cira^ texî^$ dogmati^ 
cos, occajsione [Ubellicui titulus : Via pacis^ se:ti Btatusi ccmr^ 
iroversis^ inter theologos LQv^nimse^^ adcs^diiCfabriellù,.-, 

Ecrite rat 1702; publiée en ï 823;— âgé de 51 ans. ,. » , .,.j 

1 Voir le 1" article au N* préeôden»,' ^^esaiid/ p/ 35. -• ' - . ' ' 
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j56 ÉHCMÉaATïOS COMPUÈTB 

84. 2* Dissertatio de nova quadam fidei professi&ne 
circa Jansenii condemnaiionem. . • . • 

Ecrite en 1713 ; publiée eti' 1823 ; âgé de C2 ans. 

88. Z'^ Dissertatio de physicaprœmotione Thomisiarum, 
sdîfcettn gnoprecisecKjferaîrf hsgc'prs^motio et Janienîà-^ 
norumdetectatioinvincihiHs. 

Mêmes dûlcs.^. . ; - . 

86. i'^Missartatio de gemrali pr^fationé, patrum JS^ne- 
dictinorum in NàvissimamS.Augustini orperùmeditionem, 
epistola ad^%^ ^ - -"- j ^ ^ '- " 

Composée en 1710 ; ppbaie.BO tôW ; >r êigé de ôaftfiK. >.: . 

C7. Instruction pastorale en forme de dialogues sur le sys- 
tème de Jansenius. 

Composée en 1712 ; publiée en IJ»!!, âial. lû-12 ; — âgé de 62 ans. 

24 Lettres développant iefy $tème de Jansenius. 

88. 1" Lettre, sur cq qup rjUérésie qu-on itomme le Jmsé- 
nisme, n^'est.poiptw fan tôfftev .: / • 

89. 2' Lettre, sur ïa cohiformité de Janséûi.o^ avec Calvin. - 

90. 3« Lettre, sur la nécessité partielle, relative, etc., dps 

Jansénifite.s. ;p ; - •-..■■ '•' r/ '■•;'' :■ .'.' .''' 

91. 4* Leittre» sur |e pouvoir, séparé de racle, 

92. 5» Lettre, sur le texte de S. Augustin pur rapport au, 
syst^me^^de J^sénlsus louchant les deusc délectatignsindéU'^ 

beréeS, ; ;•• -^^.^ ; • • ^ '■-• .:...■:. V/ y-. :'.' ri 

iaS.^VLeUfe^contipiiç^Mpndqnoêmesuirt., ..: • J v: , 

If*.. 7*» Lettre, sur je livre dç S, Augustin intitulé : d^ /a : 
Grâce de Jésm-Christ. . : . : ^ ./.;... ! : • , i: •> , .: 

98. 8" Lettre, sur le livrede S. Augustin : Dé Ja« ûtâpB et 
di^iiibîrearhitre, : ^ i : / : ■ ,: 

98. Ô^ILettBevSuarlelivre deS. Augustin:: de /a Coî?rècîw)n' 
et de la Grâce, pour expliquer le ^coyrs que S. Augustin 
nomme quo. 

97/ 10»l.ettre, continuation du même sujet. 

9'8: llr lettre, continuation du même sujet. 

9». t2^iLë4tt^> s,ur la volonté conditiotïnelle en vertu de la^ 
quellèBieu Wnd le^alut possible à tdusleis hommes, |)àr dès" 
grâces suffisantes. - \ - -i^ji 

100. 13* Lettre, .conUiWf#W^<ita même sujet :: i r 
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DE TOUS LKS 0DVBA6SS, M FiHBLON. it^i 

101 , 1 4* I.ettF6, sur bi prérooUon dea Thomistes. 

102. 15* Lettre, continuation du même sujet. 

IO?S- . !&• Lettre, sur l'accord de la grâce avec, la liber 14. . 

i04. 1 7* Lettre, sur la nouveauté du système de JaoséniuPy 
qm n'a aucune j9[>parerice de tradition. '; . 

lOâ. 18^ Lettre, continuation du. même «ujât, . ' . 

4PCI* i^"" Lettrei {^j^plicatipn deç conséquences du système 
de jansénius contre les bonnes mœurs. . • ; : , 

107 . 20« Lettre, continuation du même sujet. . : : 

10^, 21? LettreArmpxim<^ :de Jansénius sur les tentations. '- 

109. 22® Lettre, renversement des bonnes mœurs dans Ut j 
sys(^^ }e plus mît^é des deux délectations invinoibks. . :' 

1 10. 23<' Lettre, comparaison du système de Jansénius ared ,/ 
celui d'Epicure. . 

111. 24« ^ttre, récâpif^iiation.des lettres précédentes et 
conclusion. . .{ 

Datées da 1«' janvier 1714. —; Agé de C3 ans* 

112. Ordonnance et instruction pastorale portant copd^inr s 
natiqnd'ufl, liyce intitulé : TheoU^i^ dqgmatiç^ et moraiis 
ad usum^emiûarii CataJLaunensis* . „. .;■ .; ; . irm 

Théologie composée par Habert« .docteur de Sorbohoe et publiée en 1.707 ■ , 
— Mandement Véàigé en I7H, pul)liô'en 1722; — âçé de 60 an^. 



lie CLASSE. — OUVRAGES DE HORALB ET DE SPIRITUALITÉ. 

115. De Véducation des filles. ... 

Premier, ouyrage. de Féi\elon, publié en 1687; 2« édit. 169(1;;- ^géde 
36 ans. • ' 

114. A\is à une dame ide qualité sur réducatioa^ de sa 
fille. .' "•»' . •: '■ ■-:'■■ . • ■• ■■''' •••'• ' .^■'- 

Publié en 1715 ; aprèa sa mort. . . 

Sermons et mfretiens sur dvèevê sujets.' ' ■• * 
lis. Discours prononcé au sacre de l*Elëcfeur de Cologne 
(Jos.-Clém. de Bavière, archcTèque de Cologne). • ' ' 
Prononcé le !•• mai 1707, publié en 171S et l7!i2 ; ftgé dc^fl ans. 

110. Sermon pour la fête de l'Epiphanie sur la vocatioii des 
Gentils. 
Prononcé le 6 janvier 1685 ; âgé de â4 asi. ' 

in;. Sermon ppi^r le Jo^f ile^ FÂssornptiûn de la. sainfé 
Vierge, sur le bon usage qu'elle a fait de la vie et de la mort. 
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i»^ ÎÉ!fUM*ftiWPÏON COMPLÉTB 

118. Sermon pour la fête de saint Bfernard jf sa Vie solitaire 
el sa vie apostolique* • • 

119. Sermon pour la fête de sainte Thérèse, sur I-àirdeur et 
les effets de sonamour envers Dieu. . ■ 

120. Sermon pour la- fête d'un martyr, ^ur.teur exemple «t 
sur le culte qui iQur est dû. • ' u»», i^^ 

•121. Sermon pour la profession' Mîgîétis^ '^nne ÉouVéîle 
convertie. ■■■.,.... . nii •'•: ■: • •-• • .:■ •;.! 

122. Entrelien sur la prière. ' -• - ' '- --^^ 

liHi.MBivtretieD sur lés ear^tëi^s délË'vêritlablé et sbîfde 
piété; -i '♦' ' ■' '-•• ■• ■ *•''' ' 

124. .Entretien sut les avantages et les devoiris delâvîe réïî- 
gieuse^'..' .•■:.!. '.:''■•■ ■''''*'. ■;■ ] 

Opuscules de diverses époques/ •' - ' '''- 
^ti&. Plans de 16 sermons isur divers sujets, et de deux pa- 
négyriques. : ... r, ' , 

Avec fac-similé da plaq da discours (jla h Dimanclie dé Catème, eo qiioi 
coDslst^ lô vrai bonheur. . . .- 

iîW. Lettres 6tir divers t^oîtttsd^spiritiTaliiérl» âhr lafré; 
quente communion; — 2° sur le fréquent usage dés èacrèménts 
de pénitence et d'euctiaristie; — 5t,$ur la dîrectioi?. 

Composées et pul)liées en divers temps. 

TOmE TI 

Comprenant 723 pages, — ' ISS'i. ^ ' '- 

Suite des ouvrages de morale ef de spiritualité. ^,,,/ 
127* Mftttueldô piété. De la prièorei i. 

128. Précis des moyens pour arriver à la perfection. 
Extraits de deux leitres. . ': . 

129. Prière du matin et prières du soin ^ < 

.150. ^xpii^tÎQja^de lamesse, ;.. , . ., , 

isi. Instructijotts aur les sacrements. 

152. Réflexions saintes pour, tous les joursi du mois. 

153. %k Méditations sur divers.sujels, tirées de TEcriture 
sainte. 

154. Méditations pour un malade^ .: ' "■ ' 
I5&^ Entretiens affisctKspabr les principales ïètes de fm^ 

néè;>' • J-^ ''■'■ •.■-'=•:. »•• •■;•;■ ' ' ' ■ • ' 
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iS6« 41 kîstnictions et ^vis sur divers points de la morale 
et de la perfection chr^çttapne. . . » . . . ■ ^ , ^; 

Opuscules composés et publiés en divers temps. 

. ...IIP CITASSE. r^JŒCIIflïf DE, MAUPBl^ÇIÎXÇ-, , , ,. . , 

f sftr/ïlandement'pour lié Jubrt^ 

158. Mandements pour les Gar&mts de 1704, — 2 pour 1705, 
— 3 pour 1706, — 3 pour 1.707,, rr ^ pour 1708, — 3 pour 
1709 -2pour^l7|0.-^jpour 1711, ^^X^^^^, - 1 
pour 1713. 

159. Mandement qui autorisa Vlmtitût'iUsEi^mUèà dû 
dicMïésede-GambrdL-':!^ . .•^.^v/.• m;..!:' •'.). 'r.:^ 

ll^-N<iviiiifcBtt.niâîârtide'63îam.' -. '^ /' •:• • si/. m-Uh J. ..:.-^r q 

'lÀf^^yMàndatutni'dG'RmBiliMendœ -'=^ < ''^'^ '• Ki.iiîn.:.^ 

30Âéfiflltiï';^âgé"de-56-aiîk, ' =i - . .^.■- - .• "Mùi-i:? .'n.i'-'MM 

;ï4ii Recyèil 4'Ç'36 fables composées pour ï^^j^aca^^ 

M/le.^ua3eB!ourgogne.i ,. .., . i, .. l.in ,m,; •/ .,. =v> 

Composés et publiés en différents temps. .. , . .-^ •.. , , .'i.jyjM'fl; >r vi 

Yoîci ce qu'ep dit Bossuet,. d'apfp j*abbè JLe Di^q, '/ , 

n paraît une nouvelle critique de Vf^i^wiogue meilleûrp. qui^.la préceaentc,. 

où le 8tyie,1tf'dfe^eiD, ethisuite dé Vbùvràge, tout enùn tîstwei'bfén ré-"/ 

prlB,! etdoutioïKlgDârèi ythiteôr. C6bmieijW^i«aî8'lalecttii-e;. fài dit-que jV' ' 

tablçq^^ 'féUmaqu^» Pi, U est ;TTa^, dit ^*, .de Me^ux',ffn^. aussi çjei s^y;!^ e^t - 
» bien plat, et pour tes Dialogues, ce sont des Injures que les interlocu^eurâ 
» se disent les ans hux autres*, » 

145: 9 bfidsciilés 'divers français et lâtîiis/ éoiti'pbses p6xtc 

réducation de Mgr le duc de Bourgogne. . = j ^I 

^im.Sfàhmsàn3itrationes\ ' ' ' '' '' '" ' '^'; '''*.'' f'.^ ,., 

146^. i37 fabulé ^élècîêe^JoannisdéXa'PÔTÏtâfneift^^ '' 

num conversse. » ' !i!> 

146. 1 Mstoriaij '" /'\ 

Opascnles composes et publias en différents temps. '*' 



n-. ! 



1 Mémoires de l'abbé Le Diea sur la vie ff^Ms 9l'ivrAgi^s^,M^ossmt, toTi.' 
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160' LA THÎtolMIli Et LA 8CIBlt(?e DS LÀ NÀTtRB. 

(Ïrtl)oîii0ne ratijoUqnr. 

LA THÉOLOGIE ET LA SCIENCE DE: LÀ NATUBE. 



' ' fie ÀéMeiitrUime é« rÊtfllée. T 

M/tedoqteurftiittttHécrîtr 'î' . :. 

t La découverte de TAmérique et du système solaire, ntlteotioii dé'nttNf> 
prlmeiie, et enfin celle de la boussole et dstélesi^i^; «flpttmdlfliieDt l'esprit 
scientifique et renversent d& fQnd. es cooiiire 1& ^ietil; ; édifice ^'^aditjttiiifl. 
L'héliocentrisme remplaça Terreur géocentrlque.L'ËgliaerÀr^mitdflii^igi^l^fjQQ^ 
Copernic et Kepler sont persésutés ; Galilée est condamné ; Christophe (lolomb 
est regardé cottiixiie iiii.i&l]..Joaiié '^'ttfiïlt' pie fait son miracle r la Bible se 
trompait; l'EgUse élait faillible; le Christianisme semblait miné par sa bas^; 
on' croyait que tout le'ii3'kèmB moral allait crouler â rinsiant. .Tôùtçfota.le , 
monde ne courut aucun danger, et malgré les terreurs, léà'aimtbèmesMet 1er-- 
craintes de TËglise, la morale piogvessa et iv^Kéltglmhreflftihdeiiioift *. » ' '^ 

Aux tissëriîons,' presque toutes sàte fondement et gratnitel 
qu'on vient de lire, nous opposerons les suivantes, qàéti0Q8'^ 
nous efforcerons de défendre: . > ., 

Le géoçentHsmè n*esl poitit un dtigme qui fasse partie de la 
révèlaiioa : V^crîture sainte ^e J'enseigne pas pôi^itivefQ^ril, 
l'Eglise ,n^ li> lafpais prpfeasé.L'EgUse. L'eulr^Uft enseigné; on . 
ne saurait en tirer un apg:ufi)enh«ontre éa feMlibiiité: liSt't^^ 
séeulfon de Galilée n'eut pais pour tnolîf son ë^s^èmeàsti^^ ' 
mique.' "' ''' '" ' '" ' . •'' '. ... ;"•'*. ' '• ; ' 

Nous donnops h. cliaeune de^cés propositions un coufl déve- 
loppement. .. y, .. 

Les terreurs, les anathèmes et les craintes de VF^Îise sont 
absolun^ent îi^ginaires^ Et pourquoi FEgUse se serfiite^lle 
effrayée? 

La découverte du système solaire serait-elle par hasard- uq 
fait d'un ordre tel qu'il mei;iaçât l'édifice de. la révélation chré- 
tienne? Nullement. Cette révélation n'a pas pour objet les 



i:Vofr le s* artibié ait N* de maî; t. xin, i^. 2fyU 
« Instituto, N» cit. p. 270, vol. xxlv, N» 10. 
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Uiéori€3 scicntiÇques de Tunifiers y elle ne jsfoccujpe des phén% 
mènes naturels qu'accidentellement^ c'est-à-dire qu'autant 
qu'ils ont un rapport plus ou moins prochain avec les ^^érifc^s 
religieuses. Toute théorie ou hypothèse quelconque qui ne 
s'attaque p^s au dogme^ est parfaUenaçnt jiHliQerenteaa 
christijginî/^fjae et à,r£gUsq : pt c'est dans cp sens que Ja JBîfele 
ditque. ^ Dieu aJiyré le jnaonde^ aux disputes das.homme$ ^.». Le 
but, de/)'a révélatioii n'fis^ p?s de satisfaire la curiosité de llnr 
teillgence humfiipe; noais^/^^l^iepseigner îçs viU'it^ reîativpg 
fi rordyewôrai.et religieux, ncçessiaire^. pour que, rtiomin^ 
accpropiis.5e sa destinée jsuprônie, . ; ,. 
. Que \b, terre tourne autour, dû •soieil> ou le soleil autour de 
I^^ lem, .cela est complétep^çxit indifférent et étranger à Istiof 
chrétienne. L'Ecriture ne se prononce pas à ce sujet.. ., : 
. En supposant qu'çn divers. epdrçU? la Bible eqaploïe des 
expressions <iui paraissent autoriser le géocenimm^, il n^iesj 
pas pejjrnis dé çpnçlurç qu'elle prit(^nd nncuï(pipe,jp. êl Vipipo- 
ser comme un dogme. Ôulçs hagibgrapbç$ çeçpnj^çptn modes 
à rppmioh générale de leur temps,; pour êVe.copfiprîs^ il^ 
ignoirâient Je véritable système planétaire, sans que à cause dé 
cette ignpràncse on puii5se4irgumenter contre Içtjr ^nisçiratîpn, 
par(^ quil n'étaitpasnécessairequecelle-ci s'élenm 
èntîerenipiît étrangers à la religipnVa rhisloireel à la morale. 

C'est eç tenant compte de ces observations, qû^l faut ènlenr 
dré lé passage dé Josué ^ Et qu'pii ne slmaginé pas que. par 
(a sxLhhUtyiiion d^ VhéliQcentrisrrie à Terreur' £féô-çèîi(ngue, 
on porte atteinte au miracle de Jdsué : Teffe^ apparent était le 
miême, et cela suffisait. 

Là cosmogonie de Moïse semble, il est vraî,.Iayori9er le géo-j 
(jenlnsme, parce qu'elle assigne le 4" jpur àlacréklipu dji[ 
Mtei^Ja terré existant déjà des le cpmmencemept. Né2uim$:|ii:|^^ 
# n'ési pas impossible, ni même difficilë'de mettre d'accdrd 
Moïse avec rbéliocentrisme. Il suffit d'observer que les paroles 
du verset 14 et suivants du ï",chapitre.de la Genhe.^ peuvent 

* iftrtifdam'trinîldlt dteputaUonî eorum {Etelés. m, il). .' "f • ' "^ V 

* Josué, ch. X, 12, 13.. ' ';■ ' ; \\ . 1 : .1 î » 

* XkÀi étkem l)ett8 ': i^âat liîinibaHa fti firn^àmeqÏQ cœ1î> et dlviàaiit dlen^ 
âe ooetëm', et «fnik «igné; iôt tiempora^ et dles^ fi^âitmoe, Qtloceaat! ta llr-' 



Digitized by VjOOQ IC 



i^i LA TflÉOfMmfi Élr ik 6ClBm2Ë DE LA NATURE. 

sMnter[)fetèr çontfhe. 'sîghiflairit fàppai'îtion 'dil''^ôfert ét'de la/ 
iurie reïàthêinènta là terre, dôiiime foyers' ïuîninetlt (tumî'^ 
narf^ isolée dans Tës^ace, et^pVopres à éctaïr\rïa' terre {ùt 
ittuWiinont terrâ,rYi) et à sèmr à mesurer lés joSirs" et lès, ans 
^ût'$intin*$ignà'/ètiempora,etdies\eVann^ ' 



;De 'sorte queieS expressiôris tjne Wfaisb ^'erhplôle psiivénti 
sàpVTÎoïétîce;'^trè'c(iriyiâérées cohiTne''éq\iY^kfetite^ ?iuxisui- 




phénomène astronomique qqeleoïlquli,''6u 4'uri cen^^n ëtat 
rfe i^tmofephère térrésfréî ç'dst^sëalémerifâ' la'Ûrt.âe ce' jour 
prf-Miés' niêttiés astVès apfïàrtirétit tels que noijis lèè'vbyôn^ 
amoiird'huj »:;.''; y^ ;";;'''''''' ' , 'i^-";-''^^' '; > 
' '|:P,'!si l'dn Mpus denî4ii3y c^^ le; soleil potiVaU être 




i 



cèntr.afiôri pr(igrjess\vé de 1^ plhotospiiére ' solaire^— théorie qui 
a [ çour^élié, j^asçect q\te présentent lès ûébùieqses aveç^ leur 
prbWème insoliibïé dans leuri ^ivers états, tt^aprè? cette t'hçb- 
rie,',coî\çii^ parles gérijlèé grandioses de Hlerscpel ét'Arago, — 
la photosphère ^li soleil serait d^aboiid répandue dans détendue 
enttèreae 1 espace qui occupe nôtre système planétaire^ enye-i 
lop^èsto^ dé .toutes Içs planètes: tant que durerait cçt 

état, il' est évident que fe sôïéil pourrait ^seulement etr'é vii (îe 
la terre comme un corps opaque et non , comme un foVer de 



i?aîfre à'ia terre' çothriie lin globe lumineux, 'dou^'d'u 



màmento 6œIi, el inaminmit terram. Et factam est ita. — F'ecitqae Deas duo 
laminaria magna : lumlnare majag, nj, Pf^s^t ûU^i, et ^fi^^are jgii^uift, vt 
praesset nocti ; et stellas (Gen. I, i4'-i6). ., //^ ,j,^ 




[ pomt de\bi'e relatif i notre pmoètè 
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LE 0É0GEIfm81t& lî L^LISE. HÛ3 

moamelnent appareilt et périodiqaè qcri'noûs sert à inesoï^éir le 
tecnps-. •■..:. ..'.: ^ ■-.-:• .- = •;- -j "i./'î 

I/éiat ^'immersion delà terre"ââna la photosptiftrp isolai*^ 
paraît être autorisée pamnçWénomëne gépIo(çique:-wf|afloi!Ç 
fossile- des fégiens arctiques. On sait que dans le terrain car- 
bonifece oM apparu, soiiHfleârlatîtydes polairei^r ^s restes 
fossiles des végétaux <;onigéhères de ceux qui vivent seulement 
aiîjourd-lHiiidaBç^leeTégwns tropiecSes; ^« au mtîiûs dân^ des 
climats ou les glaces .b^Temales sj^çt/^ç^t^nues. Néanmoins, 
on ne peut douter qtfil y a eu une période où la terre recevait 
une chaleur approximativement égale. datiâ. tonte la superficie, 
àwsi bîeti dans les liôûès polaires que dans léç^équàtorialeà : ce 
qui, s'explique facilement, eu admeltàftt que, la,, terre. circuU 
anciennement dans rinterieur de la pholosi)hère solaire ^ : ^^ 

Aitisi^ de mêïne que récriture n'enseigne ; pas le.igeoce»? 
trisme, l'Eglise également ne le professe pïf«, et rie Ta Isrtpjîs- 
professé. 

Ef'sînoiië employons ici' rexpressionâTEglis^^^^^ 'rie 

voulotrs pists parler de seS pûsteûrs et dèsçsdôcteiLits,Voqôidiérés 
Itidividaëtlertient, comme de simples partïculiei?» ^t .mais 
biendw.corps (Collectif et «oseignarit dèVEglise daofirrexferfcrçe 
^esoû magistère autdQntiqUë éf infaillible. v ;. 

il est très-proteble, sinon certairf, que tous les $nçlfens lia-: 
pés, évoques et écrivains ecclésià^tlquesiont regardé cojaaiâô 
vrai le système appelé de Ptoloméè. Et 'p0ur quel, motif il'é^, 
vrions-npusipr^liendre qu'ils ont fail < exception à k ciijance 
généralei Jdatis ùije qùestioitqi^iné pouvait être résoluç .qmi 
par left lumières tnaûirelles? ;^; 

Mais^^'pQur poqyoir atûrmei? que. l'Eglise a eoseigue «x-prô-. 
fesso la géocetitriftue, il faudrait prouver (^^çéltcl dbiîj;ririè;;|i[ 
été définie et établie comnié yérité dogmatique par quelque 
eoriéilô jgéïiéral ou par quelque eonstitùti^.^bntiQcMç^JSi9ù; 
se trouve cette (définition ? Nous défions ouverten^ent tous 1^!$ 
ànti-infaillîMlistes de pous Là .prèsent,eA ^ . : .. : ■ ' •, 

M. NtinesE fait observer avec ju^te iràisôri, que rinfaillibilité 
de TEglise a pour domaine exclusif tés matières qui appartien- 
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164 ROlhnBIXES. ET KBLUfGSS. 

wat au dépôt de la doctrine févélée et'tont ce qui est aére»- 
saire pour la conservation de ce même dépôt. Il cite à ce'fwo- 
pôs ut) paissage r^mai^uable'darsaVant.Bergier, .trop connu 
pour ()ue nous croyons deTotr le reproduire icû . ^ 

Tjadttit du portugàisiet dmljfsé par Pabbé Tb. Blaho^ 

.oasggggsBssasigag nijj ^ijifjHii J un n 'i , 1 w fi i i.h iiih'iMMiii'n'. 

. ITAUE-tROME. — <JttUfo^# mû d HrDdti. '•> ' '- • 

IVir décrétée la Qongrég»tipq de l'indei^, da 22 f^cei»]9r9.1876»4pprowé/ 
le 17 juillet 1877, ojit été coodamnés les ouvrages suivant|3 : . . 
. BowJbelH Rocco : L^InfollMità del rotnacb ' ))oâtince ed i[ CmiblÙb ècame- 
nico Vaticano> dtolego Ira un Jecjo^D e no n^tonalista» lfô2); " i';. .... 

— Storia critica deil' origine e stolgimentp del (fommÂQ t^oiporale de|,Bapi> 
leritta 8«^ doeumeétl originali ed autentici, 1S77. ' '^ ' ' ' 

Catéchisme catholique* Berne) 1876< ' *. : ' . i . : j 

L*figlise et la Républiqae avec Qoe préface, par Corentin G^uyho, député. 
PariB. •' * 

j;ause8 intérieures de la faU)lejBse extérieure^ ^e l^^lite, eiVjl8'^,I^qi^ 

FRANCE-PARIS. — I4 doctorat de taini Françqi$rd^ ^fiiiw.'f ' 
>^ lions KsoDS . dans le BtUle/in de saint Francis de 5(»{^;, publié 900$ U 
'||||Netiond'6>fgr deSégur: * 

« Une ^faqde nouvelle, :bieB igiorfeuse poai^ notre blen^eftfteât ^trMi et 
dès lors bien chère au cœur de ^es epfai)ti9, vient d'étrçtraqfmise. de Rome 
à Mgr l'évéque d'Anneoy. La sacrée congrégàtioh des Rites a fait Savoir ï 
^ Grai^euF Oifdctellement, que > SouverainHPcHiUfe, aptiroiOFantlestrarlux 
fort con8idér,ia1)le8 de la susûite congrégation, relativement aux io^moctel? 
écrite, dé saint François de Sales, venait de donner dés ordres pour nLfpré* 
panitioB, d'un 'décret. aoieunel pxocl^mait Docteur ;4e h'^glite «aijat Ff&960i9 
de Sales, évêiîue de GeuéVet » . . ' 

' LaduioanAe de. ce titrje. glokfienifc, provoquée par tlgr>1l«gnrii, ëvêqué 
d'Annecy (^aute-Savoie) et^sucf^eçseur. local de saint François. de Selee^ s^dté 
liteau Samt-Siége en 1870, pendant le Concile du Vatican; pf-esqu^ tous 
les évêqoes présents à Rome, avaient appbsé leur eigniâtUMi «t )ié» 46^ jéUMf 
après, à l'instigation de Mgr J'arciievéqu^ de Lyon,, le çljçrgé. deisetti^ relt- 
gieusç cité adressa une «upplique^ couverte de signatures, âtr'é dëlxfàndefur 
prUeexirGODSidérat|Qu,.et-la,fiae^l^ coog^égatiqa fiea: Rld^ lot aiiwil4t ehar^ 
gée de traiter cette îrttéressauté cause qui vient de recevoir, anrésualoni 
etfrâve-exflinet), une. heureuse sélutkin. ' - ' ' ^'^ ■ ' 




illustré, sous le titre de ; S.aint François de Salef, apàtre ep docteur d« 
l'Eglise, suivi d'un Traif^J inédit du saint sur VEMckàristie:-^ Prix :1 ïr. 50/ 
Paris, yi€>.rue Cassette, 2^; Iaon,Joa8eniQd,«dlteRa^,plBde/fteflftf»irt,.S/. 

Le Directeur-Gerant : A. BoiWBm* 
.: Vmi^M *r,^ RQI»(% im^i^mmh m ^ Botagen^iti' : .1 " 
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ANNALES 

nntaétù 8t. — 0f|rtmbre 1877. 



(Èmtxçinmmt cotlioUque. 

GONFBMNGES SUR LA THÉOLOGIE 
naUÊê ne» àUpp^rié atce la Philosophie 



DBDXIÈMB GONFÉRENGB ^ 

I<eis pitéwirvem de l'exisiénièe d^ iMevi. 

En exposant la iharche à suivre dans ces Conférences nous 
avons dit : 

1*» Quil fallait d'aboM constater les dogmes révélés par la 
Tradition, enseigner ces dogmes et les expliquer, et en faire 
Tapplication à la plupart des cas et des questions qui peuvent 
se présenter dans la vie. Car il y a de ces cas et de ces questions 
dont la solution ne se trouve pas dans les monuments de la Ré- 
vélation, soit parce qu'ils n^ont point été résolus, soit parce 
quB ces décisions n'ont point été conservées. Or la Tradition 
nous fait connaître, en même temps que la Révélation, les so- 
lutions et les sentences qu'elle a rendues dans Ifes divers temps, 
sur ces matières, soit d'après la Révélation même, soit de sa 
propre autorité, comme dépositaire et gardienne de la doctrine. 

2<' Qu'il fallait joindre ensuite au dogme des considérations 
ayant pour objet de l'expliquer et de le faire comprendre, au- 
tant qu'il est possible, à l'intelligence humaine ; de nous faire 
passer de l'ordre de siihple fbi, à Tordre de conception et de 
science : considérations qui n'appartiennent point à la Révé- 
lation, mais qui ne sont que l'effort légitime de la Raison pour 
grandir de plus en plus dans la sagesse, dans la connaissance 
et rameur de la vérité. 

* Voir Itif Conférence au N^ paréeédent oi-deMot p. 186. 

VIT 9tW0Sé Ton XiV. — N^" 81 ; 1877. (93« voL de la colL) 11 
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3** Enfin Terreur ayant servi, contrairement à sa nature et 
à rintention de ses auteurs, au développement de la vérité, il 
sera très-utile de joindre une histoire de ces erreurs mêmes à 
nos considérations sur le dogme. Cette histoire des erreurs 
opposées au dogme ne sera pas une simple nomenclature 
chronologique, mais une histoire critique et rationnelle qui 
aura pour objet d'en montrer la cause, Tessence, la liaison. 
Tordre de la génération et du développement de ces diverses 
erreurs, et enfin le vice fondamental sur lequel elles repo- 
sent. Les erreurs opposées au dogme, c*est ce qu'on appelle les 
hérésies. 

Par rapport à la première et à la plus grande de toutes les 
vérités. Dieu, nous avons déjà remarqué que Tarticle du sym- 
bole chrétien, Credo in Deum, nous le fait connaître: 

r Comme un être infini dans sa nature ; 

2° Comme trine dans ses propriétés et ses personnes ; 

3** Enfin comme créateur de tout ce qui n'est pas lui. 

Telles sont les trois questions principales que nous avons à 
examiner sur Dieu. 

Quant à la 1'* question savoir ; Quest^ce que Dieu, consi- 
déré en soi et dans sa nature, nous avons déjà dit que nous 
ne nous arrêterions pas à constater la tradition de TEglise sur 
ce point, elle est trop connue; mais seulement à développer 
quelques considérations que nous offrent les annales de TE- 
glise sur ce sujet immense. Déjà nous avons vu que les Pères et 
les Théologiens ont fait remarquer en Dieu deux caractères es- 
sentiels, son incompréhensibilitéetson évidence :1** Par rapport 
à son incompréheusibllité, nous avons dit qu'elle était de deux^ 
sortes, absolue et relative; que cette dernière pouvait et devait 
diminuer dès cette vie par nos efforts, et nous avons indiqué 
six degrés divers de la connaissance de Dieu : 

1^ Images corporelles, sensibles; — 2** images incorporelles, 
empruntées à la nature; — 3<» formules spirituelles emprun- 
tées aux choses humaines; — 4° formes abstraites et méta- 
physiques de bonté, de justice, qualités se rapprochant 
davantage de la nature de Dieu; — 5° attributs, perfections et 
propriétés de TEtre divin; —6** Trinité de personnes. 
Comme nous traiterons a part des trois propriétés fonda- 
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mentales constitutives de TEtre divin, puissance^ intelligence, 
amour, nous n'aurons pas à en parler aujourd'hui. Cependant 
nous énonçons celte distinction de FEtre inflni et de ses pro- 
priétés, tout en commençant, parce qu'elle est nécessaire pour 
expliquer comment on peut arriver à une démonstration de 
l'existence de Dieu et quelle est la nature des preuves qui en 
ont été données jusqu'à présent. 

Quand nous avons remarqué que la notion de Dieu n'est 
que la notion de l'infini, que cette notion renferme celle de 
ses trois propriétés principales, nous avons dit que parmi ses 
attributs il y en avait d'incommunicables ou plutôt d'impar- 
ticipables et d'autres qui pouvaient être participés par les 
créatures. Or si nous étudions attentivement les preuves 
données jusqu'à ce jour de l'existence de Dieu, nous verrons 
qu'en effet elles partent précisément de cette, notion de Dieu 
et nous y ramènent. 
En effet. quelles sont ces preuves? on les réduit à trois : 
La 1'^ preuve tirée de l'existence de l'Etre nécessaire, preuve 
très-ancienne et que l'on retrouve pour le fond dans S. Augus- 
tin, S. Anselme, S.Thomas, renouvelée par Clarke et Descartes. 
La S* est tirée de la création de la matière, du mouvement, 
de l'ordre du monde. Elle consiste à démontrer la nécessité 
de recourir à un autre être pour y trouver le principe de 
l'existence et de l'ordre du monde. Cette preuve est plus an- 
cienne encore que la précédente, et très-répandue. 

la 3« enfin consiste en preuves morales qui reposent sur le 
témoignage des hommes, sur les idées d'ordre, de justice, de 
vérité, de lois inhérentes à la nature et qui ne peuvent venir 
à Thomme que d'une Intelligence suprême, qui éclaire toutes 
les intelligences de la même lumière et les nourrit des mêmes 
vérités. 

Or, si nous divisons ces preuves de l'existence de Dieu et 
toutes les autres qui s'y rattachent comme les attributs de 
Dieu, en deux classes relatives ou à l'essence ou aux attributs, 
nous trouverons que la première a pour but de prouver l'exis- 
tence de Dieu, de l'Etre inflni, abstraction faite de ses attributs, 
et que toutes les autres se rapportent uniquement à ces attri- 
buts ou pi:opriétés, puissance, intelligence, amour, qui se 
manifestent dans la matière, dans Tordre et le mouvement du 
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monde, et dans les notions d'ordre, de justice et de vérité, qui 
ont éclairé l'esprit de tous les hommes. 

Donc pour avoir une démonstration complète de l'existence 
de Dieu, il faut unir toutes ces preuves, puisque chacune d'elles 
neconsidère Dieu quesous un point particulier; savoir: la pre- 
mière comme Être infini, immuable, nécessaire, absolu; 
les autres alternativement sous un seul de ses principaux attri- 
buts. Car il est évident que ces dernières, prises isolément^ 
ne prouvent pas l'existence d'un être infini en nature ou en 
perfections, mais seulement d'un Être supérieur au monde 
en puissance, en intelligence, etc., tout comme la preuve de 
l'Etre nécessaire, prise isolément, ne démontre pas Finfinité de 
ses perfections. Donc Tuniverset l'homme ne nous démontrent 
l'existence de Dieu, qu'autant qu'ils réfléchissent les perfections 
de l'Etre infini, qu'ils nous ramènent à cette notion ou du 
moins qu'ils la supposent ; et la preuve de l'Être nécessaire 
ne prouve qu'autant qu'elle part de la notion d'infinf et de 
ses perfections. De sorte que d^ quelque manière que 
nous nous y prenions. Dieu même sera la lumière de notre 
intelligence, qu4 Téclairera dans toutes ses opérations; alors 
même qu'il s'agira de le connaître lui-même. Nous ne pou- 
vons voir Dieu qu'en Dieu S le monde qu'à la lumière venue 
de Dieu, et toujours évidemment en Dieu, parce qu^effective- 
ment, pour me servir de l'expression de quelques pères et des 
théologiens. Dieu est le lieu des esprits, la région lumineuse du 
vrai, comme le temps et l'espace sont le lieu naturel des 
corps, la région ténébreuse qu'habite la matière. 

Mais en commençant nous sommes arrêtés par une ques- 
tion d'autant plus importante qu'elle se rattache à des contro- 
verses qui ont eu lieu dernièrement. Peut-on démontrer 
V existence de Dieu ? Pour répondre à cette question, il jEàut 
bien s'entendre sur cette expression, démonstration. 

Qu'est-ce que la démonstration? Quelles en sont les espèces? 
1* La démonstration consiste à partir d'un principe admis pour 
démontrer une chose contestée en montrant la Hàrâon de 
cette chose avec le principe. Pour bien comprendre cette no- 
tion de la dénK)nstration et de ses diverses espèce^, ii faut 

1 Quonlam apud te est fons vitse, et in InmlDetuo, videbimus lumen UPsijkL 
XXXV, iO), ''^ ...... 
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remarquer que rintelligence humaine se compose de deux 
éléments^ la lumière, et les ténèbres^ qui bornent celte lumière. 
Les notions déjà acquises^ forment la partie lumineuse de Tin- 
telligeoee, sont la lumière même; les ténèbres, qui circonscri- 
yent cette lumière et forment les limites actuelles de rintelli- 
gence^ sont des idées^ mais des idées actuellement ou absolu- 
ment inaccessibles à rintelligence. 

De là, 2*' deux genres de démonstration analogues à ces deux 
éléments constitutifs de rintelligence humaine. En effet : 

1^ Ou Ton part d'une idée connue, universelle, d'une vé- 
rité-principe, en montrant à l'adversaire que l'idée contestée 
et obscure pour lui est renfermée dans ce principe. On fait 
sortir pour lui, de la lumière qu'il voit une lumière qu'il ne 
voyait pas, et substituant ainsi la lumière aux ténèbres on re- 
cule les limites de son entendement. C'est la démonstration à 
priori, la démonstration positive^ la plus rigoureuse, la plus 
lumineuse de toutes. 

2* Ou bien on se propose seulement de prouver que l'ad- 
versaire est dans l'erreur, et en commençant par suppeser un 
instant que la vérité qu'il conteste est une erreur, on lui fait 
remarquer qu'il a dans son esprit une foule de vérités auxquelles 
il croit, et qui n'ont pas des caractères de véracité supérieurs 
à ceux de la vérité qu'il repousse ; et qu'ainsi^ il faut de deux 
choses Tune^ ou qu'il rejette de son esprit ces vérités, ces idées 
auxquelles il adhère, et qu'ainsi il restreigne encore plus les 
limites de son intelligence et le nombre de ses idées, ou bien 
qu'il admette comme vraie l'idée qu'il conteste, puisqu'elle 
est revêtue de caractères de véracité semblables, afin d'enri- 
chir par là son esprit d'une nouvelle connaissance. Celte es- 
pèce de démonstration est négative; elle consiste pour ainsi 
dire à faire sortir la lumière des ténèbres. Cependant elle a 
quelquefois un degré de force telle qu'elle équivaut à une dé- 
monstration positive j et telles sont, comme nous le verrons 
plus tard, les preuves négatives de l'existence de Dieu. 

Une autre distinction nécessaire pour bien entendre cette 
question de la possibilité de démontrer l'existence de Dieu 
est relative à la notion même que nous avons de Dieu, dans 
lequel il faut distinguer deux choses comprises dans sa no- 
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tion, comme nous l'avons dit plus haut, son essence et ses 
attributs; maintenant revenous à la question. 

Plusieurs philosophes dans les temps modernes (M. Bautain 
entre autres) ont nié qu'il fut possible de démontrer l'exis- 
tence de Dieu. Même parmi ceux qui essayent de démontrer 
cette existence, il y en a qui réduisent à bien peu de chose la 
force de ces preuves et le degré d'autorité qu'on doit leur ac- 
corder. Mais si nous jetons un coup d'oeil sur les écrits des 
philosophes anciens^ soit sur ceux des Pères de l'Eglise, soit 
enfin sur ceux des Théologiens du moyen âge ou des écrivains 
catholiques des temps modernes^ nous remarquerons un 
(ait incontestable^ c'est la prétention universelle de démon- 
trer véritablement l'existence de Dieu. Tous ont donc cru à la 
possibilité, à la réalité même de cette démonstration. Or nous 
croyons qu'ici la présomption est en faveur d'un suffrage si 
unanime. Il faut bien qu'il y ait quelque chose de réellement 
démonstratif au fond des preuves que donnent ces docteurs 
et ces philosophes! 

Mais comment se fait-il que, d'autre part, plusieurs aient 
dit que Dieu ne peut être démontré, qu'on ne peut prouver 
son existence? Est-il possible do concilier ces deux assertions 
si contradictoires; d'une part, la possibilité de démontrer 
l'existence de Dieu, et d'autre part, l'impossibilité d'une pa- 
reille démonstration? Ce que nous allons dire peut, ce nous 
semble du moins, à l'aide des distinctions précédentes, cou- 
cimier ensemble ces deux assertions et applanir les difficultés 
qui s'élèvent sur cette matière : 

l*» Peut-on démontref l'existence de Dieu ? Cette question 
peut être entendue de deux manières conformément aux dis- 
tinctions précédentes. Peut-on démontrer l'existence de l'Être 
infini, immuable, nécessaire, absolu, par le premiergenre de dé- 
monstration*? Je réponds, non. Car Dieu ne peut être démon- 
tré si cette démonstration consiste à partir d'un point de lu- 
mière de l'esprit humain, d'un principe plus général, d'une 
idée plus lumineuse, plus universelle que l'idée controversée, 
pour en déduire celle-ci qui s'y trouve renfermée. 

Or il est impossible de trouver hors de Dieu une telle idée d'où 

i Petau, Dogmes théol, h i, c. 1, § 3. * 
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on puisse conclure son existence par équation^ par induction 
ou par déduction^ puisque hors de Dieu il n'y a rien d'infini, 
d'immuable, de nécessaire, d'absolu. Donc l'existence de Dieu 
ne peut pas être démontrée par le premier genre de démons- 
tration. Dieu est à lui-môme sa propre lumière, et hors de lui 
il n'y a que ténèbres. L'injpossibilité de cette démontration, 
bien loin d'être injurieuse à Dieu^ prouve au contraire que son 
existence est la première de toutes les vérités, sans laquelle 
la vie humaine, l'intelligence, le monde ne sont que ténèbres 
profondes. Tout comme l'impossibilité de trouver un être né- 
cessaire, une cause première de tous les êtres autre que Dieu, 
prouve que Dieu même est cette cause primordiale, cet être 
nécessaire existant par lui-même. La raison de cette impossibi- 
lité, c'est la suprématie même de l'Être infini, et de la mérité 
de son existence. 

2" Peut-on démontrer l'existence de Dieu par le second 
genre de démonstration ? Oui. Et cette démonstration est la 
plus puissante de toutes celles qui démontrent cette grande 
vérité, et elle est en soi la preuve de la plus haute, de ta plus 
forte de toutes les démonstrations de ce genre. En effet, 
cette démonstration consiste à partir de l'erreur même que 
l'on oppose, en la supposant vraie pour un instant^ et à 
montrer que, cette vérité que Ton défend étant une fois reje- 
tée et l'erreur opposée admise, bien d'autres vérités s'en vont 
en même temps sans qu'il soit possible à un esprit conséquent 
de les retenir. Et plus est grand le vide que l'on est obligé de 
faire dans son esprit en rejetant la vérité contestée, plus la dé- 
monstration est puissante. 

Or, en rejetant la notion de Dieu, ce n'est plus seulement 
une vérité ou plusieurs vérités qui sont chassées avec elle de 
Tentendement, ce sont toutes les vérités qui s'en vont. Le vide 
complet se fait dans l'intelligence de l'athée qui raisonne. Car 
tenons un instant pour fausse ou pour douteuse, la lumière 
qui nous vient de cette grande vérité, de la notion de l'infini, 
il ne reste que la notion du fini. 

Mais voyons si en tenant pour fausse ou pour douteuse la no- 
tion de l'infini, vous pouvez tenir pour vraie et pour certaine 
la notion du fini. Le fini est de sa nature variable, contingent. 
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relatif, caractères de Terreur ; donc par sa nature, et abstrac- 
tionfeitedelanotionderinfini, il ne peutétre conçu que oooi me 
faux puisqu'il est opposé à Tabsdu, à rimmuable, au néces- 
saire, caractères de la vérité. Bien plus, vous êtes forcé à vous 
tenir dans le doute, à suspendre votre jugement en tout et 
sur tout, puisque une fois l'infini, région de l'immuable et de 
l'absolu, éiant rejeté de votre esprit, it ne vous reste aucun 
fondement à une affirmation absolue. Par conséquent vous ne 
pouvez rien affirmer touchant la vérité ou la fausseté de l'exis- 
tence ou des qualités du fini^ puisque sitôt que vous affirme- 
riez quelque cbose, vous reviendriez, à votre insu, à la notion 
de l'infini pour l'applique^ au fini ; ce qui serait absurde en 
soi et de plus inconséquent avec voire première assertion, 
savoir, la non-existence de l'infini. Donc vous vous placez, 
en niant Dieu, sur la pente d'un scepticisme absdu et inévi- 
table. 

Cette preuve, comme nous l'avons déjà dit, quoique dans le 
genre négatif, grandit cependant singulièrement l'idée que 
nous avons de Dieu, car il suit évidemment dès considérations 
précédentes que non-seulement Dieu est le principe, le fonde- 
ment, la raison de tous les êtres et de toutes les existences, 
mais encore, que la connaissance de Dieu est la vérité uni- 
verselle, la vérité absolue, source de toutes les autres, la base 
essentielle de l'esprit humain, puisque sitôt que cette connais- 
sance nous échappe, un vide immense, une nuit complète, le 
néant, la remplacent dans notre esprit. 

De là suit encore la nécessité de croire en Dieu par un 
acte de foi absolu et de vrai amour, et de nous attacher à 
lui comme à notre principe et à notre dernière fin. Ceci 
contribue singulièrement à relever à nos yeux la grandeur et 
\a majesté de Dieu, et ce genre de preuve, quoique négatif, 
est cependant positif au fond, puisqu'il repose sur ce principe 
très-positif que Dieu est la cause et la raison de tous les êtres, 
et la source de toute vérité. 

Les Philosophes et les Théologiens, qui ont dit que Dieu ne 
pouvait pas être démontré par le premier genre d^ démons- 
tration, c'est-a-dire en faisant jaillir la lumière de la lumière, 
s'appuyent sur cette raison qu'il n'y a pas de vérité plusdaiF6, 
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.pias évU«nte^ plus uoîTeraeUe que Dieu, pour qu'elle puiecie 
être la lumière qui Téclaire, le principe qui le coatieqt. Mais 
on peut, comme nous rayons vu^ démon Irer Dieu, en faisant 
sortir la nuit de la nuit, les ténèbres des ténèbres; et cette 
preuve, œmme nous Tavons déjà dit, équivaut à une preuve 
positive et lumineuse. 

Voilà pourquoi la plupart des Théologiens ont dit simple- 
ment que Dieu pouvait être démontré. Mais ils auraient dû 
s'expliquer^ sur la nature de cette démonstration, laquelle ne 
consiste pas à faire sortir Dieu de quelque chose qui le con- 
tienne,. mais à montrer que si Ton n'admet pas cette vérité, 
rien n'est admis. 

2** Peut-on prouver les attributs de Dieu ? L'existence 
de FËtre infini une fois admise, il est facile de prouver ses 
attributs par les deux genres de démonstration dont nous 
avons parlé. 

1» On peut les démontrer positivement, intrinsèquement 
et à priorL Car celte démonstration consiste à partir d'un 
principe général et à montrer qu'il renferme la vérité parti- 
culière dont il s'agit. Or, l'existence deTinfini une lois admise, 
il est évident qu'il possède un nombre infini de perfections et 
à un degré infini, autrement il ne serait pas infini. Donc il 
^st immuable, nécessaire, absolu^ puisque ces attributs ne 
sont que Finfini lui-même considéré sous divers rapports. 
Donc il est puissance, intelligence, amour, puisque c'est dans 
ces trois catégories que sont comprises toutes les propriétés 
particulières de l'être ; et que ces trois propriétés principales 
sont précisément ce qui les constitue. La différence entre le 
cas où il s'agissait de l'existence même de Dieu, et le cas pré- 
sent, oit il ne s'agit que de ses attributs, cW que, dans celui- 
ci, nous avons un principe général qui renferme tout le reste ; 
or, noua n'avions pas ce principe avant d'avoir connu Tinfini 
lui-même. 

2o On peut démontrer les attributs de Dieu par le second 
genre de démonstration qui consiste à faire sortir la nuit de 
la nuit, les ténèbres des ténèbres, cest-à-dire à forcer l'ad- 
versaire d'admettre la vérité proposée ou de rejeter de son es- 
prit» en vertu de l'erreur qu'il veut y retenir, un plus ou moins 
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(prand nombre de vérités qui reposentsur le mémefoMeiBeat. 

Or, ici encore, comme il s'agit des propriétés principales de 
l'Etre infini, celle preuve peut être élevée à l'apogée de sa 
puissance. Elle équivaut à une démonstration positive et 
même aucune autre ne peut^ pour la force^ lui être comparée. 
En effet, il y a dans le monde de la puissance, de l'intelli- 
gence, de l'amour, en un mot tout ce qui est compris sous 
ces trois dénominations générales. Le monde n'a pas plus de 
lui-même ces propriétés, qu'il ne peut avoir de lui-même 
l'être, l'existence, la vie, puisque le concours de ces trois 
propriétés (ou de leurs analogues) constitue toute existence. 
Donc on est dans ralternative inévitable, ou d'admettre qu'il 
n'y a dans le monde, ni force, ni intelligence, ni amour, ni 
rien de ce qui s'y rapporte, et par conséquent que le monde 
même n'existe pas, ou de reconnaître que ces attributs, ou 
propriétés, ou perfections, existent originairement, et émi- 
nemment, et infiniment en Dieu. 

De tout ce que nous avons dit, se déduisent plusieurs corol- 
laires; nous nous contenterons d'indiquer les suivantes : 

1** La prétention de démontrer l'existence de Dieu par une 
démonstration proprement dite, par le secours d'un principe 
plus universel, plus clair, plus lumineux, d'où Ton déduirait 
cette vérité à priori, serait contradictoire et injurieuse à 
Dieu. 

2° La deuxiènie preuve relève infiniment la grandeur et la 
majesté de Dieu, puisqu'elle consiste à faire reconnaître Dieu 
par une nécessité de notre être, de pure foi et sans raisonner, 
mais par amour. 

3* En partant de la notion de l'infini, on arrive aisément à 
la preuve des attributs de Dieu, par les deux genres de démons- 
trations. 

Mgr Gbrbet. 
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LETTRES AU RÉVÉREND PÈRE BRUGKER 



Quinzième lettre {suite) \ 

Des ADAMITES sous le nom de PÉLASGES. 

Remarquez-le bien en effet, je vous prie, les deux histoires 

concordent^ non pas seulement par la môme série de détails 

identiques, mais aussi par les noms dc^s personnages. 

Celui d'Ilia signifiant terre, limcm, (iXuç, limus, cœnum) 

\ tout comme celui IIils^ l'un des représentants grecs du pre- 

i mkr homme, — est pour celui i'Adam ou Ada/ma, que por- 

! tait la première femme en commun avec son époux, et voca- 

vit nomen eorum Adam^; la première femme qui se disait 

redevable à Dieu de sa maternité. 

j Des deux noms que l'on donne à Taîné des fils d'Ilia-Evôy 

el qui sont QuirintLS et JRomuius, le premier, remontant seul 

à cette époque primitive, s'est formé de quiris, hasta, quod 

hasta quiris priscis est dicta Sabinis *\ et constitue un exact 

équivalent de celui de Caîn qui offre le même sens en hébreu, 

(1^ — lancea). 

Dans le nom de Rémiis donné au fils puîné d'Ilia-Eve, et 
qui s'est sans doute formé du grec pew, fluo, evanesco, se re- 
produit à son tour celui d'Abel qui signifie en hébreu un 
souffle ou toute chose prompte à s'évanouir ('?5*3 halitus, cito 
evanescens). 
J'insiste, et lorsque je vois, en regard d'une vierge Eve, dite 

1 Voir le N» de Juillet, ci-dessus, p. 62. 

a Gen,^ ?, 2. 

8 Ovid. Fast. ii, 477. 
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aussi Adama ou ferre, en grec iXuç, — une vierge — nommée 
Ilia ou terroy en hébreu Adama ; -^ jfuiis, en regard de la 
même Adama, se disant redevable à Dieu de sa mafernilé et 
mettant au monde deux fils dont Taîné immole le second; — 
la même Jlia redevable de sa maternité à un Dieu et mettant 
au monde deux fils dont l'aîné immole le second ; et enfin, en 
regard du nom de Caïn, celui de Quirinus, — l'un et l'autre 
signifiant lance, et en regard du nom d^Abel, celui de Rémus, 
l'un et l'autre signifiant, chose qui s'évanouit :— je demande 
ce qui manque à ce parallèle pour pouvoir affirmer que les 
deux récits procèdent directement l'un de l'autre, et que le 
conte d'Iiia et de ses fils, n'est que l'histoire d'Eve-Adama et 
des sienS; mythologiquement transplantée à Rome? 

L'enceinte supposée carrée de l'Eden contenait, en outre de 
la source centrale, deux arbres réservés, du haut desquels le 
SerT^ent-démon initiait nos premiers parents à la toute science 
divine, dont l'un de ces arbres communiquait, par ses fruits, 
le sacré privilège. 

Nous avoûs déjà reconnu les deux arbres dans les cMûes 
prophétiques de Dod&ne, dont Pélasgus-Adam passait pour 
avoir le premier fait parler les oracles. 

Quant au Serpent, dont le nom est ausd en hébreu celui de 
l'airam^. (vm serpens, ses), nous le retrouvons dans les vases 
d'airain, Dodonœos lebetas *, ou mieux dans V airain ré- 
sonnant ou parlant, nec Dodonaei tinnîtus Aheniy par. l'or- 
gane duquel se manifestaient les oracles. Cet airain prophé- 
tique est identique en effet d'origine avec la peau de Serpent 
qui recouvrait te laurier ou trépied prophétique de Delphes '^ 
et auquel la pythonisse devait ses inspirations. 

Souvenons-nous que c'est sous cette même forme de l'airain, 
que le Serpent se monti^e, associé au Chérubin, dans les tau- 
reaux aux pieds d'airain qui gardaient les jardins d'^ètes ^ 
au bord du Phase (pour le Phison) ; et dans l'bomnae d'airain 
qui gardait l'île de Crète;— associé aux fruits ou arbres, iJans 
la biche aux cornes d'or et aux pieds d'airain, dite Cérynite... 

^ Virg. Mneid,, m, 466. 

2 LactantiQB, ad Théb, i, 509 ; Servias, ad M. lii, 93. 

s Hygin. /"a. 22, p. 59. . - , 
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L'uBage attribué aux PHadg^ d'offrir à Zieus ou Ju-pîter 
(pour Jehaoah) ék mex Cabires (potar HèMm, d»T35, cwibir, 
potentes) les prémices de leurs troupeaux et de leurs récoftes S 
— a saas doùie été imaginé sur l'offrande qttô les preiAiers nés 
d'Ad&m-Pélasgus avaiecit faille à DIeijf des prémieeâ» de leifTns 
réMlttts et de leurs troupeaux K 

Bt lorsque la légende ajoute que,, à la suite d^une offirande 
de ce genre, les Pélasges auraient été voués par les* dieux à des 
maux^ à des misères sans terme, et surtout à la vie errante,— 
n'est-ce pas en souvenir des maux et de la vie errante auxquels 
la Hmlédiction divine avait voué Gain et sa raee à la suite de 
l'offrande faite à Dieu par les deux flrères ? 

D'après tout ee qfri précède et qui identifie si incontèsla^ble- 
ment la race: ODythologique dies Pélasges sivec celle des i4da- 
mites^ oik) voHcc^aament on pou'i^H diire de cet^era(ie^ ainsi 
que de oeilet dfes Ailamte& qwi ne toisait qu^uû aveô elfe, — 
qu'après amhr jadis été des ptws nombreuses et toute-puis- 
saiiitei» ^11^ 86 serait vue presque tout à coup rédliitë a iiii petit 
nombre *, puisque tel avait été te sort de la race des Adamites 
à K^^oqtf^du.DéèHite ; ^ coffiment^eHë aivrait été en butle à 
la colère divine et frappée par elle de fléaux tels que la stéri- 
lité ^a femmes et du sol;, la disette^ la mortalité des^ besffiaux ; 
— puisque tel avait été le sort de nos- premiers parenCfe, voué*, 
après leur faute, à voir Tunion des sexed ne donner que dies 
naissances accompagnées des plus cruelles dmiteUrS, la' terre 
ne plus produire d'elle-même que des ronces et des épines; — 
à passer^ de Tépée de feu du Chérubin (qui aurait tout des- 
séché), à Tiavasion du Déluge qui avait tout fait périr sous les 
eaux. 

Aussi lorsqu'on ajoute que les Pélasges ne parlaient po!^ 
graeS— je le crois sans peine; car, s'il est pei*mis d'attribuer 
un tangage connu aux Adamites dont ils sdAt lès représen- 
taote mythologiques, c'est^ à coup sûr, non pas le grec, où le 
sanskrit oa le aend, mais celui auquel appartiennent les noms 

1 MyrtU., Frag, hUi. grœc, n. 2, t iv, p. 456 ; ap. Dio. Hafiic. i^ t. !tô. 
s Gen,, IV, 3 et 4. 

s Dion. Halic.1,22. ... 

« Herod. 1, 57* TliiiDy4^ • 
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de leurs patriarches et dans lequel aussi sans doute ayait été 
donnée la révélation et rédigée la tradition qui devait être, 
dans la suite, mise en écrit par Moi'se. 

En résumé, il faut bien le redire, la race des Pélasges est la 
même que celle des Adamites sous un nom grec, et nous 
allons en trouver une nouvelle preuve en dirigeant notre étude 
sur les peuples qui auraient pris leur place aux divers lieux 
où la légende les faisait figurer. 

m 

Et d'abord^ en ce qui regarde la Thessalte, différentes ver- 
sions nous montrent les Pélasges se retirant, soit devant les 
Lélèges ^ soit devant les Lapithes ^, deux noms sous lesquels 
on reconnaît la race élue et sainte des Noachides. 

Les Lélk^es (nous Tavons vu), soit les élus, Xcxtoc, donnés à 
Deucalion après le Déluge pour repeupler la terre, ne peu- 
vent être ici que les enfants de Noë^ élus avec leur père, sor- 
tis avec lui de Tarche et devant qui avait disparu, pendant le 
cataclysme, la race des Adamites ou Pélasges. 

Leur père Lélex ou Velu ne différerait donc de Deucalion 
que par le nom. 

Représentant de Noë, que nous avoos vu sans cesse identifié 
avec le premier né d'£t;eou Adama, il passait pour fils d'une 
Libye *, se disant, comme Eve ou Adama, redevable de sa 
maternité à un dieu, dieu qui est ici Posîdon (pour Hélomi). 

Une autre version nous a déjà montré la même Libye, unie 
au même dieu Posîdon, passer pour mère de Bélus ou Zeus*, 
d'après les paroles d'Eve se disant mère soit par Jéhovah, 
soit deJéhovah, comme on a quelquefois interprété les ter- 
mes hébreux. 

Quant au nom de Libye, mythologîquement formé sans 
doute du grec XcuS», libo, confondu plus tard avec celui de la 
Libye,— contrée, il aura probablement, dans Torigine, désigné 
la première femme comme prétresse de la Divinité qui lui 

» DioD. Halic. j». 

* Strab. IX, 5, 22. 

3 Pau8. 1, 42-â et III. 12-5. 

* V. lettre 5S p. 100; dans ÀnnaUsj t. ix, p. 274 (6« aérJè),- • . 
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avait conflé la ^àrde et le service de TEden, éôn séjour terres- 
tre, ut ctistodiret et operaretur, ainsi qu'on le voit pour 
nombre d'entre ses représentants, tels que- Daphnéy Thémis, 
lô, Médée^ Auge et autres, sans parler A'Hébé la prétresse 
Ëdânson; 

Lélex, fils de Libye-Eve, est donc originairement identi- 
que à Deucalion flls de Pandore-Eve. Mais il passait aussi 
pour être veau d'Egypte S comme le roi d'Argos Inachus (ô 
Nwxoc}> et pour la même raison, parce que le nom de TEgypte 
est ici pour celui de l'arche ou Théba qu'une tradition déjà 
mentionnée disait avoir été le premier nom de cette contrée ^. 

Pas de difficulté donc pour les Lélèges qui sont ici^ en qua- 
lité d'expulseurs des Pélasges en Thessalie, powr les Noachi- 
des devant qui les Adâmites avaient disparu de la surface 
terrestre. 

D'autre part le peuple des Lapithes ou des croyants a la 
parole divine, des fidèles (Aawtôoç, de Xaoç, horào, populus et 
ireiôw, obsequor, credo) se dessine comme identique à la race 
fidèle des mêmes iVoachides. 

L'auteur de leur race en etTet» Lapithes^ passait^ ainsi que 
la plupart des représentants de Noë, pour fils d'une mortelle 
se disant redevable de sa maternité à un Dieu^ soit Stilbé ^ à 
Appollon, soit une Nymphe *, à JEole. 

Or, d'une part^ les Lélèges^ qu'une tradition montrait 
soumis au lois de Minos^-Noë, — auraient marché, dans leur 
prétendue guerre contre les Pélasges^ sous les ordres de Deu- 
calion-Noë^; 

Et de l'autre, cette expulsion des Pélasges aurait eu lieu du 
temps des Argonautes ou Noachides sur mer, puisque Mop- 
sus s l'un de ces Argonautes, était aussi l'un des Lapithes^. 



1 Paus. 1, 39-6. 

> V. IpUre 1", p. 35 et Ictt 2% p. 42 ; dans Ànmles, t. Yiii, p. 178 et 185. 

' Diod. sicul. IV, 69, 1. 

* Diod. Bicul. V, 31, 6. . . 

^ Diod. sieul. v, 78, 3 ; Thucyd. i, 4. , , 

« Dion. Halic, i. 

7 Hygin. Fa. 14, p. 35; Apollon, .irg. i, 65. 

8 HeBod. Scut. 181. 
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Ailleurs, nous l'avons vu, Texpulsion des Pélasges était at- 
tribuée aux Hellènes *, soit aux Elus encore, et se serait ac- 
complie à l'époque d'un prince dont le nom, iVanas, ainsi que 
ceux de Nano&'Ulysse et du NannsLcus ^ témoin du Déluge, 
est une simple forme de celui de Noë, dont je vous ai agnalé 
tant de fois des variantes dans ceux de Dio-Nysos de Nyk'ti- 
mus et autres. 

Et ces Hellènes eux-mêmesj^ comme le$ Lélèges enfants de 
LéléXj descendaient d*un béros HeHen, enfanté pan une mor- 
telle, Pyrrhsi (en hébreu Adama), qui se disait redevable de 
sa maternité à un Dieu, soit Prométhée * (pour Héloîm)^ soit 
Zeus * ou Ju'piter (pour Jehovah). 

A Cyzique ou dans la Propontide la tradition donnait 
aussi aux Pélasges le nom de Ghéghénès^, en hébreu Ada- 
mites. Elle les y mettait aux prises avec les Argonautesou 
Noachides navigateurs, dans un double engagement, et, les 
montrait, dans l'un, sous le nom de Pélasges ou Dolions, 
perdant leur roi *; dans l'autre, sous le nom de Ghé^hénès, 
exterminés jusqu'au dernier, wavreç ^ (de même que les Ada- 
mites par le Déluge) et par le même Héraclès (Noë) qu'une 
autre version nous montre exterminant ces mêmes Ghéghénès 
en révolte contre les dieux*; deux versions d'un même fait 
primitif. 

La tradition ne dit pas par quel motif ou devant quds enne- 
mis les Pélasges auraient abandonné VArcadie. 

Mais à côté de la version qui nommait Pélasgus * le pre- 
mier père et roi de cette contrée, nous avons celle qui donnait 
à ce premier père et roi le nom d'Atlas ou de père des hom- 

» Dion. Halic. i. 

^ Suidas, V. Navvaxoçj Steph. byz., v. Ixovtov; Zeoob. cent, vi, 10; Her- 
mog. Fr. 2, t. lii, p. 624. 

Hesiod. Fr. 20, p. 49; ap. Apollon. Schol. m, 1086. 

« Apbnoà.i, 7, 2; ApoUoB. Schol. I, 118; Hygin. Fa. 155. p^ 2^6; eorrigé 
par Clavier, t. m, p. 84. 

«^ Apollon. Schol. i, 989. 

^ ApoUod. 1, 9» 18. 

^ Apollon. Àrg. i, 1001. 

8 Apollod. i, 6, 2, fin. 

Dion. Halic. i; Pau&. Yii, 1. 
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mes (4.TXaç-d'aTTapafer et Xaoç, homo); — le disant, comme 
Pe/asgus, enfant de la terre, y^Yevviç S — le qualifiant tityivioç ^ 
miAdamite encore, (car Géants et Titans se confondent 
continuellement dans la légende 3), faisant même de lui le 
roi des Titans ou Géants *. 

Elle montrait de plus en lui un frère ou dédoublement 
i'Epiméthée^ Tépoux de Pandore ou de la première femme 
et par conséquent identique lui-même au premier homme; 
répoux à'jEthra S ou d'Hespéris, ou de Pléione^y ou de Sié- 
nope^, quatre noms sous lesquels se manifeste la première 
femme, et donnant le jour à cette première femme, en tant que 
tirée du flanc du premier homme, sous le nom de Maïa^ ou 
de mère par excellence, Mater cunctorum viventium ([Kona, 
aviâ); 

Et enfin donnant son nom à la terre primitive, la célèbre 
Atlantide, qui aurait disparu sous les eaux du Déluge ^. 

Atlas et Pelasgus représentaient donc également le pre* 
mier homme sous deux noms différents. 

Or, suivant la légende, c'est un déluge qui aurait, non-seu- 
kraent chassé les enfants d'^Has ou les Atlantes de TArcadie^®, 
mais qui aurait fait disparaître leur terre ou V Atlantide sous 
les eaux ". Et, dans le héros qui, s'étant alors embarqué, au- 
rait seul échappé au cataclysme, et dont le nom Sacs '-, ou Sa- 
mon **, (crûtoç, salvuSy aafxwv, pour <yao{jL£voç **, signifie le sauvé) 

^ Sanchon. ap, Euseb., Prœp., i, 10 ; Bygin. jPraf., p. 3. 

* Nonnus, Dionys., iv. 

» Lact. Ad Théb., ii, 4 ; Hygin. Fa. 160, p. 221 ; Myth. vat., U, 53, p. 92. 

* Hy^. Fa, 150, 

^ He&iod. Theog, 509, 511 ; ApoUod. i, 2, 3. 

* Plato, Timasus. 

^ Diod. siCDl. m, 81. 
3 ApoUod. 111, JO, 1. 

* Hesiod. Theog. 938; ApoUod. m, 10, 1. 
10 Plato, TimcBus. 

'^ Dion. Halic. i. 

" Plato, Timœus. 

»» Ariatot. Fr, 171, t.ii, p. 158. 

»* Dion. HaUc i. 

V? SÉRIB. TOME XIV. — N*» 81 ; 1877. (93« wl.de la coll.) 12 
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VOUS reconnaîtrez sans djfQcuUé, je penpe^ Içseul homin^^^uvé 
des eaux du Déluge, soit Noë. Et il s'ensuit que, P4U^es et 
Atlantes, étant deux noms d'une seule et même race mytho- 
logique, c'est donc à l'époque du Déluge que cette race aurait 
disparu du sol de l'Arcadie, comme du reste de la terre. 

Que si, d'après une autre tradition, lacontrée d'abord appelée 
Pélasgie avait pris le nom d'Arcadie à partir à'Arcas ou du 
secoureuVy du Sauveur (apxew, opitulor, apxoç, auxilium^ 
apxaç, auxiliator) fils postdiluvien de Lycaon^Adam S rien 
n'est changé au fond des choses puisque, sous les noms d'^rcas 
et A'Arcadiens, il s'agit encore de Noè et des Noachides suc- 
cédant, sur la terre, à la race des Adamites. 

Dans laTroade, la tradition montre les Pélasges et leur roi 
Pelasgus faisant cause commune avec le peuple d'IZion^, soit 
issus d'IluS'Adam, et ayant pour adversaires les Argiens ou 
Noachides dont ils attaquent en vain les vaisseaux e|: qui Iq^ 
expulsent de la contrée après la dixième année, laquelle est 
ici pour la dixième génération à partir du pren^jer bomine et 
témoin de l'extermination des Adamites. 

Dans la tradition sacrée le moment fatal pour les Adaxnites 
est marqué par l'achèvement du véhicule de boia que le futur 
survivant d'entre les hommes a construit sous la direction de 
la Divinité; — et, dans le drame profao^ le montent ta.\^\ 
pour les Pélasges et Ilieris est iparqué p^f* rachèvi^eiitdqi 
cheval de bois, nommé aussi êaptvax ou vaisseau de Noë*, que 
le héros Epéus^ soit le survivant (eTceijxi, supersto, eicecoç, suj- 
perstes] a construit sous la direction de la Dfjyinite. " 

Mais peut-être neisera-^i} pas inutije, qiop Iji. P^rc^ djQ.çoa'- 
sacrer quelques lignes à cet Epéus ou survivant. ^n ^ni je 
crois vous avoir signalé déjà plus d^une fois un représetitànl; 
de Noe. 

Et d'abord il semble ne faire qu'un avec lé |iéf;o3 Eléus ou 
Velu. ' ' 

Sous l'un et l'autre nom en effet, s'offre à nous te premier 

■ "'' 

* Pans, viu, 4, 1. 

3 Hom. lit. u, 843 et xyii, 288. 

3 Hesychius, v. êaptvaxedoc^ âouptov Îtçtçov. 
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père et ToiàesEléens ou Epéensy car ces deux noms désignent 
un seul et même peuple ; Elei, olim Epei ^ 

Epeus issu d'Endymiori'Adam^ par sa femme Asterodie, 
Chrornie ou Hyperippe ^, ne diffère pas, ce me semble, du 
héros Eleus issu du même Endymion par sa fi lie Eurycide\ 
fille et femme en effet ne font qu'un dans la fable lorsqu'il 
s'agit d'un représentant du premier homme. Et le trait d'après 
leqxxelEuryoide se serait dite redevable de sa maternité à 
un Dieu, Posîdon^y confirme en elle le représentant d'Eue se 
disant redevable à Dieu de son premier-né. 

Ajoutons que, d'après la légende, le divin JBpeits ou Eleus^ 
Sloç-Eitstoç ^, (comme on disait Atc-Nu<ioç pour Atoç-Nucoç), — 
serait entré le dernier dans son véhicule providentiel^, comme 
Noë dans le sien. 

En un mot, avec Epeus ou le survivant dont le Barinafe 
détermine, au bout de la dixième année, l'extermination des 
PélasgeS'IléehSj *- nou§ sommes à la dixième génération des 
AdamiteSj dont le véhicule flottant de Noë détermine alors 
Textermineation ; •— comme avec la dixième année du siège 
delà Cadmée (siège de Thèbes) — avec la dixième année des 
voyages sur mer de Nanos-t/Zysse;-*- ainsi qu'avec la dixième 
année de la guerire des dieux contre les Titans ou Géants, en 
grec x^'i^^^'i en-Hébreu Adàmites. 

Dans l'Avj^olide,' d'après la légende, les P^Jasges auraient 
euvpoarexpiilseurs les Danaens, ou sujets de Danaus, person- 
sonnage veiùi par mer, covnnie LNsichus, de l'Egypte, c'est-à- 
direi4e^SThèfe^ premier nom de- l'Egypte et qui est ici pour 
celui de l'arche ou Thjsba. A^ partir de soû invasion les hàbi* 
tantà'duiPèlopmàse auraient cds^ de s'appeler Pélasges (On 
d'êtf^'diîB Mlttigd^^ lïùmx(ù\f'^i^t:s), pour prendre leÉr nomist iùi 

de Danaens TcaXat'lIeXadYOi, AavatSat Bt 8euôepov**, — SOit d'ilr- 

* Paus. V, 1, 4. 

* Paus. tb. 

^ Paus.. ¥» 1/8; • 

* Pans, tb, 

5 Hom. m. xxiU, 689, 838 ; Quint. Posth. m, 329. 
« Triphiod. Excid. Il 182 ; Quint, Posth. xii, 329. 
' BBchyL Suppl 253. 
« Strab. v ; Eurip. Orest. 268. • 
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giens, c'est-à-dire de Noachides, ou encore d^Ioniens, ïwveç, 
laovsç*, comme descendants de lavan, lauav, petit-fils de Noé. 

Et suivant Hérodote, c'est au temps du même Danaits-Noê 
qu'ils auraient disparu de TAchaïe ^; ■— sans doute pour y être 
remplacés par des Achéens^ lesquels^ d'après Homère, étaient 
un même peuple que les Danaèns ou Argiens et par consé- 
quent que les Noachides. 

CàvDanaus se relie de la manière la plus intime au héros 
Argus, constructeur du vaisseau des A rgonautes ou des JVoa- 
chides navigateurs. Comme le constructeur du navire Argo 
soit d* Argus ou de Noë, il passait pour avoir été le construc- 
teur du premier vaisseau connu^; comme ilrgies-Noê, il aurait 
accompli son œuvre sous la direction ou par ordre de la Diyi- 
nité *; comme Argus, il aurait vu son vaisseau prendre de 
lui le nom soit de Danaîs ^, soit d'Argô^; triple rapport ame- 
nant à supposer, soit que Danaus portait aussi le nom d'Ar- 
guSy et qiïArgus et Danaus étaient deux noms d'un même 
personnage; soit que le nom de Danaus offrait, dans la langue 
à laquelle il appartenait^ égyptienne ou phénicienne, un sens 
identique à celui d* Argus en grec. 

D'après cette dernière hypothèse, la plus vraisemblable, 
je serais tenté de croire que si le nom de Danaus, en tant 
que désignant le père des Danaïdes dérive de l'hébreu dan, 
juge (ÎVl judex)y comme celui de Danae'; en tant que se 
rapportant à Noë, il peut être comme celui de Dio-Nysos, 
divisé en deux parties, la seconde reproduisant le nom du 
patriarche. Naos pour iVoash, quies^ en grec, ap^oç, et la pre- 
mière étant quelque qualificatif peut-être pour 5to« î 

En effet, la ville d'Argos ayant pris son nom de celui 
d'Argus-Noe en mémoire de qui elle avait été fondée^ {àpyoç 



» Herod. vu, 94. 

* Herod. vii, 94. 

» Apollod. II, i, 4; Apollon. Schol i, 41 et 63; Hygin. Fa. 277, p. 337; 
Myth, vat, i, 134 ; ii, 103 ; Lact. ad Theb. n, 222. 

* Idem, ib. 

* Apollon. Schol. i, 41. 

* Lact. Ubi sup. ; Myth. vat. id. 

' V. 6« lettre, p. 165 ; Ànrutles, t. x, p. 179. ,• . 
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aicoApYow)*» înais étant indifféremment désignée d'ailleurs 
comme la ville soit d'I-iVac/ius-iVoe, Ivaxou tcoXc;^, soit de Da- 
naits, Aavaou tcoXiç 3, il est évident que ces trois noms^ Argus, 
l'Nachtts et Da-Naus se rapportent à un même person- 
nage. 

H. d'Anselme, 
ÀDcieD officier supérieur. 

1 Hom. SchoL Venet. lU. i, 32. 

» Eurip. ap. Strab. v, 2, 4. 

' Pind. iV«m. z, 1. 
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67. Le inlBlsCère Martlgnae rappelle M. Coasln, M. Galsot e( 
H. irilleniAlB dans leurs ehalres de la Sorbonne.— M. Coaalit 
trlomphaat repread la eonstraetlon de «on Eglise eliré- 
ileiuie «ans le Chrlsi. 

L'œuvre capitale de Mgr de Frayssinous avait été la suspen- 
sion des leçons de M. Cousin et de M/ Guizot. M. de Yatismenil, 
qui le remplace le 18 février, en qualité de Grand Maître et de 
Ministre de Tinstruction publique, se hâta de les appeler à 
reprendre leurs leçons. C'était un aflronl direct fait au Prélat 2. 

Ainsi après 7 ans d'interruption, peudant lesquels il avait 
préparé bien des matériaux pour son œuvre, M. Cousin recom- 
mence la construction de son Eglise sans le Christ. Avant de 
donner une analyse de ses leçons, il y a une chose à éclàircir. 
En réimprimant ces leçons, en 1868, M. Cousin explique ainsi 
son emprisonnement en Allemagne : 

Mes liaisons avec M. de Santa- Rosa, le noble chef de la Révolution pié- 
montaise de 1821, m'avaient rendu suspect à la triste police de M. Franchet 
et elle m'avait dénoncé à celle de rAilemagne. Pendant un voyage que je fis 
alors au-delà du Rhin, accusé de je ne sais plus qu'elle extravagance, 
arrêté à Dresde, jeté en prison à Berlin et tenu au secret le plus rigoureux 
pendant plus de six mois ^, 

Nos lecteurs savent que rien n'est plus faux que cet exposé ; 

1 Voir le dernier article au N» précédent, ci-dessus p. 147. 

^ «c L'opposition entre le nouveau Grand-Maître et l'ancien était si forte que 
M. de Vatismesnil, qui océupait 'au ministère un cabinet contigu à celui du 
prélat, n'osait pas môme entrer chez l'évéque d'Hermopolis (Fte, t. 11, 
p. 629). » 

s Avant-propos t p. 11. 
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M. Cousin, ministre de Tinstruction publique, en 1840, a pu 
consulter les archives du ministère des affaires étrangères, et 
Ist, il dûtToir qoe c'estla Commission de Mayence et sur la dépo- 
àû^ôtà âès Càt^fidnetciè allemands^ qu'il a éié arrêté, que la police 
Mriçiatee àtécUmé côfatre cette arrestation, qu'il fut recom- 
i!irraiidé à tî. de Bourgoin, nôtre ambassadeur, et que c'est sur 
sa demande qu'on lui assigna la ville de Berlin pour prison. 
Vbilât qui prouve combieii sont {aUsses,toutes ses assertions. 

De plusf, Voici une considération qui nous parait peu digne 
dfM homme, a^i par dessus tout de la vérité, comme il s'en 
glorifie souvent : 

je n'ai pas besoia d'une grande modestie, dit-il, pour reconnaître que dans 
ce eofars À>ut-à-fàit improvisé, il y a plus d'une proposition hasardée, et des 
excès d« lanif^ge que j'aurais fait^ bfen volontiers, disparaiitre^ si la calomnie 
en les envenimant ne les avait rendus irrévocables. L'honneur n'a' pas per- 
mis de me (corriger, et j'ai dû tout conserver pour n'avoir pas l'air de rien 
dérober à une critique ennemie. Je n'ai changé que des détails sans impor- 
tance i rés passages incriminés, subsistëni avec quelques notes explicatives et 
dètf éëlii&èisBeménffl, tirëâ de mes pVopres écrits anté'ieurs et postérieurs à 
mes leçons ^ 

Nous avions toujoiirs pertâé qu'uh ami dé là vérité est tou- 
jours t«iitt Hc cotflget les érreui^s qu'il recontaît dans ses 
otivrat;eâ« Siaii la morale spontanée a changé cela. 

C'est le 17 avril 1828 que ces leçons recomtnericèrent ; elles 
fài*éntréçQesafvec enthousiasme* pafi* toute la jeunesse déjà 
(fèVoyée,'et produisirent, dans ces circonstances, un soulève- 
ment inouï contre le Christianisme. M. Cousin est daiis le vrai . 
quand il dit : 

II* n'est pas a&ë dans nos jours c^abaissement et d'affaiblissement Intellec- 
tuels (eo .1868), d^ se faire une idée de la noble ardeur qui enflammait alors 
le génie français dans les lettres et dans les arts au^sl bien qu'en politique. 
L'esprit public faisait des. chaires de M. Guizot, de M. VlUemain et de la mienne, 
dé Vérit'ables tribunes. Depuis les grands jours de la scolastique au 12« et au 
11^ sièel6,il A'y avait pas eu d'exemples de pareils auditoires dans le quartier 
latin. Deux à trois mille personnes de tout âge et de tout rang se pressaient 
dans la grande salle de la Sorbonne. Cette foule immense agissait iné- 
vitablement sur le professeur, animait, élevait, précipitait sa parole. Ajoutez 
qu'aassitôt prononcée, chaque leçon, sténographiée et à peine revue', pa- 

^ IWd., p. V. 

> Chaque leçon ne parut pas lithographiée, mais im|[>riraé6 à part. Nous 
en avons la collection. 
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raissait bien vite, se répandait d*un bout de la France à Tautrc, et devenait 
dans la presse l'objet d'une ardente polémiqae ^ 

Ces leçons, au nombre de 13, oui pour titre : Cours d'his-- 
toire de la philosophie ; et pour sous-titre : Introduction à 
l'histoire de la philosophie, A peine parues en cahiers et.ea 
volumes, elles furent traduites en anglais, à Boston, et ea 
espagnol, à Montevideo. 

A proprement parler, elles ne durent pas beaucoup coûter 
à M. Cousin ; elles sont en effet à peu près la répétition des 
leçons de 1817 à 1820, avec une plus forte tendance à Yécleo- 
tisme. 

Nous assistions à Touverture du cours; il nous semble le 
voir encore, lorsque grave et avec un visag3 inspiré, la main 
gauche dans son gilet, il prononça d'une voix assurée ces 
paroles : 

« Dévoué tout entier à la Philosophie, après avoir eu Thon- 
» neur de souffrir un peu pour elle, je viens lui consacrer, 
» sans retour et sans réserve, tout ce qui me reste de force et 
» de vie ^ o 

De furieux applaudissements accompagnèrent ces paroles. 

Essayons de donner une idée des principes exposés dans 
ce cours. Comme nous Tavons dit, ce n'est que le développe- 
ment des Cours de 1817 à 1820. 

oc La base dô toutes ses théories est toujours la spontanéité 
» de Tesprit humain saisissant immédiatement la vérité 
» absolue. » 

Or cette base, c'est évident, est de tout point fantastique. 

L*homme qu'il suppose agissant spontanément, a déjà né- 
cessairement été formé par la société. Ce que M. Cousin attri- 
bue à la spontanéité a déjà été enseigné par la société. C'est 
grâce à cet enseignement que M. Cousin peut développer ses 
théories, et que ses auditeurs peuvent, plus ou moins, le com- 
prendre. 11 analyse, il divise, il explique ce que lui et ses 
élèves ont appris, mais il n'invente rien; en fait de dogme et 
de morale, rien ne lui est spontané. 
Or cette première formation, ces premiers enseignements, 

1 Edition de 1868, p. tu. 

2 ir« leçon, p. 3. 
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véritable base de tous les autres, ont été donnés, dès le com- 
mencement, par le Verbe-Christ qui a formé Fhomme et a 
voulu qu'il fût social 

68. Bf. CooMln, an moyen de la Spontanéité, conçoit DIob et 
mei la Philosophie à la plaee du Verbe«ChrUt. — l»e plus 
Il prend le Chrlstlanlume sous ma protection. 

1" Leçon. — o Elle est destinée à prouver que la Philoso- 
> phie est un développement nécessaire et un besoin réelde la 
p pensée. Spontanément l'homme a l'idée de Vutile, et avec 
» cette idée il réforme la Nature qui n'avait fail que des choses, 
») c'est-à-dire des êtres sans valeur. Puis vient Vidée du juste. 
t> L'hommerapperçoitd'abord, maisilnerapperçoitquecomme 
»uu éclair dans la nuit profonde des passions primitives,.. 
» 11 avait formé une nature nouvelle, sur Tidéc de Tutile; de 
» même ici, à la place de la société primitive où tout était con- 
» fondu, il crée une société nouvelle sur la base d'uneseule idée, 
» celle de Isl justice, la justice constituée, c'est l'Etat ^ 

» Avec Vidée de beau, il crée VArt. 

» Puis par delà le monde de Findustrie, le monde politi- 
» que et celui de l'art, l'homme conçoit Dieu,,. L'intuition 
T> de Dieu, distinct en soi du monde, mais y faisant son appa- 
» rition est la Religion naturelle... Mais que fait ici Tbomme, 
» il fait ce qu'ils a fait précédemment, il crée à Vusage de 
D Vidée nouvelle qui le domine^ un autre monde que celui 
» de la Nature, un monde dans lequel, faisant abstraction de 
» tout autre chose, il n'apperçoit plus que son caractère divin^ 
î c'est-à-dire son rapport avec Dieu. Le monde de la Religion 
» c'est le culte,,, le culte est le développement, la réalisation 
» du sentim&tit religieux (p. 16, 17). » 

Or, tout cela est dû à la philosophie : 

« La Philosophie est le complet développement delà pensée... 
» La Philosophie est donc la lumière de toutes les lumières, 
» l'autorité des autorités... C'est elle-même qu'elle prend 
» pour mesure, pour règle, pour autorité dernière (p. 21, 24). 

Tel est le fond de cette l'« leçon; on voit avec quelle habileté, 
M, Cousin s'empare de toutes les aberrations de l'enseigne- 
ment dit chrétien, de la religion naturelle et du sentiment 

^ Çùm àA philosophie^ é<Ut, de de 1S41, p. 10 et U, 



Digitized by VjOOQ IC 



de Mgr FrdysriisMid, dé la tôt ium iM ttipjpûirtmkiÀ^û âk 
fsibbé de La Menniaivs, et de tdus les Courâf de pBLilôsojihie <i^o- 
lique, lesquels, excluant le Verbe-Jésus, il'6iit pâ$ ^utte base 
que Tesprit bumaîn, qui eal suppoeé créer ce qu*t) enseigne. 

A ce» aberrations et à ces fsHisseiés^ fious li'ei^poâdns 
qu'une observâtiott: qpé uoti$ em'pIMitifortâ â Cette ieçôvt théine 
de M. Cousi» : 

« C'est a'vee ^m intôIl^iéWce, ^cà^s$i(yèmënt développée 
et bien dirig^j qèè VhffÊÈittW prêrid ùorinàissance de ce 
» monde*.. La PbllôSNôphié convertît lés vérités, qui lui sorti 
V offertes par la Rèliffiôn, êàtïii ifti ptdprè siibsfahCe et dâtiS 
» sa propre fori»e (p. 7 et 2J8). * 

Nous adoptons ces âéttx rérifés, mais comnie oh te vôît, 
atec elles tombe récbafaudag:ë de là ëpontanéitéj Ae Fltilui- 
tioQ, delà «Péattoif, dlô là ctoi)cept>!t)à tiû èëfonlëéfieM de Dieu 
et de toutes* choses, pair Ik ràts^tl Éëùië Ic^dféne û'à jkmsiis 
existé seule. 

Mais nonobstant, M. Gotïéiîi ëi âës< iiMIéTlbùb <hiblliêfiflr leurs 
pàticAes, et ûtf ïié trotkiTé' (nids t^i éùï (fii'^hé Eglise èfaré- 
tienne sans le fihrtât; 

2* Leçon'; — C'est cfe ^u'il ê6tt«i»ffle «ans èà 2* lèçott : 

(t mm rôrdre «es éléineiii^ dé Fésprit himdAii VétëitMit 
K philosophique Vient néicèSàiahifffïïébe lé aeWifer et flf est 
* supérièui^ à toUs les attti^eé, s^t^éhëiir, etii ce ^ésoiiê sèn 
» ob^cu^rjté apparente, il caiché téute vriàifr l.utfiiète; en Ce 
j^ que tollé spécial qti'it est, il s'ét^ùtf à fotis teë àùf j^ et l^s^ 
t' efn'brasëé téws ; ei?i'Cé qu'eiifiiïen iëé eiiibt^àsiSîtnfl, il les db- 
»' mtoejetlfesdotriln'é parce qu'il? lé^ éxpliquej sàttâ pouvoir 
» être expliqué par aucun d'eux, sà'ri^ pô^%îr ftté ét|iîiqué 
» par autre cboseque par lui-mêfrie (p. 29). )îf 

M. Cousih retrouve cette tbéorie dans ràtilîiq*ûîté païénbe 
et dans la scolastique dw ittbyen âge et ici il devient prbphélé : 

« De même après avoir dit beaucoup dé niai de la sfeolasiS- 
» que, il ne serait pas impossible, atïeûdù qu'on fa toujours 
»^ d'un extrême à l'autre, et qu*il est inévitable qu'iï en sôit 
D ainsi, il est probable qu^aujoùrd'bai si ott regardait du côCé de 
»i là siwîlà^tiquè, on serait s^i foi* étbimé dé Ik ébtiipHèiidlre ét'de 
» la trouver très-ingérii^Usey ^'mi' paèfs«Fâ44 $ Pïi^!M>h*&1Mà.» 
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Mais^il à ïe b6n sèm de âe retkilr^ et dit : 

a Au^si lascolastique^ àmon ^ns^ estsipeà le dernier mot de 
ta philosophie, qQ'à$|énéraIemeiit et rigoureasemedt parler, 
» c'est à peine, selon moi, de la philosophie (p. 51, 52). » 

Enfin hafailémisnt, îl évite de heurter de front le Chrib^ia- 
niane, au contraii'e il le prend sur sa protectioti : 

« Ma foî est que, flans un avenir inconnu, VEsprif philô' 
» sopkique s'étendra, se développera, et que tout comme îl 
1» est le plus baul et le deriirèr développement de U naiture 
» hmoaine^ le dernier venu dans Tespèce humaine et le point 

» coimrnaàt de Thrâtoire ,Ie nombre d^s penseurs, des 

» esprits libres, des philosophes, yàcéroitra, s'étendra sans 
» cesse jusqu'à ce qu'il prédomine et devienne la majorité 
» dans l'espèce humaine. 

» Là Philosophie est patiente... Heureuse de voir les masses 
» de peuple, c'est-à-dire à peu près le genre humain tout 
» entier, entre les bras du Christianisme, elle se contente d^ 
ti lui tèhdrè doucement la, rnain, et de Taider à s'élever plus 
ï) haut encore (p. 5B, 59). » 

•i. iriu CMnilii nrai tM«é ffèAv^ré ëà6k t'^àhMttketiùtkj ioviié loi 
4mln^ là B^iliiTiR des «iMfcirieii, «éj^Àré f«l I^IktiliÉoiMàté ^e là 
Kellgton, dte à Dieu lu UbèH^i «« arHve tm KtmàÊiMéhiÊÉÈéi 

S" Loçon. — Dan^cette^ leçon, M: Ck)iusha s'applique à ptm- 
vev, par rhistoire de la pbilosdphie, ce qu'il vient dé ^té 
qu'elle esÉ te lumière des terrttèresf,et à ce propos il foit Vhis>- 
toire, le plus souvent faatasëque, de foittes lés Religions du 
meade. 

Voici quels sont les principes qu'il établit pour se f[u1(ter 
dans ses repherches, et arriver à la; sàwrce de là lumière : 

« Je so«tiens[ qiUf3 c'est Tesprit (quMl le'slBichè oU' q^Kilf 
» l'ignore) qui, doué qu'il est de la faculté de concewïf les 
» rapports des nombres, une fois que ces quantités concrètes 
» ont été amenées devant les sens, et à cette condition, c'est 
» l'esprit, dis-je, qui, entrant en* exercice, conçoit l'abstrait 
n dans te concret; de sorte qu'alors, jJar une opérattiôn coni- 
y^ plexe, dont le mystère est lé mystère même de la )kmon de 
» notre nature sensible et de âotrei itotureiiMellëefaidlle^ nous 
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3> affirmons que ces deux quantités concrètes, etces deux atktres 
quantités concrètes que voici, sont Dumériquement égales. 

» Or tout ce qui aperçoit ce rapport est Tesprit et non le 
» sens, de même la vérité. 

a Le rapport aperçu est dans Tabstrait, non dans le concret, 
x» et nous n'admettons le rapport des vérités concrètes que 
3> parce que nous admettons le rapport des quantités abs- 
x> traites en elles-mêmes ; et aussitôt que nous avons dégagé^ 
D par la réflexion, les rapports abstraits des sujets détermi- 
x> nés qui les enveloppaient^ nous savons que nous sommes 
» arrivés en ce genre à la source même de la iumière/lci 
» donc toute lumière est dans Vabstraction (p. 67). » 

4* Leçon. — Dans cette leçon comme Tabbé de La Ménnais, 
œmme Frayssinous, comme toutes les philosophies, M. Ck>u* 
sin cherche la loi dans la nature des choses : 

« C'est de la naXure des éléments divers que se tirent si- 
» non tous leurs rapports possibles, du moins leurs rajypcyrts 
1» généraux et fondamentaux. Or qu'est-ce que les rapports 
» généraux et fondamentaux des choses? Montesquieu Fa dit 
» et on Ten a beaucuop repris : Ce sont les LOIS des choses. 
» Les LOIS sont les RAPPORTS nécessaires qui dérivent 
» de la nature des choses (p. 104). » 

5« Leçon. — Arrivé là et trouvant la vérité dans l'abstrac- 
tion et la loi dans la nature des choses, logiquement il devait 
séparer la Philosophie de la Religion. C'est ce qu'il fait : 

a Laissons à la Religion la forme qui lui est inhérente : elle 
r> trouvera toujours ici le respect le plus profond et le plus 
» vrai; mais en. même temps, sans toucher aux droits de la 
» Religion, déjà j'ai défendu et je défendrai constamment 
« ceux de la Philosophie. Or le droit comme le devoir de la 
» Philosophie est, sous la réserve du plus profond respect 
» pour les formes religieuses, de ne rien comprendre, de ne 
» rien admettre qu'en tant que vrai en soi et sous la forme de 
& Vidée, La forme de la Religion et la forme de la Philosophie, 
ù disons le nettement, sont différentes; mais en même 
» temps le contenu, si je puis m'exprimer ainsi, de la religion 
» et de la philosophie, est le même. C'est donc une puérilitéj 
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» là OU il y a identité de contenu, d'insister hostilement sur 
* la différence de la forme (p. 140). » 

Cette différence en effet est peu de chose, en voici une preuve. 
La Religion, pour conserver à Dieu le plus beau des dons de 
l'homme^ don que M. Cousin n'a cessé d'exalter, la Liberté, 
professe que Dieu est libre, et que la création est un acte libre 
de Dieu, et pour éviter le Panthéisme, elle enseigne que Dieu 
a tiré le monde non de lui-même, mais de sa volonté. Or voici 
ce que révèle M. Cousin : 

a La Création est je ne dis paspossible mais nécessaire 

» Dieu, s'il est une cause, peut créer, et s'il est une cause ab- 
» solue, il ne peut pas ne pas créer,.. Dieu* crée donc, il crée 
» en vertu de sa puissance créatrice, il tire le monde, non 

> du néant qui n'est pas, mais de lui qui est Texistance abso- 

> lue. Son caractère éminent étant une force créatrice ab- 
» solue, qui ne peut pas ne pas passer à l'acte, il suit, non 
» que la création est possible, mais qu'elle est nécessaire... 
» Voilà l'univers créé, nécessairement créé, et manifestant 
» celui qui le crée (145-147). » 

A. BONNETTY. 
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Ctttérotitre cot^olûiiit. 



ÊNURÉRATION DE TOUS LES OUVRAGES DE FÊNEION 

QUI ENTRENT DANS SES (EUVRES COMPLÈTES 
PRÉCÉDÉES DE SON HISTOIRE LITTÉRAIRE 

P»r H. ••• (l'Abbé «OUSEIillf ), 

Directeur au Sémioaire de Salot-Sulpice. 

3* ARTICLE l. 

Notice sur le Télémaque. 

147 . Les Aventures de Télémaque^ en 18 livres, précédé 
d*un Discours de la, poésie Epique et de Vexcellence du 
poème de Tblémaque. 

C'est l'ouvrage de Fénelon qui a eu le plus de vogue, ec on 
peut dire le plus d'influence. Quel est le jeune homme, quel 
est le littérateur qui ne Ta pas lu ? Nous croyons donc devoir 
donner une notice un peu détaillée sur son origine, sur Ta- 
propos de sa publication, qui paralysa la condamnation que 
Fénelon venait de subir à Rome. 

L'ouvrage parait avoir été composé vers 1694; et dès cette 
époque Bossuet en avait une copie entre les mains ^; puis vin- 
rent les grandes disputes sur le livre desMaximes des Saints, 
suivies de la condamnation de Fénelon. 

Cette condamnation est datée du 12 mars 1699, et immé- 
diatement on imprima le Télémaque. Fénelon prit-il quel- 
que part à cette publication ? C'est ce qu'on ne sait pas au 
juste. M. l'abbé Gosselin assure qu'il y fut complètement 
étranger et que cette publication n'eût lieu que par le fait de 
l'infidélité d'un copiste. 

M. de Bausset fait en ces termes et sans aucune preuve 
le récit fantaisiste suivant de l'impression du Télémaqvie : 

1 Voir le 2« article au N^ précédent, ci-4e88UB, p. 155. 
3 Mémoiret et journal de Tabbé Le Dieu, t. ii, p. 12. 



Digitized by VjOOQ IC 



DE TO08 ÏM OOTRihfiBS D8 FBNBLON. 195 

« .1,6 ao^Bféb 4fi(id^.. 4^ UW, fit eîfculir une eopie du nanmcrit de Fé- 
» oeloD» Sf^os «n faire cponaltre Tanneur... Ëncoujagé par ce su43cèfi, cet homme 
» vendit son manuscrit à la veuve de Claude Barbin, imprimeur au palais. 
» On peut croire qu'il se donna bien de garde de lui révéler la manière dont 
» il 86 l'était procuré, et <le lui confier gue l'archevêque dé Cambrai en était 
» 11ft«E^r. 

» A la page 28, le livre fut arrêté, les imprimeurs maltraités... L'hnprimeur 
» vendit quelques copies manuscrites de la partie de Touvrage qui n'avait 
» pas été imprimée. Ce fut sur une de ces copies que Moetjens fit imprimer 
> pour la première fois, la totalité en juin 1699 ^ » 

Comme nous Tavons dit, ce récit est fantaisiste; la lettre sui- 
vante prouve que Fénelon a dû connaître l'impression immé- 
diate de son livre et en a permis, sinon effectué^ Timpressioa* 

C'est le 12 mars, avons-nous dit, que son livre des Maximes 
fut condamné ; or voici ce qu'un libraire écrivait le 26 du 
même mois a Dubreuil, un des domestiques de Fénelon : 

Paris, ce 26 mars 1699. 

Je suis dans un si grand chagrin que je n'ai pas eu la force de vous écrire, 
dès lundi dernier (23), que j'ai appris cette malheureuse nouvelle. J'ai donné 
à Mad. D*** la Bulle, Je vous l'aurais envoyée aussitôt, n*eut été que Ton 
m'a dit que M. 1^ Nonce avait envoyé un cqurper à Monseigneur. Le bruit 
court cfa% mondlt Seigneur n'aura pas de peine ^ faire ^ létraotbtiou, d'au- 
tant qu'il a écrit plusieurs fois sa grande soumission au Saint-Père, et l'on 
attfflid de Monseigneur une lettre pastorale. Si cela était, je voudrais bien 
la pouvoir imprimer^ s'il était possible ; ou bîen^ si elle était imprimée ail- 
leurs qo'â Paris, en être le distributeur. Tout le public espère voir un bel 
ouvrage à ce sujet. 

Nos epnemis triomphent; I^ieu noi:|s coQsole. Ce qui^est certai^ c'est qf^e 
tel qui ti'osé parler ne pense pas moins, et en vérité, je vois bien d'honnêtes 
gens quif pleurent de voir de quoi sont capables les hommes. 

U conrt an mannserlt de Monseigneur intitulé : Education d*un Prince^ 
ou Les Aventures de Télémaque. U fuii bc^^cpup dftbicuit ; Tondit que jamais 
il 06 s'e§t imprimé un plus bel ouvrage. Si vous VQye^rûcc^if^.dlen parler à 
Sa Grandeur, ne m'oMiez yas. 

Je crains que la présente ne vous soit pas rendue ; sans cela je vous écri- 
rais .du balles dhosee» Nou9 swmnes condamnés des hommesy bats non pas de 
Die(it..ÇQ 40Pt .|§s.pafole$ de la pins grande, paitie du p^ide dé Ptfis K 

Cq q^lif^tàramapciuertlan^ cetielettcsy çf^t q^e lé lende- 
m^Q,2^j|[lftrgf, Féaalon écrit qo^il ne oonnatl pas encore la 
Bi^i(e^< UtfSiût; quJûUer f&ti bien.ifép&ûdiie dans Paris pour 
qu'un libraire en eût une copie. 

' De Bansset^ Hist. de Fimâm^ Uvi^ p. iri^^ Œmf^n», U x, p. 1S4. 
* Lettre 591 ; dans Œuf^m^ t xii St UQ* 



Digitized by VjOOQ IC 



196 iNdlËRATION COMPLÈTE 

Il faut remarquer ensuite cette demande du libraire d'im- 
primer ou de distribuer non-seulement le Mandement de 
soumission, mais le Télémaque. On ne peut douter que 
Dubreuil n'ait communiqué cette lettre à Fénelon. Celui-ci a- 
t-il répondu au libraire qu'il permettait l'impression ? Voilà 
ce qui est en discussion. 

M. l'abbé Gosselin prétend que Fénelon était trop préoccupé 
de sa condamnation pour s'occuper de ce li\re. Mais, d'après 
ce qui va suivre^ on verra que c'est cette condamnation qui a 
motivé et accéléré la publication du Télémaque, La lettre 
que nous venons de citer doit être non de Aubouin, l'im- 
primeur ordinaire de Fénelon, comme le veut M. l'abbé Gos- 
selin, mais du gérant de la veuve Barbin, chez laquelle parut 
le 1" tome de l'ouvrage. Quoiqu'il en soit, dès le 6 avril, elle 
demande et elle reçoit la permission d'imprimer. Le 12, la 
permission est enregistrée, et dès le commencement de mai, 
la l'« partie de l'ouvrage paraît avec le titre de : 

Les Aventures de Télémaque^ fils d'Ulysse (et au frontis- 
pice) Suite du 4® livre de l'Odyssée d'Homère, ou les Aven- 
tures de Télémaque, fils d'Ulysse (sans nom d'auteur). — 
A PariSj chez la veuve de Claude Barbin, au Palais, sur le 
second perron de la Sainte-Chapelle M. DC. XCXC. Avec 
privilège du Roy, — Les autres parties suivirent successive- 
ment. 

Dès le 18 mai, Bossuet l'avait lu et il écrivit à Home, à son 
neveu : 

a Le Télémaque de M. de Cambrai^ c'est, sous le nom du 
» fils d'Ulysse, un roman instructif pour Mgr le duc de Bour- 
» gogne. Il partage les esprits : la cabale l'admire; le reste du 
» monde trouve cet ouvrage peu sérieux pour un prêtre ^ » 

Dès le mois de juin, Moetjens l'imprime à La Haye, et an- 
nonce que l'ouvrage est sorti a de la savante plume de Mgr 
» François de Salignac Fénelon^ archevêque de Cambrai, b 
Dans le tome 11% le même libraire dit : a J'en ai l'obligation à 
» une personne de qualité qui a bien voulu me Tenvojer en 
» manuscrit K » 

. 1 Œuvres de Bossuet, t. zxx, p. 429, Wt. taobait. 
s Voir dans les Œuvres^ Gosselin^ t. i, p. 115 et' 14 6; -> i ........ ■ 
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Alors les éditions françaises et étrangères s'accumulent les 
unes sur les autres.* On en comptait plus de 20, dit M. Tabbé 
» Gosselin, dans la dernière moitié de l'année 1699 *, » 

Gueudeville témoigne sa surprise « que dans Paris la source 
» des lumières, le pays de Tintelligence, le centre du bon 
» goût, on soit tellement affamé de Télémaquey qu'on y jette 
» les louis d'or à la tête des libraires, pour enlever le roman^.» 

L'abbé Faydit, qui était sur les lieux, dit à son tour : 

a S'il en faut juger par le feu et l'ardeur avec laquelle ce 
ï livre est recherché, c'est le plus excellent de tous les livres. 
«Jamais on ne tira tant d'exemplaires d'aucun ouvrage 
ï jamais on ne lit tant d'éditions du même livre ^. » 

La nouvelle de la publication du Télémaque s'était rapide- 
ment répandue jusqu'à Rome; dès le il août le cardinal Ga- 
brielli écrivait à l'abbé de Chanterac ; « J'ai appris avec grand 
x> plaisir que Mgr l'archevêque avait publié un très-sa ant 
» livre, remarquable par une érudition de toute sorte, pour 
» rinstruction des enfants royaux *.» 

Quoiqu'il en soit donc de la participation de Fénelon à la 
publication du Télémaque, on peut dire que le zèle de ses amis 
fut admirablement conduit et la réussite fut complète. La 
gloire de Bossuet, en ce moment même vainqueur, fut éclip- 
sée ; on ne cite, on ne lit, on n'exalte que le Télémaque. 

Bossuet était bien là avec ses cheveux blancs et sa Bulle à la 
main, mais toutes les Déesses, toutes les Nymphes, toutes les 
EuchariSj toute la Jeunesse, tous les Mentors de Paris et de 
Versailles n'ont devant les yeux que le beau Télémaque, 

Aussi, il faut l'entendre en témoigner sa mauvaise humeur 
en termes très-durs. 

Dès le 23 janvier 1700, son secrétaire, l'abbé Le Dieu nous a 
conservé la conversation suivante : 

ce Le samedi (23 janvier ITOO) il fut aussi fort parlé de Télémaque. Dès 
qu'il parut et qu'il en eut vu le premier tome, il le jugea écrit d'un style effé- 
miné et poétique, outré dans toutes ses peintures, la figure poussée au-delà 

» Ihid. p. 113. 

^ Critique générale des Aventures de Télémaque ^ Cologne, 1700. 
^ Télémacomanie, p. 2, à Eleuterople, 1700; critique faite sur l'édition de 
Télémaque en 1 vol. in-12 réunissant les 4 parties. 
* Lettre 652, à Tabbé de Chanterac, dans Œuvres, t. x» p. 38. 
Vl« SÉRIE. TOME XIV. — N'» 81; 1877. (93« vol. de la coll.). 43 
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des bornes de la prose, et en termes tout poétiques. Tant de discours' amou- 
reux, taot de descriptions galantes, une femme qui ouvre la scène par une 
tendresse déclarée et qui soutient ce sentiment jusqu'au bout^ et le reste de 
même genre, lui fit dire que cet ouvrage était indigne non-seulement d'un 
évêqiie, mais cfun prêtre et d'un chrétien, et plu& nuisible que profitable au 
Prince à qui Vauteur l'avait donné. 

M. de Meaux en avait vu le manuscrit il y avait plusieurs années, et je 
Tavais ouï souvent en reprendre le style poétique. C'est qu'il s'était contenté 
de courir dessus sans attention^ et ne s'était laissé frapper que des peintures 
outrées. Il avait cru que M. de Gambray avait eu tout au plus intention de 
proposer cet amusement à M. de Bourgogne, pour le divertir dans ses études 
tit l'attirer à la lecture. Il fut fort surpris de le voii* imprimé et ne douta 
pas que ses amis n'eussent pris le temps que la condamnation du livre des 
Maximes des saints était venue, pour le répandre dans le public, et y conser- 
ver au moins à Fauteur la réputation du meilleur écrivain de la France, comme 
Us le prétendaient. Le Manuscrit avait déjà fort couru et depuis six mois cha- 
cun avait dans Paris, une grande curiosité de le voir. Voilà ce que M. de Meaux 
pensa de ce Roman dès le commencement, car ce fut là d'abord le caractère 
de ce livre à Paris et à la Cour, et on ne se le demandait que sous ce nom : 
Le Roman de M. de Camhray, 

Depuis qu'on eut le 2* et le 3« tomes, que M. de Meaux les lut à Germi- 
gny en été, et dont il n'avait jamais rien vu, il jugea que le dessein de ce livre 
était pernicieux^ et que l'auteur était bien hardi et bien téméraire de le don- 
ner au public. On sait, en effet, que M. de Gambray se plaignit d'abord de 
l'indiscrétion de ses amis, d'avoir fait imprimer l'ouvrage dans Paris même : 
ce fut une sagesse à d'autres aussi de ses amlsdeVavoiT supprimé d'abord^. 
Mais dans ce temps-là même on vit des lettres de M. de Gambray, où il 
mandait que puisque son Télémaque avait été publié, il ne pouvait s'empô- 
cher de prendre soin lui-même d'une édition^ afin qu'il parut tei qu'il était, 
et que d'ailleurs il était impossible de le retirer des mains du public s. Ses 
amis y avaient bien pourvu, car il en vint tout d'un coup 4 ou 5 éditions et 
de tout l'ouvrage, de Paris, de Rouen^ de Lyonti de Hollande, et celle enfin 
qui porte le nom de la ville de Liège ^ en petit caractère, divisée en 10 Uvres 
avec des sommaires, faite par Tordre et par le soin de Vautewr même, comme 
il l'avait promis *. 

M. de Meaux trouva que les derniers livres de ce Roman étalent une censure 

i Nous ne savons pas que les amis de Fénelon l'aient supprimé d'abord; c'est 
le gouvernement qui en retira le privilège. On assure que 1,200 exemplaires 
furent détruits à Rouen^ mais tout cela n'empêcha pas les éditions clandestines 
françaises et étrangères. 

2 Ces lettres n'existent nulle paît dans la correspondance de cette époque; 
ce n'est qu'en 1710 que Fénelon s'explique sur cela dans la lettre que nous 
publions ci-après, p. 201. 

3 M. Gosseiin ne parle pas de cette édition de Liège, non pltisquAidecAUe 
en un seul volume, citée plus loin, par l'abbé Faydlt. 
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C(nwerte du gouvernement présent, du Roi même et des ministres. C'est 
ce que tout le monde y a vu, et le Roi comme les autres ^ Pourquoi donc pu- 
blier un écrit de cette nature, et à quoi bon pour M. de Cambray ? « C'est 
k encoie apparemment, disait M. de Meaux, un dessein de ses amis, pour lui 
> mériter, dans le public, avec la imputation au meilleur écrivain, l'bonneur 
V d'avoir seul le courage de dire la vérité. » 

Cet entretien vint à propos de ce que je dis qu'il paraissait une clef et une 
critique du Télémaque, que Ton cachait avec un soin extrême ^, parce que le 
gouvernement, et les maîtres comme les sujets, y étaient déchirés impitoya- 
blement. Ce sera, dit-on, Tonvrage de quelque français mécontent retiré en 
Hollande '. 

Mention est faite encore du Télémaque à la date du 26 mars 
1701: 

Il piaraît une nouvelle édition de Télémaque à La Haye, chez Moetjens, 
1701, avec une préface qui est un éloge de M . Tarchevêque de Cambray et 
un blâme de%I. de Meaux, que l'on accuse d'avoir trop poussé ce prélat dans 
TafTaire de son livre des Maximes des Saints. M. de Meaux a reçu ici cette 
préface seulement par la poste, et il paraît la mépriser fort et s'éloigner du 
dessein d'y faire ancane réponse, quoiqu'il avoue qu'elle est bien écrite et 
tournée avec beaucoup d'artifice et de malignité; et, connue il estime, 
de la laçon d'un protestant K 

Mais là où Bossoet perd toute mesure et montre sa grande 
irritation contre Fénelon, c'est dans les paroles suivantes 
d'une conversation tenue le samedi 29 octobre 1701. 

....Delà on est entré sur M. Tabbé de Fénelon, que M. de Meaux a tranché 
avoi^r été toute sa vie un parfait hypocrite, n'agissant avec lui-même dès 
ces premiers temps, qu'avec finesse, dissimulation et cachoterie pour aller 
à ses desseins ; que lui, M. de Meaux, ne s'en apercevait point du tout, le 
croyant sincère» comme il l'était lui-même à son égard. Mais que l'afTaire de 
son livre (des Maximes) le lui avait fait connaître pour ce qu'il était, puisque 
dans ses défenses il avait usé de tente sorte de déguisements, niant les 
vérités les plus certaines, les faits les plus constans, si bien que M. le ear- 
dioal de Noatlles et M. i'évéque de Chartres, ses anciens amis, avaient eux- 
méme été convaincus de la duplicité de son esprit, qui paraissait encore 
plus dans les matières mêmes de doctrine qu'ils avait traitées; en toute chose, 
il avait vu son affectatien à se laisser toujours une porte de derrière sans 
jamais parler net ^. 

1 Ne serait-ce pas Bossuet qui aurait fait faire ces remarques au Hoi ? 
' 11 veut sans doute parler de la critique de GueHeville, ou de la Télémaco- 
manie de Faydit, qui parurent à cette époque. Mais il n'y a pas de clef. 
^Méxnoires et journal de l'abbéu Le Dieu, t. ii, p. 12-14. 
*^ Mémoires, t. u, p. 178. — Cette préface était de l'abbé de Saint-Rémi. 
6 Membres, t. ii, p. 242. 
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Cependant Bossuet vainqueur avait voulu faire le grand et 
le généreux, en faisant une visite de compliment ou plutôt 
de condoléance au bon et fidèle ami de Fénelon, M. le duc 
de Beauvilliers, qui lui écrit le 27 mars 1699 : 

« M. de Meaux sort de chez moi, il y a environ une heure ; 
il m'a fait un compliment sur la soumission que j'avais 
» marquée au décret du Pape sur votre livre, et de la diligence 
x> avec laquelle, suivant qu'il est ordonné aux fidèles, j'en ai 
» remis entre les mains de M. Tarch. de Paris l'exemplaire 
» (des Maximes) que j'avais eu lors de l'impression. Je lui ai 
» répondu que c'était la suite naturelle de la disposition où 
r> j'avais toujours été d'acquiesser pleinement à la décision du 
» Saint-Siège, et que je ne fesais en cela que ce qui est d'obli- 
» gation à tout fidèle. » 

Bossuet ne se borna pas à cela, il voulut faire une sorte de 
satisfaction à Fénelon, dans la mission suivante qu'il donne à 
M. de Beauvilliers, qui continue : 

A propos de soumission, M. de Meaux m*a chargé de vous mander « que^ 
» dans une lettre que vous avez écrite depuis peu à M. le Nonce, vous lui avies 
» imputé d'avoir répandu que votre soumission ne serait qu'apparente, et 
» point intime, ni sincère. 11 dit que jamais il n'a tenu à qui que ce soit un 
)) discours semblable; qu'il se le reprocherait, et aurait tort devant Dieu et 
)) devant les hommes d'avoir de vous un pareil sentiment. Gomme rien ne 
» l'obligea cette explication, surtout à présent que la chose est jugée, je ne 
» vois que la vérité seule qui doive l'obliger à parler comme il fait, et à «'a- 
» dresser à moi pour me prier de vous l'écrire ^ » 

Fénelon ne fut pas dupe de cette déclaration, il répondit, 
deux jours après, le 29, à son ami : 

Pour M. l'évoque de Meaux, j^avoue qu'il m'est impossible de concevoir com- 
ment il a pu vous dire qu'il aurait un reproche à se faire devant Dieu et devant 
les hommes, s*il mettait en doute la droiture de mon cœur et la sincérité de ma 
soumission. A-t-il déjà oublié toutes les duplicités affreuses qu'il m'a impu- 
tées à la faee de toute l'Ëgiise, Jusque dans son dernier imprimé i Quinze 
jours ne peuvent pas m'avoir changé en un honnête homme. Mais il n'est 
pas question d'approfondir ses paroles et j'en laisse l'examen entre Dieu et 
lui. Nous n'avons plus rien à démêler entre lui et moi. Je prie Dieuponr 
lui de très-bon cœur et je«lui souhaite tout ce qu'on peut souhaiter à ceux 
qu'on aime selon Dieu ^. 

On conviendra qu'après ce que H. Tabbé Le Dieu uous a ap- 

i Œuvres de Fénelon, t. ix, p. 719. 
2 Ibid,, p. 720. 
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pris des seatiments intimes de Bossuet sur Fénelon, celui-ci 
avait quelque raison de ne pas croire à la déclaration que ve- 
nait de lui mander M. de Beauvilliers. Notons que celui-ci 
ne crut pas devoir rendre la visite qu'il avait reçue, ce dont 
Bossuet se plaint dans une lettre à son neveu *. 

A l'imitation de Bossuet, le card. de Noailles voulut aussi 
faire le généreux, et voici ce qu'en écrit Fénelon au duc de 
Chevreuse : 

Je sais que M. de Paris dit au curé de Versailles (Hébert)^ qu'il faisait ses 
efforts pour me faire rappeler à la cour et qu'il y aurait réussi sans TéUma- 
que, qui a irrité Mad. de Mainteuan, et qui Ta obligée à rendre le Roi ferme 
pour l'a négative. Vous voyez que ce discours, qui vient de vanterie sur sa 
générosité pour moi, n'a aucun rapport avec ses procédés personnels à mon 
égard; il ne peut que me craindre et vouloir me tenir éloigné. Mais il vou- 
drait rassembler ces deux avantages, Tun, de faire l'homme généreux pour se 
justifier vers le public sur mon affaire, et me rendre odieux en se justifiant; 
l'autre, d*être généreux à bon marché/ et de oe rien oublier pour me tenir en 
disgrâce*. 5ij;j 

Nou.î; venons d'entendre les reproches que Bossuet et ses 
amis lésaient au Télémaque, il est juste de faire connaître les 
explications de Fénelon et de ses amis. 

Voici d'abord ce qu'écrit M. l'abbé de Ghanterac au cardi- 
nal Gabrielli, en 1702 : i.^ 

Il ne me reste qu'à vous dire peu de mots du Télémaque, Mgr avait écrit; 
il y a longtemps, cet ouvrage à la manière de VIliade ou de V Odyssée ou de 
Vl^néide, de telle sorte qu'il ne manquât à ce poëme rien autre chose que les 
vers. 11 s'était amusé à cela comme à un chant, afin que, caressant les 
oreilles du Royal Enfant, il lui insinuât insensiblement les préceptes les plus 
purs et les plus grands de Tadministration du royaume. Loin IMdée que sous 
la forme d'un poème il eut voulu composer une satire ^. 

Pendant ce teraps Fénelon gardait le silence, laissant aller 
le Télémaque dans ses succès, et c'est ce qu'il avait de mieux 
à faire. Ce n'est que 10 ans après qu'il rompit le silence dans 
une lettre ou mémoire justificatif adressé au P. Le Tellier, 
jésuite, confesseur de Louis XIV. 

Pour Télémaque^ c'est une narration fabuleuse en forme depoëms héroïque, 
comme ceux d'Homère et de Tirgile^ où j'ai mis les principales instructions 

^ Œuvrer de Bossuet, t. xxx, p. 365. 

• Hist. de Fénelon» par M. de Bausset, dans \m Œuvres ^ t. x, p. 156. 

8 Letire 88, Œuvres, t. vu, p. 655. 
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qai conTiennent à un prince que sa naissance destine à régner. Je Val fiiit 
dans un temps où j'étais charmé des marques de bonté et de confiance dont 
le Roi me comblait, li aurait fallu que j'eusaia été non-seulement l'homme le 
plus ingrat, mais encore le plus insensé, pour y vouloir faire des portraits 
satiriqaes et insolents. J'ai horreur de la seule pensée d'un tel dessein. Il est 
vrai que j'ai mis dans ces aventures toutes les vérités nécessaires pour le 
gouvernement, et tous les défauts qu'on peut avoir dans la puissance sou- 
veraine; mais je n'en ai marqué aucun avec une affectation qui tende à 
aucun portrait ni caractère. Plus on lira cet ouvrage, plus on verra que j'ai 
voulu dire tout sans peindre personne de suite. C'est môme une narration 
faite à la hâte, à morceaux détachés^ et par diverses reprises : il y aurait 
beaucoup à corriger. 

De plus, l'imprimé n'est pas conforme à mon original. J'ai mieux aimé le 
laisser paraître informe et défiguré, que de le donner tel que je l'ai fait. 
Je n'ai jamais songé qu'à amuser M. le duc de Bourgogne par ces Aventures, 
et qu*à l'instruire en l'amusant, sans jamais vouloir donner cet ouvrage au pu- 
blic. Tout le monde sait qu'il ne m'a échappé que par rinûdélilé d'un copiste *. 

Ces déclarations sont positives ; mais il reste toujours à ex- 
pliquer la lettre de Timprimeur au domestique de Fénelon. 

Critiques du Télémaque. 

Comme Bossuet nous croyons que le Télémaque est un 
mauvais livre : 

l"» Par la description lascive qu'il fait d^e la plus dangereuse 
des passions; 

2'' Par la falsification de toutes les fables antiques, qui pour- 
tant renferment un grand nombre de traditions primitives, 
qu'on ne peut plus reconnaître dans le Télémaque ; ce livre 
et Yappendix de Diis falsifient toutes les croyance païennes. 

S"* Parce qu'il falsifie non seulement les croyances, mats 
encore l'histoire ancienne. 

4o Parce qu'un païen qui lit ce livre> écrit par un arche- 
vêque, doit naturellement penser que. les chrétiens adorent 
Jupiter, Minerve, Vénus, ensemble avec Dieu, Jésus-Christ, le 
Saint-Esprit et la Vierge ; c'est ce qu'ont déjà fait des auteurs 
japonais qui sont venus chez nous et ont écrit leurs impres- 
sions de voyage *. 

5* Surtout parce que* les croyances et la morale du Télé- 

1 Lettre au P. Le Tellier, jésuite, no 3, en 1710; Œuvres^ t. vu, p. 66S. 
s Voir dans les Annales l'analyse d'un de ces ouvrages japonais, t. zii, 
p. 370 (5« série). 
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maque^ ne sont que le Christianisme sans le Christ, en sorte 
que toute personne qui le lit est nécessairement amenée à 
croire que la Religion païenne valait bien le Christianisme. 

Nous avons cité la verte critique de Bossuet, mais elle était 
faite en secret et devant un petit nombre d'amis, ce n'est que, 
ces dernières années (en 1856) qu'elle a été connue par la pu- 
blication des Mémoires de Tabbé Le Dieu. Cependant quelques 
critiques furent publiées lors de Tapparition du Télémaque. 
Nous ne parlons pas de celle de Guedeville, ex-bénédictin, 
marié en Hollande, et écrivant contre sa religion et sa patrie. 
La plus courageuse et la plus savante est celle de l'abbé Faydit, 
à peu près inconnue en ce moment *. 

En voici le titre : 

ft La Télémacomanie, ou la censure et critique du roman 
» intitulé : Les Aventures de Télémaque, fils d'Ulysse, ou 
» suite du 4« livre de TOdyssée d'Homère; — Non enim œtati 
» montres dignum est, inquit Eleazarus^ fingere ut multi 
» adolescentes (II Machab.,VL 24). — Solon tragedias scribere 
9 et fabulas docere prohibuit, inutilem eas falsi Loquen- 
» tiam vocans (Diog. Laert. in Solone. — A Eleuterople, 
> chez Pierre Philalethe, 1700, in-12 de 477 pages. » 

L'ouvrage est adressé à Madame ***j que Ton sait être Ma- 
dame d'Âligre, épouse du marquis de Barbezieux, secrétaire 
d'Etat, à laquelle Faydit avait déjà adressé le Télémaque spi- 
rituely ou critique des Maximes des Saints ^. 

Ecoutons d'abord Faydit donnant les raisons de sa critique : 

Le profond respect que J'ai pour le caractère et pour le mérite personnel 
de M. de Cambray, me "fait rougir de bonté pour lui d'apprendre qu'un tel 
OQTrage soit parti de sa plume, et que de la même main, dont U offre tons 
les jours sur Tautel au Dieu vivant ce Galice adorable, qui contient le sang 
de Jésus^Christ, le prix de la Rédemption de Tunivers, il ait présenté à boire 
à ces âmesj qui.en ont été rachetées, la coupe du vin empoisonné de la pros- 
tituée de BflLbyione ; car c'est ainsi que les Pères ont nommé tous ces livres 
détestables, qui, sous des fictions ingénieuses, et élégamment écrites, ne 
contiennent que des histoires de galanteries et d'amourettes, des descrip- 
tions fabuleuses du temple et du palais de Véniis, et de Tlsle enchantée de 

1 11 y eut deux éditions de oe livre, en 1700 ; une réimpression à La Haye, 
en 1713, et une trad. italienne, à Venise, en 1751. 
' Les Annales ont reproduit cet opuscule, t. xni, p. 213 (6* série). 
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l'Amour, et de l'empire du petit Gupidon avec ses flèches, comme du plus 
grand des Dieux. 

Je n'ai presque tu autre chose dans les premiers tomes du Télémaque de 
M. de Gambray, que des peintures vives et naturelles de la beauté des Nym- 
phes et des Naïades, et de celle de leur parures et de leurs ajustements^ de 
leurs danses^ de leurs chansons, de leurs jeux, de leurs divertissements, de 
leur chasse, de leurs intrigues à se faire aimer, et de la bonne grâce avec 
laquelle elles nagent toutes nues aux yeux d'un jeune homme pour Ten- 
fiammer. La grotte enchantée de Galypso, la troupe galante des jeunes 
filles qui raccompagnent partout, leur étude à plaire, leur application à se 
parer^ les soins assidus et officieux qu elles rendent au beau Télémaque ; les 
discours que leur maîtresse^ encore plus amoureuse qu'elles, lui tient, les 
charmes de la jeune Ëucharis^ les avances qu^eile fait à son amoureux, les 
rendez-vous dans un bols, les tête-à-tête sur l'herbe, les parties de chasse, 
les festins, le bon vin et le précieux nectar dont elles enivrent leur hpte, la 
descente de Vénus dans un char doré et léger^ traîné par des colombes, ac- 
compagné de son petit Amour; enfin la description de Tlsle de Ghipre, et des 
plaisirs de toutes les sortes, qui sont permis en ce charmant pays^ aussi 
bien que les fréquents exemples de toute la jeunesse, qui, sous rautorité des 
lois et sans le moindre obstacle de la pudeur, s'y livre impunément à tontes 
sortes de voluptés et de dissolutions, occupent une bonne partie du premier 
et du second tome du roman de votre prélat, Madame '. 

Mais il convient de rendre compte du livre lui-même, et 
pour cela nous ne croyons mieux faire qu'en donnant l'ana- 
lyse, qu'en a faite Tauteur des Nouvelles de la République des 
lettres; on connaîtra ainsi le jugement porté sur Fénelon et 
Faydit, en France et à l'étranger. 

J'ai lu enfin la Télémacamanie,,, Dans son Avis au lecteur, qui contient bien 
deux feuilles (24 p.), Tauteur dit qu'il n'a permis Tirapression de cette criti- 
que que malgré lui, et seulement pour se justifier du « bruit que ses ennemis 
» faisaient courir que la critique brutale et séditieuse ^, » qui parut d'abord 
contre le Télémaque venait de lui, et qu'on attribuait son exil en Auvergne 
à la composition de ce libelle. H divise son livre en deux parties : il appelle 
la première Censure du roman> de Télémaqvs, parce qu'il y fait voir l'aver- 
sion que l'Eglise a toujours eue pour ces sortes d'ouvrages qu'on appelle 
romans et la condamnation sévère qu'elle en a fait dans tous les siècles ; il 
appelle la seconde partie la Critique du Télémaque, parce qu'il y fait voir le 
grand nombre de fautes qui y sont contre l'histoire et contre Fa fable. L'au- 
teur profane, dont M. Faydit s'est le plus servi dans sa critique, est le poëte 
Lycophron. Son livre est plein d'esprit et de feu ; mais il est aussi bien plein 
de digressions. II soutient au commencement de sa première partie que ce 

' Télémacomanie^p.Z. 

> Celle de Gneudeville, ex-bénédictin, marié en Hollande où il a composé 
5 petits opuscules contre le Télémaque. 
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qui prouve le mérite d'un livre n'est pas le grand débit qui s'en fait, mais 
plutôt le jugement avantageux qu'en portent les sages et les savants. Les 
Fées du jeune Perrault, les Pasquinades de Le Noble, les Maman-joie de 
Mad. de Jfuratetles Comédies d'Arlequin ou le Théâtre-Italien, qxxx, selon 
M. Faydit^ sont des livres fort méprisables, out été lus et courus par plus 
de gens et imprimés plus de fois que Télémaque. Il prétend que M. de Gam> 
bray a fait plus de tort à la religion par son Télémaque que par son livre 
de VEsfpUeation des Maximes des Saints ; et que le premier est plus perni- 
cieux que le second. La raison qu'il en donne, c'est que le poison qui ne va 
qu'à infecter Tesprit et faire couler en lui l'erreur et le mensonge est moins 
dangereux que celui qui corrompt le cœur, et qui empoisonne les mœurs. 
L'homme s'intéresse tout autrement à se conserver la possession des plaisirs 
sensuels, qu'il ne s*entête à soutenir ses erreurs. Mentor a beau prêcher 
Télémaque, un regard à*Eucharis, une œillade d'une belle Nymphe, une 
flèche de Cupidon gâte tout et fait oublier toutes les leçons de la sagesse, 
que Minerve lui avait données. 

M. Faydit allègue tout ce qu'il a pu rdmasser cle la discipline de TEglise 
contre les romans. 11 dit qu'un prêtre d'Asie fut déposé des fonctions du 
sacerdoce et privé de son bénéfice par l'apôtre S. Jean, pour avoir fait un 
roman spirituel des Voyages de S. Paul et de sainte Thècle, et que cepen- 
dant ce roman ne contenait rien contre les bonnes mœurs ; mais que tout 
son crime consistait eu ce qu'il était fabuleux,.. 

En parlant du dessein de M. de Cambrai dans son Télémaque, il demande 
si la postérité pourra jamais croire qu'un prélat, qui ne parlait que du pur 
amour, de la suppression de tous les désirs, du renoncement au paradis et 
à la béatitude éternelle par un motif de plu3 grande perfection, du triple 
silence, des paroles, des pensées et des souhaits, et qui, enfin, n'avait dans 
la bouche que le désintéressement et Tévacuation de toute mercénarité, que 
la suspension des puissances de l'âme, que son sommeil spirituel, son ivresse 
mystique, sa mort allégoriquei se soit abaissé à parler des intrigues de Vénus, 
pour rendre Télémaque amoureux de la jeune Eucharis, et à décrire avec 
tant d'application les coêfures, les habits, les danses, les coquetteries des 
déesses, des nymphes et des bergères 7 Quel plaisir prend-on é divertir le 
monde par un tissu de mensonges, d'impostures et de fables inventées par 
des gens oisifs ? 

La seconde partie est beaucoup plus longue que la première, mais elle 
est aussi plus ennuyeuse, parce qus l'auteur s'applique uniquement à faire 
voir les anachronismes et les fautes contre l'histoire et contre la fable qui 
sont danslç Télémaque >. 

M. Faydit est un prêtre d'Auvergne qui était habitué à Paris dans la 
paroisse de Saiot-Séverin ; il se mêlait de vendre des livres. Il vendit l'hiver 
dernier un grand nombre de Télémaques. Le lieutenant de police l'en cen- 
sura ; mais il lui répondit qu'il ne reconnaissait point sa juridiction. Cela 

t Nous avons déjà dit que nous ne croyons pas que ce soit la partie la 
moins utile. Faydit y déploie la plus vaste émditioD. 
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renouvela tous les autres sujets de plainte qu'on avait contre lai à roccasion 
de ses écrits, et lui a causé son eiil en Auvergne. Il avait déjà été enfermé 
à Saint-Lazare par ordre de l'archevêque de Paris. Il ne manque ni d*esprit 
ni de savoir i. 

Par ces extraits on peut voir que la critique de Tabbé Faydit 
n'est pas sans mérite. Jamais auteur n'a été plus indignement 
traité dans toutes les Biographies, Si nous avons un jour un 
peu de loisir, nous donnerons une notice exacte de cet auteur 
le plus érudit, le plus original, le plus sensé, le plus excen- 
trique de cette époque. Ce sera le digne pendant de la vie de 
Santeul^ son ami et son émule, mais bien moins savant que 
lui et que nous avons donnée précédemment 2. En attendant 
nos lecteurs peuvent maintenant juger avec toute connais- 
sance de cause le mérite du roman le Télémaque. 

A. BONNETTY. 

* NouvêUes de la Képubliqiœ des UUreSy par Jacques Bernard ; octobre 
1700> t. xxn, p. 384. 
> Voir les Annales, t. ix à xv (4« série). 
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Le réeit qae Toil va lire porte, sar le manuscrit^ la date de 1828. C'est un 
extrait d'un ouvrage que nous avions commencé dans le genre du Comte de 
Valmon de l'abbé Girard, où nous voulions faire entrer avec la réfutation 
des erreurs modernes, l'exposé des traditions antiques et le table&u de 
toutes les cérémonies de TËglise catholique. Plusieurs extraits de cet ou- 
vrage ont déjà été insérés dans les Annales : 

V Origine, progrès et conséquences funestes de la croyance àTétat de na~ 
ture. AnnaleSy t. i, p. 273 [1^ série), 1830 ; 

2o La nature et les facultés de l'homme prouvent que Tétat de nature n'a 
pu exister. lUd. p. 351; 

3* Le Carême et la semaine sainte de l'Eglise catliolique. T. n, p. 81, ibid., 

1831 ; 

4* De la croyance en Diea dans les temps anciens et dans les temps mo- 
dernes. T. m, p. 5, 1831 ; 
5** De Toubli de Dien et des moyens de nous en guérir. Ihid,, t. iv^ p. 5, 

1832 ; 

6* Dn culte rendu an serpent chez les différents peuples. Ibid., p. 59, 
1832 ; 

îo L'homme d'après la tradition et d'après la philosophie. T. v^ p. 303, 
1832 ; 

80 Des rapports qui existent entre les jennes gens et les vieillards. T. vi, 
p. 29, 1833 ; 

9° L'Avent et Noël considérés dans les documents historiques qu'ils renfer- 
ment. T. vu, p. 409^ 1833 ; 

10* Le Baptême des chrétiens, ses cérémonies^ leurs sigoiflcatlons. T. ix, 
p. 405, 1834 ; 

11* Les Religieuses chrétiennes et les Vestales païennes. T. xx, p. 259 
(5e série), 1869. 

Nous en détachons encore le présent extrait qui peut-être ne sera pas le 
dernier. A. B. 

Exigène à son Père. 

Depuis votre départ, j'ai passé trois jours de suite chez 
M. D'Algérido. Une de ces trois journées a été consacrée à 
Tisiter la ferme éloignée qui se trouve de l'autre c6té du 
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torrent, et qui est tenue par Pierre, le brave paysan que 
vous connaissez. H nous a fait les honneurs de sa maison, 
avec cette touchante bonhomie, avec cette naïve cordialité, et 
ce bon visage, que Von ne rencontre plus que dans quelques 
paysans de nos montagnes. Après un déjeuner, où les richesses 
et les fruits, sinon des quatre parties du monde, au moins des 
quatre saisons de Tannée, étaient étalés, ii a fait rougir ino- 
pinément M"' Augustine, par la demande qu'il lui a faite, 
de devenir, de concert avec moi, la Marraine de Tenfant 
que sa femme est sur le point de lui donner. C^est une 
demande qui ne pouvait être refusée; aussi en a-t-il été dans 
une satisfaction extrême. Il eut fallu le voir nous faisant visiter 
ses travaux, ses plantes, ses fruits, sa basse cour, ses instru- 
ments d'agriculture, qu'il se vante à bon droit d'avoir fabri- 
qués lui-même presque tous. 

Cette journée a été heureuse, non-seulement pour lui, mais 
encore pour nous. Bien plus, nous y avons eu une visite, et y 
avons entendu des choses dont je veux vous entretenir dans 
cette lettre. 

y^rs la fin du déjeuner au moment où le brave fermier 
venait d'apporter le vin de sa plus vieille futaille, conservée 
dans Ba cave pour les libations extraordinaires, J'ai vu arriver 
le long du sentier, monté sur un petit âne, un homme à la 
barbe blanche, tenant deux béquilles dans ses mains, et 
dont les longues jambes touchaient presqu'à terre. II était 
suivi d'un jeune enfant^ et me paraissait de loin un pauvre 
estropié mandiant son pain. 

- Arrivé dans la cour de la ferme, je l'ai entendu dire d'une 
voix forte à son guide : « Regarde, si au moins l'on est à la fin 
3> du déjeuner », comme s'il n'eut pas voulu arriver au 
commencement. Sur la réponse affirmative de l'enfant, il est 
descendu avec peine de sa monture, et, appuyé sur ses 
deux béquilles, s'est avancé avec une sorte de liberté majes- 
teuse. 

Au moment où, sans cérémonie, il a mis le pied dans la 
maison, tous les enfants se sont écriés avec joie : Ah! voici 
maître Antoine I Bon I bon ! 

Alors nous avons pu examiner de pins près cet homme qui 
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venait nous voir avec une liberté mêlée de confiance et de 
réserve. Sa taille était bien au-dessus de Tordinaire; sa tête, 
sa poitrine, ses cuisses étaient très-bien proportionnées, mais 
ses jambes étaient grêles ; ses genoux rentrant en dedans et 
se touchant, tandis que les pieds étaient écartés, lui donnaient 
la forme d'un buste antique soutenu sur un piédestal gothique 
en forme d'ogive. Ses habits étaient ceux de Tindigence. Des 
culottes courtes et rapiécées de morceaux de diverses cou- 
leurs, venaient à peine jusqu'à ses genoux, et laissaient voir 
une chair noirâtre, que couvraient imparfaitement des guêtres 
grossière^ retenues pur un jonc à écorce jaune. La chaussure 
contenait à peine ses pieds; sur ses épaules était jetée une 
longue veste d'un gros drap du pays, tombant en lambeaux, 
dans les manches de laquelle il n'avait pas passé les bras ; 
elle était retenue par une corde, assujettie sur la poitrine, à la 
façon d'un manteau. Cependant sa chemise de toile grossière 
était propre et sa bonne blancheur contrastait avec la couleur 
olivâtre et cuivrée d'une vaste poitrine, découverte et hérissée 
d'un poil d*urie éclatante blancheur. 

Un vieux chapeau retenait à peine une belle chevelure 
également blanche^ qui tombait assez négligemment sur son 
cou noirci par le soleil. Enfin tout son extérieur annonçait, 
sinon l'entière misère, au moins une grande pauvreté. Mais 
cette pauvreté né le gênait pas ; il était pour ainsi dire au- 
dessus d'elle. Il portait la tête haute; son visage long et charnu 
était empreint d'une physionomie forte et expressive. 

Dans cet état il avait l'air d'un de ces Romains des premiers 
temps de la République, majestueux sous ses haillons^ ou 
d'un Espagnol demandant l'aumône avec noblesse et fierté. 

-*- ^ Pierre, dit-il, en entrant, je viens te voir aujourd'hui, 
» précisément parce que je sais que tu as bonne compagnie. 
» Tu sais que j'aime la bonne compagnie, moi, je la fréquen- 
» tais autrefois quand j'étais le domestique de M. le baron. A 
» présent, à peine si de loin en loin, je puis voir quelque per- 
D sonne comme il faut. Quel changement! Au reste, depuis ce 
i> matin tu dois avoir eu le temps de jouir de tes bourgeois et 
» et de toute ta compagnie^ et je puis sans indiscrétion profl- 
» ter du reste de leur présence^ n'est-ce pas?» 
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— Vous êtes toujours le bien venu, compère^ répondit 
Pierre qui, s'élant levé, était allé au-devant de lui, et l'avait 
pris par le bras. Il le conduisit près de la table, et le fit asseoir 
à côté de M. D'Algéride. 

— Vous prendrez un morceau, ajouta-t-il, en approchant 
une assiette. 

— Le vieillard la repoussa en lui disant : — Non, j'ai mangé 
avant de venir, mais si tu as un verre de vin, je le boirai ; 
car il fait une chaleur acccablante.... et s'adressant à M. d'Al- 
géride : — J'ai voulu venir vous présenter mes respects. 
Monsieur... Là il s'arrêta un moment, puis il ajouta : faut-il 
que je dise, comte, marquis, baron, je ne sais ? car je ne dis- 
tingue plus rien à ces noms-là. 11 y a si longtemps que je ne 
les ai plus prononcés!... et même, s'il faut que je le dise, 
je n'ai jamais bien su les distinguer. Je disais vicomle à un 
baron, marquis à un comte, et même une fois j'appelai duc ua 
chevalier, mais c'était pour me moquer de lui, car je l'avais 
entendu parler peu poliment de M. le baron... Ah! il ne fallait 
pas badiner avec moi sur ce point... Voyez-vous, j'étais un bel 
homme, robuste et fort comme le plus gaillard de nos mon- 
tagnes, cependant je m'abstenais autant que je pouvais de 
faire jouer les mains, mais pour la langue... Oh I je ne m'en 
défends pas, et c'était mon arme favorite, et mon péché 
mignon, gare à celui à qui j'en voulais. » 

Et en disant cela, il se mit à rire avec éclat, en se tournant 
du côté de Pierre, qui lui avait versé un verre de vin. 11 le but 
tout d'un trait, et lui dit: « Compère, c'est du bon.» Tous 
les dimanches tu n'en bols pas de semblable. J'en buvais 
cependant de meilleur chez M. le baron. » 

Après ces paroles, il se tourna encore vers M. D'Algérîde en 
disant : « Vous me pardonnerez ma hardiesse, Monsieur, mais 
je n'ai pas plutôt su que vous étiez arrivé, que j'ai dit : il faut 
que je lui parle ainsi qu'à Madame... Mais à propos, je ne lui ai 
pas encore présenté mes hommages!... Gomme je suis 
changé !... Madame, excusez-moi, et recevez mes hommages 
ainsi que votre Demoiselle; oh ! j'ai déjà bien entendu parler 
de vous. Quelle respectable famille!! Je vous aime tous, 
tenez... Mais à çropos^^il faut que je vous dise que tout le 
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village troute "votre fille bien bonne , et bien aimable ; oui 
bien bonne et bien aimable, il n'y a qu'une voix ià-dessus ; Qt 
quand les pauvres gens comme nous le disent, allez, c'est que 
c'est vrai. Ce n'est pas flatté ça. Il y a même déjà bon noppbire 
de bonnes actions que tout le village met sur son compte... 
Ah! que Dieu les lui rende... On parle aussi d'un certain ma- 
riage... Quel bonheur ! Ah ! que Dieu le bénisse... Tenez, c'est 
une joie pour moi...; et je garde quelque vieille chanson que 
je viendrai ce jour-là vous chanter sous les fenêtres... Quand 
vous:entendrez une belle voix, ce sera moi, à coup sûr.— 
Quelle joie, encore un coup! Il mesemble que je serai encore 

du temps de M. le baron Car j'ai assisté souvent à de 

beaux mariages dans ce temps-là. C'est là qu'il y en ayait 
d'honnêtes gens... on n'en voit plus de semblables à présent.» 

— NuuSk nous réjouissons de votre visite, Antoine; nous 
sommes sensibles à vos souhaits, lui dit madame d'Algéride^ 
et nous 

— Au lieu de la laisser achever, cet homme qui semblait 
moins être avec les personnes présentes qu'avec celles d'autre- 
fois, ôta son chapeau qu'il avait jusques là gardé sur sa tête, 
le posa à terre, en disant : 

— En vérité, je perds tout à fait la tète, et je ne me recon- 
nais plus, de garder mon chapeau eu si bonne compagnie. Il 
est vrai que cette distraction m'arrivait quelque fois quand 
M. le baron était ici. Aussi j'avais pris le parti de ne plus en 
porter; car il m'eut fallu l'avoir toujours à la main... Tenez, 
c'est comme un jour, il y avait six é^êques au château. Eh 
bien, si je n'avais pas pris mes précautions, il eut fallu que je 
fusse toujours à genoux pour recevoir leur bénédiction, aussi 
j'allai les trouver au moment qu'ils étaient tous ensemble, 
avec tous les messieurs et toutes les dames, et me mettant à 
genoux^ je leur dis : «c Mes seigneurs j'ai une grâce à vous de- 
mander. — Eh ! bien que veux- tu Antoine?— Ce que je veux, 
c'est que vous me donniez en une seule fois toutes vos béné- 
dictions, afin que je puisse faire mon service à mon aise... i£t ' 
ils se nnrent à rire en me bénissant, et M. le baron, et Madame 
la baronne, et tous ces Messieurs, et toutes ces Dames riaient 
comme des bienheureux.... Ah I c'était vraiment ator^ un 
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temps de Bénédictions t... Il en pleuvait, ajouta-t-il en riant 
lui-même de son bon mot. 

— II paraît que \ous regrettez ce temps, Antoine, lui dit 
M. D'Algéride. 

— Si je le regrette ! Mais aussi qui ne le regretterait pas ? 
il ne faut qu'ouvrir les yeux et voir ! Y avait-il un seigneur 
meilleur que le nôtre? et y avait-il des paysans . plus heureux 
que nous? Comme il était rempli de bonté pour nous ! An- 
toine, nf>e disait-il souvent, comment vont ton ménage, ta 
femme et tes enfants? — Et là, si je ne disais pas vite : bien 
M. le baron ; il comprenait ma réponse et une pièce passait de 
sa poche dans la mienne 1 Y avait-il dans le village un seul 
habitant qui manquât de pain, ou qui fut obligé de faire des 
sottises pour en avoir, comme il y en a tant à présent ? Aucun. 
N'étais-ce pas lui qui plaçai^ nos enfants? Y avait-il,celte cons- 
cription qui nous les a envoyés tous à la mort ? Avions-nous 
tous les impôts qui emmènent chez nous rhonnête<îompagnie 
de rhuissieret dû commissaire? L'hiver, y avait-il quelqu*un 
dans le village qui manquât d'habillement? Le printemps, 
y en avait-il un qui manquât de pain? et si quelqu'un man- 
quait de quelque chose, à qui s'adressait-on? n'était-ce pas à 
M. le baron ? Voyez, nous étions ses enfants; il était notre 
père. Nous étions heureux, contents de notre travail et de nos 
fatigues, lorsqu'un beau jour, voilà qu'il vint une espèce de 
Commissaire, avec une écharpe rouge; il nous assembla tous, 
et nous fit un long discours où il nous parla de notre condi- 
tion malheureuse ; il nous dit que nous étions des esclaves, 
qu'il allait nous mettre en liberté, que nous étions tyrannisés, 
qu'il allait nous délivrer de l'oppression, que nous étions 
malheureux, qu'il allait nous donner le bonheur. « Vous êtes 
libres, vous êtes citoyens, égaux à tous les autres, nous dit-il, 
d'une voix mielleuse, vous n^ vous verrez plus arrachés à vos 
travaux, champêtres pour servir les caprices d'un aristocrate; 
vos yeux ne seront plus affligés du spectacle journalier du 
fasle insolent d'un homme qui n'était pas plus que vous, et 
que vous croyiez plus grand parce que vous vous teniez à 
genoux devant lui ; relevez- vous, vous serez égaux, ouvrez 
votre bouche et chantez l'hymne de la liberté*. • » 
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Ici le vieillard s'arrêta^ branla quelque temps sa iête, puis 
i! continua : 

— Vous ne serez plus arrachés à vos travaux, nous dit M. le 
Commissaire. La prédiction a élé bonne... Tonnerre ! s^écria- 
Ml, en jurant et en donnant à sa physionomie une expression 
terrible d'ironie. Non, nous n'y avons plus été arrachés... 
Non, il n'y eut plus là, et il n'y a presque plus encore, ni di- 
manches, ni fêtes, ni voyages, ni arrivées, ni bals, ni festins, 
ni ohasseS) ni amusements de Seigneur, qui nous aient arra- 
chés à nos travaux, hiver, été, au printemps, à Tautomue, jour 
et nuit, nous avons pu travailler. Toujours nous avons été 
attelés à cette charrue... Toujours nous avons manié cette 
bâche, et les caprices d'un Seigneur ne nous ont plus ôté ces 
instruments de nos mains... Oui, nous avons été libres; mais 
de travailler... et nous en avons eu àsatisfaction... Aussicomme 
nous sommes heureux depuis lors, et surtout comme nous 
sommes riches!... 

Ah! dit-il en élevant son poing avec menaces, si ce Révolu- 
tionnaire avait été en mon pouvoir, je l'aurais attelé, moi, à 
la charrue pendant une quinzaine de jours, et au bout de ce 
temps, il m'aurait dit si les dimanches, les fêtes, les bals, les 
chasses, les festins d'un Seigneur plaisent ou ne plaisent pas 
au paysan, qui abandonnait un moment son travail... et qui 
en jouissait au moins de vue. 11 parait que ces petits diver- 
tissements déplaisaient fort à nos révolutionnaires. D'après eux 
il faut que les paysans ne s'occupent qu'à travailler la terre, 
et à préparer les récoltes que messieurs les Commissaires 
mangeront ensuite. Voilà pourquoi il nous ont dit tout haut : 
Travaillez^ disant tout bas en eux-mêmes, etnous, nous joui- 
rons de vos travaux..., îmbécilles... 

Un grand nombre de nos paysans donnèrent dans le pan- 
neau. Ëh bien, tenez, moi seul je vis ce qui allait arriver ; je 
ne possède pas de science, mais je vis que ces grands parleurs 
se moquaient de nous, et travaillaient pour eux. Aussi, qu'est- 
il arrivé ? Oui, nous n'avons plus eu de Seigneur, mais qui est 
devenu notre protecteur? De tous ceux qui se sont emparés 
des biens de M. le baron, qu'on me dise lequel je dois choisir? 

VI* sÈiiiB* TOMffi m. r-.»*» a ; 1877. (93' voL d^ la colL) i4 
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Est-ce Baptiste, ou André, ou le Marchand de vin, ou le Ma- 
quignon ? A qui de tous ces Seigneurs nouveaux doisrje m'a- 
dresser, pour donner un état à mon fils, achever le trousseau 
de ma fille, pour nourrir et vêtir et ma femme et mes enfants? 
Je l'avoue^ nous travaillions de gré et quelquefois de force, 
pour les affaires ou pour les plaisirs des autres ? Mais avions- 
nous une contestation ? ou M. le baron, ou M. Tabbé, ou M. le 
chevalier se chargeaient vite de l'arranger; main^nant il 
faut des huissiers, des arbitres, un juge de paix, et il iaut 
payer Thuissier, payer Tarbitre, payer le juge de paix. 

Alors si quelqu'un de nous était malade le médecin du châ- 
teau venait nous voir; et avec un panier de pomoses il était 
payé pour toute Tannée. Maintenant il faut al^er chercher un 
médecin à la ville; on n'y va qu^à la dernière extcémité; le 
malade est mort quand il arrive, et il faut encore payer le mé- 
decin avec l'argent ou les denrées nécessaires aux vivans. 

Alors, si nous avions besoin de quelque médicament, il y 
avait au château une Pharmacie bien garnie qui ne coûtait 
rien; maintenant il faut acheter les remèdes, et on ne reçoit 
que devieilles drogues; ainsi, ou Ton s'en prive, ou le malade 
meurt empoisonné par les remèdes 

Alors, souvent la Dame ou la Demûiselie du château venaient 
nous voir et nous donner des soins.... Si vous saviez quel bien 
cela nous faisait? Voyez-vous; ce qui nous tue et nous rend 
mécontents, à présent, nous autres paysans, gens de la cam- 
pagne; c'est que nous avons sur le cceur quelque chose, qui 
nous dit que nous ne sommes pas assez bien partagés en ce 
monde, que nous sommes trop méprisés, trop avilies, U'op 
longtemps dans la société de nos bêtes, ou de ces cama- 
rades qui n'ont guère plus d'esprit qu'elles. Depuis que 
les Seigneurs sont sortis de nos villages, il semble qu'ils ont 
emporté la civilisation avec aux, ou que nous, nous nous 
sommes enfoncés dans des déserts sauiirages^ qui ne sont pas 
faits pour nous. Ce sont là les. pensées qui reviean^t toun 
jours et nous minent dans nos maladies. Non pas, qu'alors^ 
quoiqu'on disent HM. les Commissaires, nous étkms mêlés 
avec les Seigneurs, nous parlions avec eux; ils raisiooaaient 
avec nous; et ça nous faisait du l»en. Ahl qaxad^ une grude 
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Dame, ou une belle Demoiselle, dont les jeunes Seigneurs at- 
tendaient une parole comme une faveur, quand, dis-je, de 
telles personnes venaient nous voir, nous parlaient, nous don- 
naient des soins, à nos femmes, à nos petits enfants, voyez- vous? 
c'était comme une bénédiction du Ciel. On s'en souvenait tout 
le jour, toute la nuit, toute la semaine et plus encore.,.. Il y 
avait là pour ressusciter un mort, et j'en ai vu ressusciter 
plusieurs de la sorte. > 

Car qui peut mieux dire ces choses-là que moi? puisque sou- 
vent c'était moi qui en étais le conûdenl. Quand une de nos 
jeunes femmes était en co.uche ou malade, Antoine, me di- 
sait M'^e la Baronne, choisis du pain bien blanc, bien frais, et 
quelques petites friandises, et porte les à Jeanne, ou porte les 
à Françoise, j'ai su qu'elles ont bien souffert, dis-leur qu'elles 
se soignent, et vois si elles ont besoin de quelque chose.... Et 
vite, vite, je portais tout cela. L'accouchée m'entendait chani? 
ter de loin, et comprenait ce que cela voulait dire. On me rece- 
vait à la porte, on m'embrassait, on donnait des éloges à la 
bonne Madame ; on louait Dieu ; c'était un temps de béné- 
diction ! On apportait ensuite une bouteille de vin , nous 
buvions à la santé de M. le baron, de sa famille, de l'accou- 
chée, de nous tous; cela remettait l'âme. C'était un temps de 
bénédiction I... 

Voyez-vous, depuis qu'ils sonl partis, personne ne s'est 
chargé de ces sortes d'actions ; et la place de Bienfaiteur est 
restée vide. Quand le dimanche, avant vêpres, assis au soleil, je 
raconte ces choses-là, alors tous les enfants m'entourent... Ils 
m'écoutent et croient que je leur fais des contes de l'autre 
monde, et moi, je leur dis... Voyez-vous, mes enfants, cela est 
arrivé à votre grand-mère, ou à votre tante, ou à votre père, 
et alors quelquefois ils pleurent, et moi je pleure tout le pre- 
iQÎer. — Puis je leur dis : Maintenant cherchez-en de pareilles 
bénédictions ? Il n'y en a plus. .. Et pourquoi ? c'est que la 
source en est tarie, et il faut renoncer à tout espoir d'un peu 
de bonheur... Nous sommes libres de travailler. Mais de ces 
joies, de ces consolations, de ces protections^ jamais, jamais 
plus..... 

—Et en prononçant ces derniers mots, le vieillard fit un mou- 
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vement de désespoir; et avec sa main fermée, il frappa violem- 
ment sur la table. Sa voix devint aigre ; ses dents se serrèrent 
Tune contre l'autre ; sa parole en sortait avec une espèce de sif- 
flement. Les muscles de son visage se contractèrent et devin- 
rent plus saillants que de coutume. Sa poitrine était visible- 
ment gonflée... Dans cette altitude, il s'arrêta un instant, et 
puis il se mit à rire...» ce rire était celui d'un désespéré. 

Pour nous, nous étions tout étonnés de voir avec quelle 
force de sentiment et de paroles, cet homme du peuple sen- 
tait et peignait le malheur de ces temps de trouble, et nous 
nous regardions tous en silence. Cependant, il avait vu que 
Pierre lui avait rempli son verre, il le but une seconde fois à 
noire santé, puis essuyant ses lèvres d'un bord de sa manche 
déchirée, il continua. 

— Voyez-vous, Messieurs et Mesdames, cela me fait du 
bien de parler un peu de mes anciens maiires, et d'en parler 
avec des personnes comme vous. Quelquefois quand je vois 
de ces paysans, qui avaient voulu faire comme les autres, 
en approuvant bêtement ces choses-là, voyez-vous, je ne 
puis m'empficher de leur dire : « Que faites -vous là à 
vous reposer? Allez travailler, canailles; qui vous a dé- 
tourné de vos travaux? Retournez à votre bêche, à votre 
charrue, et soyez à l'attelage, » et alors il m'est arrivé de leur 
avoir même donné des coups de mes béquilles... On me dit 
que je suis fou. Non, je ne suis pas fou...; mais voyez-vous, 
j'ai là-dedans quelque chose que je ne puis pas rendre, quel- 
que chose que j'ai toujours eue. Je n'ai jamais rien compris 
à la lecture. Eh bien ! malgré ça, j'ai vu, moi, tout ce qui 
allait arriver. Lorsque tous les hommes de lecture venaient 
nous parler du bonheur et de la prospérité, qui allaient tomber 
sur le pays... moi, je disais : cela ne sera pas ainsi. Le pays 
va périr, et nous allons tomber dans la misère... Ah ! qui a 
deviné? qui était donc le plus savant ? 

Tenez, voyez : alors, il y avait dans le pays une route belle, 
bien entretenue S ayant des ponts sur tous les ravins, des 
écoulements pour toutes les eaux, des pavés et du sable 

1 Ces détails qui pourraient être inexacts pour le reste do la France sont 
véridiques pour -la Haute-Provence. 
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par tous les chemins. Les Toitures et les charrettes venaient 
jasqu^ici, j'en ai vu plus de cinquante dans la cour du 
château. On pouvait voyager à Taise et avec sûreté... A 
présent il n'y a plus marque de chemins sur nos mon- 
tagnes; tous les jours j'entends dire: Un tel a perdu son 
mulet, un tel autre sa vache, celui-ci son domestique ou 
son fils, les uns se sont noyés, les autres sont tombés dans 
les ravins. On ne peut plus porter les denrées, ni rece- 
voir celles de la Basse-Provence. Et voilà comme le pays 
a gagné ! ! 

Alors en arrivant dans le village, il y avait une belle 
allée de gros chênes, qui conduisait jusques devant le 
château. Là il n'y avait pas une pierre, les eaux de la 
pluie étaient conduites et reçues dans des bassins, faits ex- 
près. Maintenant il n'existe ni chemin^ ni arbres; les 
chênes ont servi à chauffer pendant un hiver. Un mau- 
vais sentier, fangeux, rempli de pierres et de crevasses 

nous mène au village El voilà comme le pays a 

gagné !I 

Alors nous avions une jolie fontaine publique, qui nous 
venait de fort loin dans des tuyaux de terre, et nous 
amenait Teau au milieu du village. Nos femmes Tavaient 
là sous la main. Maintenant^ allez chercher l'eau à la 

source au pied de la montagne, si vous voulez boire Et 

voilà, et voilà ce que le pays a gagné ! ! 

Alors ce petit vallon était le plus beau de tous ceux 
que je connaisse. Tous les étrangers, qui y venaient, le 
trouvaient agréable, et s'y plaisaient de suite comme s'ils y 
fussent nés. Toutes les terres y étaient bien cultivées, ies gué- 
rets étaient toujours préparés, les vignes étaient toutes ver- 
doyantes, debout sur leurs échalas, comme des soldats en 
grande tenue; les herbages étaient superbes, les semailles 

donnaient toujours les primeurs c'était un vrai jardin. 

Pour moi, lorsque je venais de la ville et que pour arriver 
plus vite, je prenais le sentier rapide qui traverse la monta- 
gne, quand j'arrivais à la cime et que je plongeais mes yeux 
dans ce vallon, tout florissant, tout vert; quand je voyais tou- 
tes ces noontagnes couvertes de sapins, de faillards et de 
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chênes^ qui descendaient jusqu'aux prairies et aux terres ense* 
mencées, oh ! je serais resté la des heures entières, rai^i, en con- 
templation, et quelquefois je pleurais, je ne sais pourquoi. 

Maintenant, la terre, à force d'être mal travaillée^ mal 
semée, ne veut plus porter ; elle est si maigre qu'elle ne mon* 
tre que des pierres... 11 n'y a plus ni digues pour les ravins, 
ni écoulements pour les eaux, ni murs pour la retenir, ausssi, 
comme si elle n'était pas contente de nous, elle s'en va tous ies 

jours dans la rivière et elle y. sera toute avant peu. On a 

voulu cultiver jusques les montagnes, et aussi on a coupé tous 
les bois ; ces bois étant coupés, les racines qui retenaient le 
peu de terre, ont été arrachées, et la terre a glissé le long des 
collines. De tous côtés on ne voit qu^une terre blanchâtre, et 
de grands quartiers de roche nue... C'est ce qui me fait dine 
que le pays fait comme moi^ lorsque mon corps paraît à tra- 
vers les trous de mon habit... il montre sa misère. 

En disant cela le vieillard se mit à chercher de sa main, &'il 
n'y avait pas quelque trou trop apparent sur ses vêtements, et 
en ayant rencontré quelques-uns^ il branla sa tête^ et il se mit 
à rire de ce rire efit*oyable dont je vous ai parlé. 

— Ce n'est pas tout encore, continua-t-ii en raccommodant 
sa veste sur ses épaules, c'est le château qu'il faut regarder... 
Oh ! je l'ai trop vu !... Quels beaux bâtiments-! les écuries, les 
remises, les logements des domestiques, tout était d'une pro- 
preté, d'un luxe ! — Que de provisions ! que de linge ! que 
de beaux meubles?... Dans les appartements de !!■«* la ba- 
ronne, dans les appartements de M. le baron, quelle beauté, 
quelle richesse? Cela valait plus que tout le village.... Eb 
bien, j'ai vu, vu de mes yeux... Ah! que n'étais-je devenu 
aveugle avant de voir tout cela... Un jour donc un beau Mon- 
sieur, à qui tout cela n'appartenait pas, envoyé par d'autresà 
qui tout cela n'appartenait pas non plus, vint nous annoncer 
qu'il allait tout vendre... Et en effet, il se mit à vendre... Et en 
effet, ilvintdes personnesqui achetèrent... Autre étonnement! 
ce n'était plus avec de l'argent que l'on payait, mais avec du 
papier... Moi, je croyais, au commencement, que c'était une 
farce, et que c'était pour rire... Mais non, ce fut sérieuse* 
ment et tout de bon que cela se fit, que cela tient encore ; de 
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prétendus honiilêfes gens^ des gens riches des entirons^ ache- 
tèrent les terres, puis les beaux meubles qu^ils emportèrent 
chez eux... Nos paysans firent comme les autres, j'ai vu de 
mes yeux, le pâtre porter des vestes faites avec les manteaux 
et les habits de M. le Baron... Gelui-ci avait son fusil de chasse, 
celui-'là sa gibecière... L'un couchait dans son lit, l'autre était 
assis sur ses fauteuils... Madon, la difforme, a longtemps 
porté les robes de M*»* la Baronne, et Suzon, Timbécille, 
mettait ses souliers en allant garder les vaches... et tout cela 
s'est fait à la face du soleil, à ma barbe même, comme si je 
n'eusse pas su que tout cela était volé... Il n'y avait plus de 
soldats pour prendre les coquins, il n'y avait plus de honte... 
Eh ! bien, voyez-vous, je n'en croyais pas à mes yeux. 

Et ce Château, qui pourrait le voir sans pleurer? on a brûlé, 
ou vendu, ou arraché les portes, les fenêtres, les escaliers, les 
clous, et jusqu'aux plus belles pierres... Dans le salon d'hiver 
se trouvent des mulets et des vaches. Dans le salon d'été sont 
les chèvres, les moutons et les boucs... La chambre de M. le 
Baron est une taverne... c'est là que se trouve la grande table, 
ou viennent boire, fumer, et rire les gros muletiers.» La cham- 
bre de M""' la Baronne a été occupée par une journalière 
du village... A cette fenêtre et à ce balcon, où j'ai vu tant de 
belles daines, se trouve penduelassLlelescive d'un enfant. Dans 
le boudoir de M«« la Baronne, ce boudoir que je n'ai ja- 
mais vu qu'une fois, où j'étais entré tout tremblant, un jour 
que je le rencontrai ouvert, et où je me vis de suite, en pein- 
ture, dans sept ou huit côtés différents, d'où je sortis avec 
effroi, et en courant, au risque de me casser le cou, comme si 
j'avais comniis un crime... eh ! bien, là je sais que l'on a fait 
ufii poulailler, et qu'il y a des dindons, des poules, et des petits 
lapins... Voyez-vous, cela me fait mal d'y penser, et il a fallu 
que ce fut le seul endroit du village où l'on vendit du vin, 
pour me donner la force d'y remettre les pieds... Et encore ce 
vin me faisait mal... Mes yeux étaient toujours ternes lorsque je 
sortais de là... Ma fille me disait que c'est que je buvais un 
peu trop, et moi je sais que c'est parce que je ne pouvais pas 
voir de semblables choses... Ce n'est pas ma faute, si j'ai été 
aih!(ibâU... 
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Car, voyez- vous, j^avais un bon père... Dieu ait reçu son 
âme.;, le Tai fait fâcher quelquefois... Que Dieu me le par- 
donne... Mais je l'aimais bien, et je n'ai jamais oublié ce 
qu'il m*a dit. Mon père donc, que Ton appelait Toussaint, 
m'avait donné une bonne éducation... il m'avait envoyé long- 
temps à la doctrine, me faisait toujours dire les heures avec 
lui, et souvent le dimanche après le souper il me parlait 
ainsi : Tu es une tête verte, Antoine, tu feras des sottises... 
Ces' moi qui suis ton père, et je te le prédis... Mais conserve 
toujours l'habitude de dire tes heures... Souviens-toi de la 
doctrine que M. le curé t'a apprise. Le dimanche, vas toujours 
à la messe... Cela flfe fait jamais de mal... Regarde, et tu ver- 
ras toujours que ce ne sont jamais les honnêtes gens qui 
sont mis en prison; ce ne sont jamais les voleurs, ni les scé- 
lérats qui sont honorés, cela doit te faire voir quels sont ceux 
que tu dois imiter... Aime toujours Dieu, aime toujours 
ton Roi... voilà l'honnête homme... et je ne veux plus que 
Ton t'appelle mon fils, si tu viens à manquer à ce que je te 
dis là... 

Voilà ce que me disait mon père, et moi je le croyais? 

Mais après qu'ai-je vu, grand Dieu ! 

—Hélas ! il ne l'a pas vu, le pauvre, ii est mort six ans avant 
tout cela; Dieu ait reçu son âme. — Les honnêtes gens étaient 
ceux que l'on emprisonnait, que l'on guillotinait... Le» vo- 
leurs, les assassins, étaient ceux qui étaient honorés ; le Roi, 
on s'est saisi de lui, on l'a emprisonné, et puis un jour, jour 
exécrable, le bourreau lui a coupé la tête... 

M. le Curé, Dieu, la Messe... il vint des gens nous dire que 
tout cela était faux, et que tout ce que m'avait dit M. le curé 
et mon père était une couillonnade (pardon de l'expression). 
On chassa tous les prêtres, comme/les bêtes brutes; on enleva 
les crwx, on brisa les crucifix, on vendit les calices, les 
cloches, les ornements, on vendit TEglise elle-même... Il n'y 
eût plus ni messes, ni mariages, ni baptêmes, ni prières... De 
toutes les cérémonies de la Religion on ne conserva que les 
enterrements, et de tous les biens de l'Eglise, que le cimetière- 
Imbéciles que vous êtes, disais-je un jour à un de ces preneurs 
du diable, qui nous prêchait, conserver les enterrements et le 



Digitized by VjOOQ IC 



DANS iA BOU€HB d'UN PAYSAN. 22i 

cimetière I C'était précisément ce qu'il fallait commeQcer par/ 
retrancher, alors j'aurais été des vôtres... 

—Ici le vieillard s'arrêta... je ne sais s'il cherchait des termes 
pour s'exprimer, ou, si plutôt, il voulait contenir quelque 
expression trop forte... Sa respiration était arrêtée, immobile» 
la bouche à demi-ouverte, il fut quelque temps dans une hési- 
tation difficile à décrire... Ensuite, il dit avec une voix qu'il, 
cherchait à contenir : 

— Maintenant que je ne suis plus bon à rien, et que je ne 
puis même me tenir sur mes jambes, je me traîne souvent sur 
la plac(^, et là en présence du château, quand je repasse toutes 
ces choses en ma mémoire, alors j'avoue que quelquefois je 
perds la tête; et il y a bien de quoi. Car, ajouta-t-il, je 
TOUS demande si Dieu est juste, ou même s'il y a un Dieu qui 
gouverne le monde? 

-— En ce moment, au lieu de ce rire sardonique qui s'était 
deux fois montré sur ses lèvres, le vieillard fit une grimace 
effrayante, et, grinçant des dents, il frappa de nouveau de son 
poing fermé sur la table... Ce geste et ces paroles nous péné- 
trèrent d'une subite frayeur. Nous frémîmes tous de cette brus- 
que attaque contre la Providence et de ce doute de son existance 
de Dieu... Nous maudîmes cette Révolution funeste qui, par 
le seul fait de ses lois et de ses actions, avait si profondément 
bouleversé les croyances dans l'âme de ce pauvre peuple... 
Nous voyions là un vieillard nonagénaire, un homme bon, 
attaché à son Dieu, à son Roi, à son pays, un homme qui pa- 
raissait porter dans son cœur le germe de toutes les vertus, et 
dans son esprit un grand fonds de rectitude, nous le voyions 
se tourner contre la Providence, et prouvant presque le droit 
qu'il croyait avoir de demander qu'elle s'excusât devant lui... 
Quelles sont terribles les révolutions et les révoltes ! voilà leurs 
fruits! et comment elles donnent des lumières, des mœurs et 
du bonheur aux peuples ! 

M. D'Algéride se hâta de lui répondre en lui prenant la 
main :— Que faites- vous, mon cher Antoine ! je vois dans votre 
àme de la vertu, et des mérites, et vous allez les perdre dans 
le désespoir... Sachez qu'il est une justice au-'delà de ce 
iBonde; c'est là qu'elle rendra à chacun selon ses œuvres, et 
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TOUS ftvea yu même qu'elle commence à s'exercer dans celuw 
ci ! craignez de blasphémer Dieu^ car... — Oh! non, inter- 
rompit vivement le vieillard^ je ne suis pas un homme sans 
Religion. Voyez-vous, Monsieur, je n'ai jamais manqué la 
Messe, toutes les fois que j'ai pu l'entendre; j'ai toujours aimé 
Dieu, le Roi, et les honnêtes gens, comme me l'avait recom- 
mandé mon père... et en ce moment même je suis le meilleur 
ami de M. le Curé... Il me le dit quelquefois. & Antoine, ta 
langue €st trop longue, il ne faut pas tant parler...» Mais voyez- 
vous, ce que j'ai vu, vu de mes yeux, je ne puis pas ne pas 
l'avoir vu, et quelquefois il m'échappe de le dire... Oui, c'est 
bien une autre vie que j'espère; sans cela, en vérité, ce monde 
serait mal gouverné... Aussi c'est cet autre monde que je dé- 
sire... et je dis tous les jours mon chapelet à la Bonne Mère, à 
cette intention, Voyez plutôt... — Et en disant cela, le vieil- 
lard tira, de son sein un gros chapelet, qu'rl porta à sa bouche 
pour le baiser... Ce Chapelet, continua- t-il, m'a été<lonné par 
M?»' la Baronne, j'étais bien jeune alors»., j'étais un peu liber- 
tin, et un saas-souci. M"*" la Baronne me dit : Antoine, soi^un 
peu plus sage; tiens, voilà un chapelet, afin qne tu pribs un 
peu plus souvent... Alors je n'y fis pas attention, je le donnai 
à ma femme, et je ne vécus guère plus sage. Mais lorsque j'eus 
perdu mes maîtres; lorsque tous les malheurs tombèrent sut 
le pays, et qu'à la fin je perdis même ma pauvre femme, la 
bonne Marguerite, Dieu ait reçu son âme (c'était une si bonne 
créature); je trouvai ce chapelet dans sa corbeille, où elle te- 
nait ses bonnetsdu dimanche. Ah! depuis il ne m'a plus quitté, 
le jour et la nuit, je Tai toujours porté sur moi, et le jour et la 
nuit j'ai prié, et, en pensant à M"* la Baronne qui me l'avait 
donné et à ma pauvre femme qui l'avait gardé, je prie plus 
volontiers. — Et il le baisa de nouveau devant nous... 

— Honnête Antoine, lui dit M"* D'Algéride, voila ce qui doit 
vous consoler de tout ce que vous avez vu ou souffert de 
mauvais... 

— Si cela me console ? ma bonne Dame, voyez-vous si je ne . 
priais pas, je serais un homme perdu, mais grâce à Dieu, je 
sais prier et chanter à l'Eglise... Parle, François, dit il en s'a- 
dressant à l'aîné des fils du fermier, n'entends-tuipas^ma voix 
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à la messe, aux iiêpreg et au salut?... C'est toujours moi qui: 
commence le premier, et c'est toujours ma voix que Ton 
enlend la dernière. M. le curé me dit quelquefois: — Antoine^ 
tu es trop long à chanter;— et moi je lui réponds : M. le curé, 
quand on chante les louanges de Dieu^ on ne saurait être trop 
long. 

— En ce moment la physionomie du bon yieillard avait 
cbaBgéavec une mobilitésurprenante; .. . il parlait de son chant> 
de Fabondance et de toute la sérénité de son âme. Son visage 
exprimait la satisfaction et la joie... et il se mit à rire avec ce 
rire franc et sincère de l'enfance, comme si jamais il n'avait 
eu 4e sujet de tristesse. 

Pour moi, toute cette scène m'avait rendu muet, je cher- 
chais en moi-même ce qui avait pu donner à cet homme un si 
grand ressentiment contre les injustices dont il avait été le 
témoin; je ne pouvais croire que cette âme grossière eût con- 
servé si longtemps avec tant d'énergie le souvenir de ces dé- 
sastres, lorsque tant d'autres, qui se disent savants et qui se; 
disent sages, semblent en avoir perdu le souvenir-, je ne pou- 
vais croire surtout que ce fût l'idée du juste et de l'injuste, Va- 
mour de la vertu ou de ses maîtres, qui lui eussent donné 
cette chaleur d'expression et de pensée. Je me disais cet homme 
est peut-être dans le besoin, et c'est ce qui alimente et aigrit 
ses souvenirs. 

-- Vous trouvez-vous dans la peine, Antoine, lui dis-je, dites* 
le nous sans gêne... — Et aussitôt avec une vitesse extiraordi- 
naire, comme s'il avait deviné ma pensée, le vieillard se tour- 
nant vers moi, et faisant un signe négatif de sa main : ... 

— Non, non, dit-il, oh ! ne le croyez pas, M. Eugène, ce 
n'est pas la misère ou le sentiment de ma position, qui me 
font parler de la sorte. Non, je n'ai jamais été dans le besoin^ 
et si je suis mal habillé, c'est un peu par insouciance, et un 
peu par économie. Ma fille ne m'a jamais laissé manquer de 
pain, et j'ai toujours eu quelque goutte de vin pour y tremper 
ma croûte. Bien plus, je n'ai jamais été entièrement malheu- 
reux, il n'est pas un homme dans le village (excepté deux à 
trois chez lesquels je ne veux pas aller, dit-il avec un geste de 
dédain)^ qui n'aime à faire boire uiicoupau vieil Antoinei 
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Car j'ai quelque autorité dans le Titlage. Les hommes me con- 
sultent sur leurs affaires, sur leurs plantations, je leur prédis 
toujours la veille le temps du lendemain... Les femmes et les 
enfants m'aiment dans leur société, parce que je leur fais des 
histoires; je leur parle de M. le baron et de Madame la baronne, 
jeleur parle des choses que j'ai faites^ et des pays que j'ai visités 
pendant ma vie ; aussi je partage leurs déjeuners et leurs veil- 
lées, quand je le veux ; et l'on m'y reçoit avec plaisir, parce 
que je sais chanter de jolies chansons... AUez^ je ne suis pas 
tout-à-fait à plaindre, car tout le monde m'aime... 

Mais ce qui me fait parler ainsi, c'est que, voyez-vous, j'ai 
vu que tout avait tourné à l'envers... Non, on ne me fera ja- 
mais croire le contraire, les braves gens furent trop crédules 
et trop confiants, ils laissèrent trop faire... Je m'en souviens 
bien encore... On disait toujours : Gela ne sera rien... Attendez, 
tout ira bien... Soyez tranquilles, ayez patience. 

En attendant il fallut que M. le baron délogeât du château, 
et allai habiter la ville avec sa famille, pour se mettre à cou- 
vert des mauvais sujets... Là on nous dit encore : tenez- vous 
tranquilles, tout ira bien... 

Moi, je voyais tout le monde renversé... Le peuple ne tra- 
vaillait plus... Les paysans, les cordonniers et les valets par- 
iaient de politique et de gouvernement... Ensuite ils parlèrent 
de guerre, d'arrestation et de mort... Les soldats n'étaient plus 
en uniforme, des paysans venus de je ne sais où, arrivaient 
armés de fusils comme si nous étions allés les arrachera 
leurs travaux... Ceux qui devaient obéir, n'obéissaient plus et 
faisaient les insolents, ils menaçaient non pas ceux qui faisaient 
du tapage, mais ceux qui. étaient tranquilles... Puis nos 
paysans aussi se donnèrent des airs de commandement... Un 
meunier et un cordonnier mirent Técharpe et allèrent à la 
Commune s'asseoir aux fauteuils des conseillers ; ils paradaient 
dans les cérémonies, et portaient le nom d'officiers publics ; 
ils ne riaient pas, et l'on ne se moquait pas d'eux... Cepen- 
dant M. le baron me disait, sachant que j'avais mauvaise lan- 
gue : Antoine, sois tranquille, ne parle pas..* Moi, je retenais 
ma langue; seulement je disais : Et depuis quand Jean, ce 
Jean qui a ruiné sa famille, peut-il savoir gouverner la Cnm- 
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mune? S'il s'agissait de faire faire des souliers à tous ces va- 
nU'pieds que ron nous a envoyés; s'il s'agissait déjuger 
combien un âne peut porter de sacs de farine, passe de don- 
ner récharpe à un cordonnier et à un meunier ! Hais pour le 
gouTernementd'une Commune^ ou pour veiller à ce que le peu- 
ple ne soit pas trop chargé, nous confier à un cordonnier et à 
un meunier? Ah ! c'est prendre les femmes pour des bottes, et 
les hommes pour des moulins à vent^Vous verrez que cela ira 
mal... Et puis, qui l'a deviné? Qui était donc le plus savant ? 

Avec tout ce beau gouvernement, à force d'arranger, d'a- 
méliorer, de nous donner la liberté, l'égalité, le bonheur, on 
mena les choses au point que tous ceux qui avaient quelque 
bien furent arrêtés, proscrits. M. le Baron et toute son excellente 
famille furent obligés de quitter le pays, ainsi que tous ceux 
qui avaient quelque bien, ou quelque noblesse; les prêtres eux- 
mêmes furent obligés de fuir. Quand tous ces honnêtes gens 
furent partis, on s'aperçut qu'il n'y avait plus dans le pays 
que des coquins; tous les scélérats, s*élevant contre les bons, 
les arrêtèrent, les emprisonnèrent, les guillotinèrent. On tua 
notre bon Roi^ on tua nos prêtres, on tua nos bourgeois et 
nos seigneurs, on tua valets, paysans, hommes, femmes^ filles 
et garçons. 

— Et en disant cela des larmes abondantes coulèrent des 
yeux du vieillard, de gros soupirs sortaient de son cœur, sem- 
blables à ceux d'une innocente fille qui pleure la perte d'un 
oiseau, ses premières amours. 

Ainsi ce domestique nonagénaire laissait aller sans con- 
trainte ses soupirs et ses sauKlots ; ses larmes descendaient en 
abondance le long de ses joues, et couvraient sa poitrine. Ces 
pleurs sincères de l'enfance dans les yeux d'un vieillard^ 
nous tenaient dans un attendrissement impossible à dé- 
crire, 

Alors M"^ D'Algéride, surmontant son émotion, essaya de 
consoler le vieillard. — Vous savez bien, lui dit-elle, que tous 
ces mauvais temps sont passés, et il faut espérer qu'ils ne re- 
viendront plus. Non, nous ne verrons plus de si horribles at- 
tentats, toujours il nous restera la Religion et Dieu, notre Roi 
même nous a été rendu; vous savez qa'avee ces biens et ce 
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flecours, il ne faut désespérer de rien. Ainsi a^ez confiance^ 
de meilleurs temps Tiendront. 

«-Oh ! ma belle et* bonne Demoiselle, lui dit le Tieillard, 
sans doute ces mauvais temps sont passés, et je m'en aperçois 
bien à la douceur des paroles que vous veneâs de me taire en- 
taadre, et qui descendent dans mon âme comme une eau 
frsdche découlant d'une source pure... Hais que ces temps ne 
reviennent plus, que Dieu ne soit plus persécuté, qute les 
choses s'arrangent et se remontent, que la tranquillité se 
fasse... Oh ! ce n'est pas là une chose que puisse espérer voir 
le vieil Antoine... Impossible, au moins de longtemps... Im- 
possible de Toir dans le peuple, l'amour de l'ordre et l'aniour 
de Dieu, dans les enfants le respect pour leurs parents et pour 
les viâllards, dans les paysans, la résignation et le bonheur... 
Tout cela s'est évanoui, perdu, perdu, peut-être sans retour... 
Il est possible que je me trompe, mais ce seront nos arrières- 
petits enfants seuls, qui pourront le voir, et nous, nous ne 
l'apprendrons que dans l'autre monde. En attendant que cha- 
cun jouisse du peu de bien qui se fait; jouissez-en longtemps 
vous-même, Mademoiselle; car je n'ai pas besoin d'être dans 
l'autre monde pour croire au bien que vous faites ici. Beau- 
coup de grandes Dames ont passé dans notre village, mais au- 
cune n'a laissé de souvenir, aucune n'a été connue icomme 
vous, depuis un mois que vous êtes ici. Car n'espérez pas que 
j'ignore rien de ce qui se passe ; allez, je puis dire, que j'ai eu 
l'œil sur vous, je n'ignore rien, et si vous voulez que je vous 
en donne des preuves, je vais vous citer toutes les familles que 
vous avez visitées, tous les bienfaits... 

— Antoine, Antoine, dit alors avec vivacité Mlle Augustine, 
alarmée pour sa modestie, taisez-vous donc, sinon je vous 
dirai, aussi moi, que vous avez la langue trop lottgue... 

— Vous avez raison. Mademoiselle, répondit le vieillard ; 
c'est ainsi qu'était M*"* la Baronne ; elle faisait beaucoup 
de bien et ne voulait pas que j'en parlasse. Aussi je m'arrête, 
et vous prouverai que je sais me taire. 

En même temps il prit son verre, et le vida une troisième 
fois à notre santé. 
•— Maintenant, ^outa-t-il brusquement, comme s'il avait 
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finiraffaire pour laquelle il «4«ttirOi>u^ j« ^vtis prendre congé 
de vous. Pardonnez au Tierl Antoine sa liberté. Yoyez-vous il 
a. toujours été comme cela... un bon enfant, mais un peu ba- ' 
billard... et il se mit à rire de bon cœur. 

M. d'Algéride lui dit : —* Antoine, vous avez èien fait de 
Tenir nous voir, j^avais ente&du parier de vous et je désirais 
vous connaître. Venez directement chez moi, il y aura toujours 
pour vous un verre de vin du dimanche. — Je ne dis pas non, 
répliqua le vieillard, car, voyez-vous, le vin est le lait des 
vieillards, et je suis persuadé que c'est grâce ^ lui que j*ai con- 
servé ma santé, et Tu^gn ile tous mes membres, les jambes 
exceptées. Car, voyez-vous, je suis dans mes Nouante , eh 
bien ! mes yeux portent encore plus loin que ceux de tous ces 
aiglons qui nous entpurent. J'ai conservé toutes mes dents, et 
je casse la croûte comme à l'âge de 20 aias ; c'est ce qui lait 
que ma voix est encore elaiie, et me permet de chanter les 
petites chansons qui amusent la jeunesse. 

A ces mots, les enfants se mirent à crier unanimement: 
—Père Antoine, père Antoine, chantez-nous une chanson, ja 
chanson de : La Pastourelletto. 

— Taisez-vous, enfants, leur dit le vieillard ; est-ce que ces 
dames qui n^ont habité que des grandes villes, * pourraient 
comprendre le patois de uos montagnes? 

— Mais nous le comprenonstrès-bien, lui répondit Mlle d'Aï- 
géride. — Ah ! si c'est vous qui le désirez, dit le vieillard, je 
n'ai rien à vous refuser, voici. 

Et alors, il se rassit, composa son visage et toute sa phy- 
sionomie comme celle d'un jeune homme, puis faisant des ges- 
tes conformes aux paroles, il chanta. 

il» Pastourelletto K 

•Ig» ml l'astonrelletto, 
Perqii'lgiioréii noaii «Bioarf 
Perqne rlsés, nii PontotM, « 
9nABd sonlTrlMil nneeli et Jour. 

1 Bis-moi, petite Pastourelle, 
Pourqaoi tu ignores mon amour 
Pourquoi, ris-tu, ma Poulette, 
Quand je souifirennlt et jour î 
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▼e«éfl Itou qn'«(i Inpowsiilble 
l»e ie Telre sens t'»lni»r. 
Perehé «erloii Insensible 
9nnnd slas ffnelio per elinminr f 

B'nun menaient que té vesnerl, 
Fougnerl ioat enennto, ' 
Et deslors t^nbnndounérl 
Monn eoner et nin llbertn, 
Per ffoaerfo ffna ben si rendre^ 
9annd tn bonebetto sonris. 
Perehé Toadrlos ml défendre 
Ce qa*en tu tout nppUindls f 

Perebé i^ono4 estrë ernellO) 
Tnndls que l»lou tn ffonrnin 
Sur Ion pins pnrffnlt moudelo 
^u'ngné Jnninl existât 
<punnd te wénl tout s'nnimo 
Près dé tu, tout es pinisir 
91 tel ehnrmes ffnn noun erimo 
Perebé Tondrios m'en punir? 



Ta vois bien qu'il est impossible. 
De te voir sans t'aimer. 
Pourquoi serais-je insensible, 
Quand tu es faite pour charmer? 

Du moment que je te Tis, 

Je fus tout enchanté^ 

Et dès lors je t'abandonnai 

Mon cœur et ma liberté, 

Par force il faut bien se rendre^ 

Quand ta petite bouche sourit. 

Pourquoi voudrais-tu me défendre. 

Ce qu'en toi tout applaudit ? 

Pourquoi veux-tu être cruelle. 
Tandis que Dieu t'a formée. 
Sur le plus parfait modèle, 
Qui ait jamais existé ? 
Quand je te vois tout s*anime 
Près de toi tout est plaisir. 
Si tes charmes font mon crime 
Pourquoi voudrais-tu m'en punir? 
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— très-bien, très-bien^ dit M"* d'AIgérid^, j'ai très-bien com- 
pris;— et tous nous applaudissons.— C«la vaut un verre de vin 
du dimanche, lui dit Pierre, tiens, Compère. —Alors le vieillard 
assis, se leva, et élevant son verre à la hauteur de sa tète, dit à 
M"* d'Algéride : — Vous me permettrez, ma belle Demoiselle, 
de boire ce verre à votre santé. — Et il l'avala d'un irait, et se 
rassayant, il ajouta : — J'ai mon idée en cela : elle n'est pas 
difficile à comprendre. 

— Nous la comprenons tous, lui dîmes-nous en battant des 
mains. 11 n'y eut que M"' d'Algéride qui ne dit rien et devint 
rouge comme une cerise* 

Le visage d'Antoine était rayonnant, et il dit en riant : Le 
vieil Antoine a donc encore (luelquefois de bonnes idées. 

Alors il se leva, salua l'assemblée, et se disposa à sortir , il 
était déjà sur le seuil de la porte, quand Pierre le rappela for- 
tement en lui disant :— Antoine, ne nous quittes pas ainsi, tu 
sais qu'on te croit un peu sorcier, dis-nous quel temps il fera 
demain, t^t ce que vont devenir les affaires ; tu peux le dire si 
tu veux. 

A cette demande, le vîellard s'arrêta brusquement, fit quel- 
ques pas pour revenir dans la salle, où il s'affermit sur ses 
jambes et sur ses béquilles pour s'élever de toute sa hauteur ; 
puis étendant le bras vers Pierre, il lui répondit : 

— Compère, quand la fauvette voltige dans nos bocages sans 
chanter, on peut douter si nous verrons, au printemps pro- 
chain, sa jeune couvée... Quand le coq au poulailler n'éveille 
pâs de grand matin poules et gens, et traine de l'aile, on peut 
assurer que les œufs ne seront pas fécondés... Quand le chien 
n'a pas été dressé par un chasseur habile, on peut prédire 
qu'il faillira à l'épreuve... Quand les nuages se sont accumu- 
lés longtemps sur la montagne, la foudre grondera bientôt 
dans la plaine... Voilà, ce qui est sûr... Qui vivra verra. 

Après avoir ainsi parlé, il sortit de la salle^ appela son 
guide, remonta sur son âne, et reprit le chemin du village, en 
fredonnant un air de chanson. 

A. BONNETTY. 

VI« sÉaiB. TOMB xrv, N» 81 ; 1877. (93* vol. de la coM.) 15 
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U THÉOLOGIE ET U SCIENtE 1^ U MAJIIRE, 

5« akiigleL 
JLe C^écMentrisme et TEgltse (s^ite). 

La persécution de Gaii/ée. — Galilée * mjUe ffji^çseryi ^ 
thème aux diatribes anti-catholiques pjt qijQiq^'j^ïJfts ?iji^ni ^tjè 
mille fois réduites àjeur jusljB yaleur, cette pçrçéciit^op est 
encore aujourd'hui uqe des armes 4^ prétiilecjiioji ^ïes e^P^n^i? 
deTEglise. , 

Nottç dirons sans crainte ce qu'il y a de yr§i sujr.çe im)!?);. 

Tout ne nous est pa? favorable. L'Inqui^i^ipp m VpP^Pf^ ~^ 
il serait inutile de le cacher -^ en déclarant jfa)i^ le systeinç 
hélioiQentriqae, comme contraire à 1^ raison et co^nme héréti- 
que. Mais on doit faire attention aux considérations sui:K9»ptes: 

1'' On ne çjftit p^s s'étonner gi^e 1^ .cpngrégayoq 4^ St-Office 
se trompât, qqand s^ trompait la tr^s-grande géinér^lité 4^s 
hommes^ mêmes les plus instruits; ^yand deis astrpnpmes 
remarquables combattaient U nouvelle ^^ctrineibl^iôcen tri- 
que ; et quand, d'un çiutre p0té, Top^iop moderne s'appuyait 
sur des fondements bien ûr^gileç. Fa pffe^t, je principal .^rgvi- 
paei^t qu'^ppor^it G^Wpe, était celui ^^ ppif ^\ du r^ux 
(les merS; — fo^jç^^dab^ a^rgunient^ ^ ^WÎ!^?. P^*^^ PWT^r 
le mouveme^?}; de la tçyrre ^i^(our ^ ^^\\l ^^w ftypijf la pré- 
tention fie fAbîi^sser (Je pcppp^ (t^l^bjéfjé les rpyériffts d^ ^'^isj-rq- 
xKfm de Fl^orexipe, n^ç p'I^^itji^s p/^^ ^ (^^ fliip ^ fqpVii?- 
tipn ^ été coiiv^dér^blçrpeïit {^g^^i^iie j^aîr j^^i qp^^^ ^u 
Saint-Siège, De^p^rts^,. Dj^iRbrç, ^ça^^ .^ i^WM^^.^ W^ 
rites d'un^ çompé^gg i|}f(Hltefttat||ç, pe jffi sôfl^ flâs jjçpïilrés 

très-favorables ^aqs Vîaflps4<fi»^î9fl 4f^ 4ç?%yjÇfiffi«i P^fW 
miques de Galilée. ' ' 

2* De Terreur cjimmise par le tribunal de rinquisition ne 
peut se déduire légitimement un argument contre Finfailli- 

ï Voir le dernier article au N* précédent ci-dessus p. MO. 
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bilité doctrinale de TEglise et du Saint-Siège, par la simple 
raison que les sentenœs d'une Congrégation romaine, supposé 
qu'elles soient publiées avec le consentement du chef de 
TEglise, ne révèlent pas le caractère d'infaillibilité, — elles ne 
sont point dés décisions ex-càthedrâ. 

S"" Les peines qu'eut à souffrir Galilée furent légères et pres- 
que insignifiantes. Les teintes ^ombres dont on charge adroi- 
tement le tableau des tourments de ce martyr de la sciencej 
soutlefruit do4a4iaifie«4 dé l'igaortnce. Oalilée ïie fut ja- 
mais chargé de fers dans les prisons inquisitoriales^ Quand il 
lui fut intimé de se rendre à Rome, U fut logé d'abord dans le 
palais de l'ambassadeur de Toscane, et passa un mois dans la 
maison du procureur fiscal de l'Inquisition, où il jouissait de 
privilèges et de franchises exceptionnelles. Après sa rétracta- 
tion, il fut mis en liberté. 

4" La persécution de Galilée n'eut point pour motif son 
système astronomique ; mais bien sa prétention obstinée de le 
concilier avec la Bible et de l'ériger en dogme, pour pouvoir 
se venger de ses rivaux en les flétrissant du nom d'hérétiques. 

5" Galilée, dans toute cette déplorable affaire, donna plu- 
sieurs fois des preuves d'une probité fort douteuse : — il pu- 
blia ses célèbres dialogues des deux plus grands systèmes 
du monde avec une approbation factice; — après avoir pro- 
mis solennellement devant le tribunal de l'Inquisition de ne 
plus soutenir le système de Copernic, il viola sa promesse; — 
dans ses réponses au second interrogatoire, les mensonges et 
les contradictions abondent, et prouvent bien qu'il n'avait 
pas la grandeur d'âme nécessaire pour prononcer le fameux 
Eppur si muqve. 

6<>Tdus ctjs faits, quoique regardés à travers un prispîe 
hostiie à l'Eglise, n'autorisent pas à dire que celle-ci est Teh- 
nfinaie di^s progrès de la ^ience. U $ufQ!t (te s^ Jiipp^lQr que 
Copernic obtint un canonicat à Frauemberg, sa patrie; que 
le système de cet astronome eut des partisans dans Rome 
mêine, danslês académies, içt jusque dans les palais cardiija- 
liçe§ ; ^t que GaljléeJ^i-ipêflfîe pejôd^iit quelque temps rejut 
une* pensiDB .idii pape, ei M lavorableiufinl a@eueiUi par le 
8aiâi0iéi^, lant «{«i-il n^nvahit pas lia sphère du 4logme^ en se 
failiààt de bon astronome^ mauvais (héologten. 
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Nos assertions se fondent sur des documents historiques 
d'une valeur incontestable^ — tels que les lettres de Guichar- 
din et deNicolini, une lettre de Ga!i2ée lui-même au P. Ueineri, 
son élève, et les pièces originales du procès du savant Flo- 
rentin récemment publiées ^ 

III 
Im «pirItaaUté de VâMtê. 

Les phénomènes qui proviennent de la volonté plaident élo- 
quemment, la cause de la spiritualité de Tâme. 

Le moi est doué d'une force intime et personnelle, qui ne se 
laisse pas subjuguer par les influences aussi puissantes qu'iné- 
vitables du monde externe. Il y a dans Tâme une énergie 
qui ne se soumet pas à la matière, mais la domine et la rend 
esclave. — C'est la volonté libre. 

Les matérialistes ont beau employer tous leurs efforts pour 
démontrer que la matière gouverne l'esprit, — la volonté et 
ses phénomènes proclameront toujours victorieusement que, 
au contraire, c'est l'esprit qui gouverne la matière 2. 

Que sont-ce que toutes les conquêtes des sciences, des arts, 
de rindustrie, sinon la victoire de la pensée et de ta volonté 
sur la nature inerte et aveugle? 

Que prouve toute la série des progrès réalisés par l'huma- 
nilé, tout le cycle de la civilisation, sinon le développement et 
l'expansion de celte force consciente et libre, qui réside dans 
un principe immatériel? 

La matière est active sans doute; la matière s'agite dans un 
tourbillon continu, dans une circulation sans relâche, dans un 
flux et reflux incessant; mais toute l'activité matérielle est en- 

' Il processo originale di GaUleo-GalUei publicafo per la prima volta da 
, Domenlco Berti, Roma, 1876. 

Voir sur la publication de BerU, et sur la dernière polémique à œ aa- 
jet Tarticle de M. de l'Ëpinois, intitulé : Le texte du procès de GaUlée^ et les 
discussions soutenties par la publication de ce texte dans la Revue des 
questions historiques du !«' janvier 1877, p. 203, et de plna les 45 pièces pu- 
bliées par le môme auteur dans la même Revue du 1er jiMUet 1867 et id72L 

^ « Bi l'âme, disait Socrate> sur le point de moarlr, n'était J3a*j|iia har- 
monie et uu produit du corps, pourralt-eille donc le dominer, et 16 forcer & 
lui obéir (Platon dans le P/»^dofi)? 
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fermée et comprimée dans les barrières de fer et insurmon- 
tables des lois axes. C'est seulement dans l'esprit humain 
qu'existe une force mystérieuse et singulière qui^ se dirigeant 
d'après ses lois, agit consciemment et librement. Celte puis- 
sance, en vertu de laquelle l'homme se trace à lui-même un 
plan d'action, se propose une fin, choisit les moyens, pèse les 
motifis, apprécie les circonstances> en un mot, délibère et se 
détermine, — c'est la, liberté. La liberté met une distance 
presque infinie entre Tesprit et la matière. Qu'importe que le 
monde matériel étreigne l'homme dans ses bras de géant? 
L'homme pourra toujours s'écrier avec Pascal : — « Terre, tu 
9 ne sais pas ce que tu fais. Si tu m'écrases^ tu ne le sais pas, 
t je le sais. Je suis donc supérieur à toi. » 

C'est par la volonté raisonnable et libre que l'homme s'élève 
au-dessus de tous les autres êtres, et qu'il se distingue et s'en- 
noblit parmi ses semblables. 

C'est cette force qui soutient les luttes courageuses et pro- 
duit les brillants triomphes de la vertu; c'est elle qui donne 
naissance aux profonds dévouements, aux sacrifices volon- 
taires, aux traits sublimes d'héroïsme; c'est elle qui faisait dire 
à Turenne, la veille d'une grande bataille : — <xiTu trembles, 
> carcasse, mais si tu savais où JE te dois conduire demain; 
» tu tremblerais bien davantage. » 

a Et — observons avec C. Flammarion,— ce n'est pas seule- 
ment dans les sphères élevées que l'observateur admire ces 
exemples touchants. Dans toutes les classes de la société, de- 
puis le prince de la science jusqu'à Tignorant, et depuis lé 
trône jusqu'à la chaumière, la vie quotidienne offre dans le 
sanctuaire de la famille ces mêmes faits d'abnégation et de 
courage, de patience et de magnanimité, d'énergie et de vertu, 
qui, pour être ignorés, n'en sont pas moins, en valeur abso- 
lue, ni moins méritoires, ni moins éloquents ^ » 

Que répondent les matérialistes? Comment expliquent-ils 
toutes ces imposantes manifestations de l'activité consciente, 
libre, autonomique de l'homme ? 

Ils se réfugient dans le système des dispositions et tendances 
naturelles de l'organisme, d'après lequel tous les faits de Tor* 

^ Dku dofw kk nature, livre m. 
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dre moral sobl léè produits îiéçe^sàirè^ et fatals dis Ik ccmSïflù- 
\ipn physique, dû tempérament, des habitudes, ou quelquefois 
encore d'un étal anormal du cerveau I 

« Et c'est ainsi que les plus précieux diamaùts delà éou- 
rpané de rhumanité sont réduits à ces miséraftiè^ strass? 

D Mais jamais rhumanité ne permettra qù*une main' pro- 
fané Iijii arraché an front son dîadêoie. Pour réaliiser dés actes 
sublimes d^éner^îô et de courage, Mé aggrégation d'a<ôtoes,de 
carbone et de fer ne suffit pas, il faut quelque cho^e' de plus 
qu'une combinaison moléculaire. Arriére ! nieurs insensés, 
qui prétendez réduire à des explications si mcsqiïinei k valeur 
et la virilité de l'întellijgénce! Prédispositions organiques, in- 
clinations naturelles, facultés du cerveau, éducation, ^ qoe 
signifient? tous ces mots, si vous triez rexisteflce dé Tèsprii? 
Qii^est-cé que la chimie, là physique, l'a mécanique rfevanf ftt 
volonté, qui soumet le monde à sa lof et dirige ^elôh^Gn Bon 
plaisir la matière obéissante î— Quelqu'un oséria-t-il' soutenir 
que la taleûr ûibrâiè, Ik puissance intellectiiefte, leé profondes 
afrecfîônis dix cœur^ l'enthousiasme des âm^es ardéhtes, les 
chefs-d'œuvre de k poésie, rînôommehsurable coup-d*œfl du 
gënié, feè' dAiouvértes de la science, les investigalionis dé la 
j^ehséë, peuvent s*expliquer par des tran^torinaifoisî ctii- 
miques — et chimériques — de fe matière eri pet!il^éét... Où 
réside la vertu, sinon dans Tàme; dans l*âme' indépendante 
que ïeS variations du mônrfe= nàâté^rîël ïi'axtfetgneirt paS; dans 
Véîmé spiHtilelïè, qui entend la voïx de la vérité, el's'àcïitettiine 
dîrectemeAt vers son but idêal^ éh dépit de tbus les obstacles 
qui embarrassent sa route, en dépit de^ dittfcuflés qui s^oppo- 
sent à sa marche triomphale?... Lliumanrté tout éntrèrè pro- 
teste contre les folles allégations du matérialisme, et dette 
protestation ne naît point d'un jugement fondé sur rribserva-* 
tions des sens, qui peut être faîftible, comme elle i*est, par 
rapport au mouvement du Ciel, mais bien d'un jugement in- 
time qui a pour base Taffirtnation de .notre propre cons- 
cience ^ » 

tl^Tanalyse succlnte, que nous avons faite jusqu'ici dès fa- 
cultés de rame ou de la phéncrmalitédùrrîèi\ nous pitovons 

1 G. FlammarloD, op, cit, liv. ni. 



Digitized by VjOOQ IC 



rièinioatéf a fa suWiHlHàtité urië et identique; cthtt6 ef fon- 
dement dé là pbéûoihalité elle-même. 

Ce procédé est incontestablement légitime ; car toute fa- 
culté — .Supposé nécessairement un être qdi la possède et 
Texerce, tout acte suppose uû agent, tout phénomène suppose 
une substance. Dônô, sf le iifiôi se révèle à nous comme cons- 
cience, sensibilité, intenîgeiicè, volonté, le moi est forcément 
un être conscient; seûtànt, intelligent, dbué de volonté. II 
faut indîspensablement aui modalités uûs'ubsiratum\ un su- 
jet, parce qu'on ne peut les* concevoir subsistant eti elles- 
mêmes; elles subsistent dans lé moi; le moi est donc un 
éubstràtum, un sujet, nue substance. — Ici M. Nunez, s'ap- 
pùyant sur raùtorîté de Ch. Rémusat^ de Buchner 2, prouve 
que runité, comme le veulent quelques matérialistes, rie peut 
s'expliquer par l^harmoriîe, lia cobVérg'éricé et là réuûion de 
tôtitôè les' forées irihérélités aiix: mcflécules du cerveau; parcé- 
qae l*bratftt(ôtïie el! là* convergence sôirt des expressions et dés 
idées qui excluent la simplicité; et pàrcéque la réuûioii, quel- 
que iniSme et pM^iie qtf eflé M, ùe se convertît pas en 
uiiité; 

M. I^Ùéi' ^ôu'^ètiit: sa dêttittnètfàtfoti, — je tiétis, dit-iï, à 
cîtëf ici qùeïquleîs iltitàsès iilcîSVô^ dé Fltunniat'ion. — Éll il ne 
riôùs féi>tfgné pdii d'accumuler feà dtafiôns de cet écrivain, 
pàréèqti'ii à'iegraiid mérité d^êtrë une aatorité qu'on ne sau- 
rait* èôttiJijOriné^ de favoriser^ lés dôgihés chrétiens. 1. Ç'efet 
un libre penseur dans toute la force du mot.' 

< Proclamer qt^il n'y à datais Ï^Houiihé rieii dé plus" qtf un 
prdaffeît de ik niàtlèr^, raâsttntféï^ S nn compose cbiiiïîque, in- 
éùlijiûérqàé là pensée' est un cbttipos*ééhiniî^^ de certaines 
comftitiâisôïlàttlaté'riblleà; c'est ube ^tétmnon^tt'ueusé. Nous 
s^àiié tbû^(iheïà'pè)Mé à^éëi poî*tdàhtàudiïn ingrédient du 
fet]l01^èltOh:è•.,. Le$ Ibis et lé^ fofcës db' l^ésprit existent, indé- 
t^nrfârfittlèîùff des' Ibis et des forcés dd côrpé'. La force de la vo- 
Idtité' éfet' bien dîfférerité dé là forée Abfecuïaire. L'ambition 
érf Èieti'dïtfèténte dé la fàinr. Le désii' est bien distinct de la 
soif. Qui pourra trouver la force de la nature dariè leS lois mo- 



i Diction» des teien, philos, art. Esprit. 
î« Kaft. %knd stoff. 
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jrales qui régissent la conscience ? Parceque le cerveau cauca- 
siqiie est ovale, ou le mongolique rond, ou Téthiopien oblong, 
le sentiment humain sera-t-il associé aux fibres granulées ou 
cylindriques? Qu'ont de commun les notions du juste ou de 
rinjusle avec Tacide carbonique î Quelle parenté y a-t-il entre 
un triangle, nn cercle ou un quadrilatère, et la bonté, la gé- 
nérosité, le courage? Celui-là parlerait-il avec justesse et exac- 
titude, qui dirait que Gromwell avait 2 : 231 grammes d'intel- 
ligence, Byron 2 : 238, et Cuvier 1 : 829, parceque c'étaient les 
poids respectifs de leurs cerveaux? En vérité, si l'on veut son- 
der attentivement le fond de ce sujet, on s'étonne que des 
hommes habitués à penser arrivent au point de confondre dans 
un seul objet le monde de l'esprit et le monde de la ma- 
tière ^ » 

On trouvera sans doute fastidieuse cette longue démonstra- 
tion de la spiritualité de Tâme. Il ne faut pas s'en étonner, car, 
comme dit M. Thiers^ a il n'y a rien de plus ennuyeux que 
» de démontrer ce qui est évident. » 

Toutefois, nous ne concluerons pas sans apporter un nouvel 
argument qui nous est fourni par la physiologie elle-même, 
que les matérialistes invoquent avec tant de confiance. 

La substance une et individuelle du moi reste identique à 
travers la succession du temps. — C'est le témoignage irré- 
fragable de la copscience. Notre personuahté ne varie pas avec 
les années, et nous avons la même âme que nous avions à 
notre naissance. 

En est-il de même de notre organisme ?.,. . 

Qui ignore que les physiologistes affirment et démontrent 
que toute notre substance corporelle se renouvelle successi- 
vement et incessamment? L'espèce de molécules qui circulent 
dans Torganisme est constamment la m*ême; mais les molé- 
cules individuelles en elles-mêmes varient au jour le jour, et 
de moment en moment. Et — si nous devons ajouter foi aux 
observations de quelques hommes compétents — elle est ef- 
frayante la rapidité avec laquelle s'effectue le renouvellement 
total de notre corps. 

* Oper, cit. ibid. 

« De la Propriété. Avant-propos, 
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Miiileschott dit ceci : — « Le sang dépose constamment ses 
parties constitutives dans les organes corporels^ dans la qua- 
lité des éléments bistogènes. L'activité des tissus décompose 
ces éléments en acide carbonique, urée et eau. Les tissus et le 
sang, en vertu du mouvement régulier de la vie; souffrent 
une perte de subst^^nce, qui est seulement compensée par la 
réparation fournie par les aliments. Cette permutation de ma- 
tière s'opère avec une rapidité remarquable. Les faits généraux 
indiquent que le corps renouvelle la majeure partie de sa 
substance dans l'espace de 20 à 30 jours. Le colonel Lann, 
au moyen de divers pesages, vérifia une perte moyenne de 
î/22 de son. poids en 24 heures. Le renouvellement complet 
exigerait donc 22 jours. Liebig déduit une rapidité de 25 jours 
d'une autre considération du changement de matières, — la 
combustion du sang. Quelque surprenante que paraisse 
cette rapidité^ les observations sont conformes sur tous les 
points ^ » 

Comment le matérialisme pourra-t- il concilier ces deux vé- 
rités indiscutables, — l'identité permanente du moi etla cons- 
tante transmutation de Torganisme ? 

Dira-t-on que le corps a aussi son identité ; identité de type 
ou de forme? 

L'égalité de type dans la disposition des molécules qui en- 
trent successivement dans le tourbillon de la vie organique 
est bien loin d'expliquer l'identité du moi. Cette dernière 
identité n'est pas purement formelle et relative; c'est une 
identité fondamentale, absolue, substantielle, personnelle et 
consciente. 

Les tentatives du matérialisme pour expliquer ce fait irréoa* 
sable, sont toutes également insuffisantes, vaines et noes- 
quipes. 

Il n'y a qu'un principe qui satisJTait pleinement cette exi- 
gence rationnelle, et ce principe est consigné dans la formule 
suivante : — Le moi est un esprit. 

Maintenant intervertissons les rôles : jusqu'ici le spiritua- 
lisme a été l'accusateur dans ce procès ; figurons-nous qu'il 
.est le coupab{ç> et voyons s'il dqitêtrgi condamné» en. prér 

* Circulaçao de vida, 1. 1. , 
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^enw te8< prâteûâitt tttMtignages^ des déeoi^Mdftor bMo- 
giques. 

La iQtté étant eAgagée sntoé tetraiû, il nous ëéinblé (}Uè 
lotite la batterie formidable eti a^yf^arenCè desargum^n^ étés 
matérialistes pelif qô réduire^ au 9jiIo|^sn^e suivaËt : 

S^ilemte um coirélattoiilet dépetidaûce absoloe^et tfoûtltftiifë 
entre tes pbéttOBlènes psychiques et les modifiétftions'dtf C6^ 
veaa^ on doit conclure qu'il ii'y a paë de di^fini^Xiclû têAlk 
entre Tésprit et le cerveau, et qm là pefusée est une prd^iélé 
céréBrMe; or, tes dé^iivertes phy^iolOj^fqUes' rendent éVidébtt 
eette cofrétetiofl ; doné; ete# 

La réponse* se rébumô^etf deui mols^: — La pi^èptesStiîôh ftfâ*- 
jeure du raisoMinémënt e^ ftiâsse'; laihitteuré n'ê&t fbÀ^^ 
montrée; pafcottséqueAt là eoticlusîoh est cortipflétfeffiWeËïdé^ 
poiirvue de fondeftietilti 

*Lod fàitï «cfttiéltertîént c<)fnriUS> -^ d»M. Jètn&ti^ H'i^W- 
risent pas à affirmer que tout ce qu'il y a dans l'iiltellijiibtictéi 
so(t>fef résuJKât' A'mé mataiëre d'êâ-é dti cëfVeiiA. l^éitié^iûice 
ncAG^eÉseigne, san^ do^, c^ue le ceihreatf a tldé^ff iM^ 
importante dans Texercice delà pèn^éefi niàii qtié lar péUsi^éâilt 
pc^t eaûéé ubîiqu^ef mesure rigoureuse' lé cet'Veéti, é'è^ ce 
qui n'est pas prouvé... Dans l'état actuel de la science hoti^tfè 
pouiitons aeseoirdeir m n^aléiHÂlisnDé, cothïiltë une' {itt^t^oi^il^on 
AémmAté^i éèVk corrrélatîôn rij^oureuâe, q^ï eëf, dldoÉii^ là 
véritéy son unique argument K^ 

La< pbysiotogie dn eei?veau,— corhttié' Pàvottènt dôi Kôhittréb 
coi»pétentSj'-H- pëat êti^é cîmsidéféë cohime étktit'ëdcôrëf dàttb 
l'enfance. Les phénomènes observés jusqu'ici sont- ^ if6Wt^ 
krénx^ soht>h)1n' di'ètfe hliiôOtoteistablésy oU^ pour le tfiôih$>'ne 
rétèlebt pa6 enc6i^« Teléîstence dès loi^ rigôûi^sbi( qd ^'- 
blissent la relation précise et exacte entre le cerveau" éf là 



Quelque soit le point de vue soUs lequel ori'conéidê!re lé ceif^ 
veau^ toujours des faits rebelles semblent protester ttriAitlk 
thâotie. Que l'on j^nne pour base la capacité dû crâtie^ ou le 
p^dS' absolu ou relatif de la matsse cérëbMfé, où bieh'^ï^ii 
considère la eotapositidd (^himic|âerâèfl%ficéi)Uël€fj dtflé Âdfiâ- 

i u Cerveau et la Pensée, Avant-propos. 



Digitized by VjOOQ IC 



ijj si>(miTirifEiffË ins l'aiib* 9%^ 

Ure' et rirrégatorité des çircoûvolatiotiâ^^ m quelque mlm 
Mésnenl,-^ les exceptions surgirent, nombreuse^ et ihtfa»*- 
sigemtesî 

Queicfoés physiologaes penseni éviter cet^écueil^êtidis&Dt 
que Tactiviié mentale est en raison directe, non de qtiêlqiliËi^ 
VLWAeii éléments cérébraux tsolémemt, mais de tJ&m pria' datis 
tedi^enseinblô ; de* sorte que la pensée résulte et dépend de la 
totetité descèndilaons'dù cerveau. 

« liais, -^ le«ir demande M. Ja^iiei, -- qui vous asâure 
qu'une de ces ccmdtiicHis n'est pas jii^temient la j^ropre force 
penisâtite; que nous dénommons âme ? Etes-vous bien cer- 
tains de connaiitre toutes les conditions d'où résuite f exercice 
de là pensée? E\ si vous ne les connaissez pas toutes, q^i Tdusi 
dit qu'une belles, peut-être k principale, n'est pas précisé- 
ittëril ta pués^tice d'un principe invisible^ dont l'^^norÀAce* 
rend xm^riM eakuls faux ^? y 

Mais soyons généreux et usons de condesc^dant^ : AàWitH^ 
tôïis cornue {Aèinement prouvé ce qui est encore uii otij)^' de 
àmiè\ d^ cbistéstattions et de négations autorisées; akscordans 
que cbaqtie ptiâ[ï0mème physt^He^ chaque âentômentV elïitijae 
idée^ ebaquie raisonnement^ chaque àftectioli) chaque désîT; 
ehiaque acte de- lai volonté exige une certaine' quantité détermi*! 
fiée d^cntigène» de cwrbone^ dé phosphore et autres^ substances 
m étaboratim' et eu mouvement; sopposonis la comiexo^ 
eilà edrre&pondance absolue entre fâme et le cerveau, quelle 
c6nsdqf^i3fce poui^ront en déduibé les matériaiistes? 

S'ils veulent respecter la logique, s'ils veulent se Contenir 
dans les limités d'une induction légitime^ ils pdurrotait seule- 
ment conclure que l'exercice des facultés psyctkiques dépend 
de certaines conditions i^ysiques^ et jamais que ceC exercke 
se confond et s'identifie ave« l'organisme* 

Toutes les observations et les découvertes peuvent seule-* 
ment produire, tout au plus, Fallernative suivante : — ou le 
cerveau est l'cr^lafie de la pensée, ou la pensée est le pro- 
duA du cerveau. 

Or, si d'un côté nous réfléchissons que tous les phénomènes 
pbyçioil0i^ves so&t susce^tiliiles d'èxpiicatiçn,, dans la^ théorie 

» Ouvrage ciL iWd. 
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gpiritualiste, en substituant par rapport au cerveau au mot 
cause le mot condition, et si d'un autre côté nous observons 
que tous les arguments que nous avons exposés autérieure-* 
ment sont en faveur du spiritualisme, -- la conclusion ne 
peut être douteuse. 

La comparaison entre l'esprit et un musicien, entre le cer- 
veau et un instrument, quoique ancienne, et malgré les raille- 
ries de Broussais» ne laisse pas que d'être claire et commode. 
Si l'instrument est déiéctueux et déformé, quoique Tartiste 
soit excellent, la musique sera toujours détestable. 

Que le cerveau soit lésé, l'esprit souffrira. — Pourquoi 
s'étonner, si l'esprit dans les conditions dans lesquelles il 
nous est connu, ne peut exercer ni manifester son action 
efficace que par le moyen du cerveau? sans lumière, il n'y a 
point de vision ; et cependant personne ne dira que c'est la. 
lumière qui voit. Il est vrai également que personne n'est 
intéressé. à le dire... 

Vogt et autres s'imaginent mettre les spiritualistes dans, 
un grand embarras avec l'argument des contractions d'une 
grenouille décapitée ; mais Flourens^ avec son irrécusable 
compétence, se charge de leur répondre : a -- La contraction 
musculaire, — dit-il, n'est ni organique ni vitale; elle ne 
provient pas d'un principe intime, mais elle accompagne 
mécaniquement l'excitation extérieure, comme un corps 
élastique quelconque, et dure seulement tant que le cadavre 
n'est pas desséché, parée qu'alors cesse celte élasticité mus- 
culaire *. » 

L'illustre physiologiste, dontnousvenonsde citer les paroles, 
malgré ses intéressantes et remarquables découvertes^ quoi« 
qu'il ait localisé en divers centres les diverses catégories des 
manifestations psychiques, qu'il ait montré par ses expérien- 
ces que l'ablation des lobules du cerveau fait disparaître la 
conscience, eu laissant subsister les fonctions organiques ^, 
— n'a jamais nié le spiritualisme; parce qu'il a toujours com- 
pris l'énorme dislance qu'il y a entre un lobule et la conscience, 

1 De la vie et de rintelligence. 

> Car. IHscQ^r9 da réception de M. Claude Bimairi àVAaadémie fraih 
çaise. 



Digitized by VjOOQ IC 



LÀ SflRlTUAllTÉ f>E L^AHS. Ui 

tiD centre nerveux et la pensée, un atome de pulpe grisâtre 
et une idée, entre la condition et le principe, la matière et 
Tesprit. 

En terminant ce chapitre, il nous reste à dire un mot sur 
le problème de Vunion de Vâme avec le corps. 

,hd simple bon sens nous enseigne que, certaine. yérité étant 
démontrée avec la dernière évidence, nous ne devrons pas la 
rejeter, lorsqu'il s'élève iîontre elle quelque difficulté^ qui 
nous paraitt ou qui est réellement insoluble. 

Notre vanité serait ridicule si nous avions la prétention de 
mesurer la sphère immense et indéfinie de la réalité avec le 
compas mesquin de notre intelligence. Dans tous les ordres 
de connaissances nous sommes obligés de reconnaître à cha- 
que pas Texislence de mystères qui surpassent notre force de 
conception. Nous aurions mauvaise grâce à vouloir exclure 
in limine tout ce que nous ne pouvons comprendre et expli- 
quer. Il nous faudrait nier la vie, la fécondation, la germina- 
tion, raccroissement des êtres organisés, la lumière, la cha- 
leur, Félectricilé ou le magnétisme; nous irions jusqu'à re- 
jeter les phénomènes qui par leur fréquence nous paraissent 
les plus clairs et les plus simples, parce que au fond de tous il 
y a toujours un quid inconnu qui échappe obstinément à nos 
recherches. 

L'homme est composé de deux principes, Tun spirituel, l'au- 
tre corporel, unis substantiellement. — C'est pour moi une 
vérité de la dernière évidence et un fait incontestable. Que 
m'importe que je ne comprenne ni ne sache expliquer le 
mode ou le comment de cette union ? Il n'y a pas de pa- 
roles plus ambitieuses et plus difficiles à contenter que ces 
petites inlertrogations : Comment ? Pourquoi ? toutes les fois 
que nous voudrons leur donner une trop grande liberté, 
nous rencontrerons^ avec la barrière fatale de l'entendement 
fini, avec le non plus ultra de la pensée — le Mystère! 

A.-E. NUREZ. 

Traduit du portugais et analysé par l'abbé Th. Bunc^ 
Curé de Donuuan. 
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RETOUR D'UR AR&MCAR A1*U||IT( CÀTRQLJSQE 

ITaitoM. 



Sons le titre de: Invitation acceptée, — Motifs d^un retour 
à l'unité catholique, M. James Kent Slone, ancien ptésîdeùt 
de Kengton collège (Ohïo), vient dé publier un livre qui sei^a 
hi avec le plus grand intérêt *. 

Qui ne connaît, en effet, le charma de la douce et irrésisti- 
ble émotion que l'on éprouve, en voyant le fils prodigue reii- 
trer enfin dans la maison paternelle, après B^être égaré daûs 
les sentiers de tous les vices. Eb bien, quelque cbose d'ana- 
logue a lieu à la vue d*ane'âme longtemps égarée dans les 
sentiers de l'erreur et finissant par aborder au rivage de la 
vérité. H y a, dans cette lutte morale de l'homme cherchant 
à se dégager de Tétreiute des préjugés anciens, toute une 
poésie pleine de suavité et d'enseignement. Ce n^est pas peu 
de chose que de rompre avec le passé, il faut beaucoup plus 
de courage et de fermeté dans le jugement qu'on ne le croit 
ordinairement pour briser, par un acte raisonné de l'mtelii- 
gence et de la volonté, l'idole qu'on avait jusque-là enceùâée. 
Cet acte méritoire, M. Kent Stone, ancien président de Keng- 
ton collège, etc. , vient de l'accomplir. 

Le récit de cette conversion est fait pour instruire et pobr 
émouvoir. Il instruit, parce que le savant professeur, moins 
heureux que Saint Paul renversé sur le chemin de Damas, 
n'a quitté le Protestantisme qu'après un e!îcamen 'iJévèrè'et 
minutieux de la doctriue catholique; il-émeut parce qtie cette 
abjuratioo n'a pu se faire sans déchirement de cœur. Mais en- 
trofis un peu dans les détails. 

1 Tradruit de Tanglais par M. Tabbé du Marhallacb, ancien député, Paris, 
librairie des lieux saints, rue des âaiDti^Bères,^6 . 
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« Û^i8it0iî6 cent? qwi neftQ^è4Qttt»pî|9 Tuaité ^t J§t Yérjfé dQ 
R rjggU$@.a^j^o}i()«eM$^i$p^^nt F'Ojep^w» de ce Concile, ok 
A VBj^^e çefttbpJw^^Q 4 laqwelj^ app&i?(e«aiap* leurs pères^ 
?» «Qstre 1]^ iifiuiieik .freijiye (Je ^^ gra.nd^ttr ^t df^ «or 
.^ inwtPfiibte YiiallJé, ^ftt gu^j, ^tisf^jeant te$ b^poins de teujr 
1 .QQWj?, ^\$ ç^ftffftFqeol; do sortir # Q^4tet, daps J^qu(sl ils n^ 
» p^u^ptêlc^ E^sçur^$§grfl<iiK pc9pire3alut {p, 7). ;» 

f^i W^p^l du SouTeraii^ P^^life fit sourire les uns et rpflQ- 

.<î(^u#' ^t âmst ftQn wtelljg^açfi, fl dP^ta f^\ le^^tç^ u»e fpip 
fintpéd^ft^eB'esprii^ il wufet .réiçWmr..Bf^çt ^§ pt|jt r^r^ô- 
Jer dftQP la ffftçberqbe de la dépité. 

ff j'écarJai?Jéw)]â:Hae«it, wouf dU-il, tautcîeq?ai ppw^t m*ér 
A «ai*r daijis iji^ examen ifl^flaFtiaU ^'awgo^f les témoias, Jp 
? flj0/$ îTn^ .meUf^ !eiii g^rde çQritre des ppin|p^€ cbéries^ àl^ 
j» y^OTftié^ fcon^l^çréea par Je temps, Ipsétpdep iptelleç^^elies i^i 
«« LomateRde o^ W passée, déposition bQnoFablfi et lupr^- 
? ii^^ft^m beHes jçspér^^ces, m^^ plans IftpgjÇ^aip? i^i^iris ; 
» QQlïtre deçida^dwi:^ iPtws i^gisçiillps que le r^gy-^ diospéran- 
2> ces perdu^ 911 iie^ .nienaçe§ de la mort, contre les blessures 
» du cœur (p. 22). » 

Tant de sacrifices, tant de généreuse abnégation, devaient 
avoir une prompte récompense. Aussi Dieu, qui n'a pas pour 
'habitude de se laisser vaincre en gé n éro s i té, ne fit pas long- 
temps attendre Theure de la grâce. 

a Bient6t je me mis à l'œuvre avec une anxiété fiévreuse. Le 
» jour se fit, il ne resta plus dans mon esprit la trace d'un 
• ^'Wfe'i Jfe»^".^ contp^t 4ç jT^Çpjp^îiçiîtfQ que j'avais été Tim- 
» puissant ennemi de la seule Eglise, une, catholique et apos- 
» tholique. Dirai-je que le temps fut court? Un mois, une 
-» semaine, un jour, n^est-ce pas assez pour que la vérité se 
r> manifeste au regard d'une âme dont toutes les aspirations 
» sont coftç^ée,s wr ft%Sl|)^ 2^.î * 
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M. Kent StoQ« a donc brûlé les vaisseaux de Thérésie pour 
passer à bord de la barque de Pierre. Mais cela ue lui suffit 
pas. Le cbaogement opéré en lui par la grâce d'en haut doit 
rejaillir sur ses frères égarés. Il veut leur montrer à son tour 
l'inanité des raisons qui les retiennent encore dans les liens 
de Terreur. Il écrit pour eux la relation de sa conscience ; il 
fait une démonstration de la réalité du Catholicisme. Il traite 
de TEglise et de son histoire, de Vorigine divine de TEglise» 
de l'organisation de TEglise. Nouis ne devons pas demander à 
ces pages la précision absolue du théologien dogmatique ou 
moraliste. Non, ceci est Tœuvre de ceux à qui le Christ a dit : 
« Allez et enseignez toutes les nations. » Mais on trouve dans 
cette éloquente apologie du Christianisme un accent inexpri- 
mable de vérité, de conviction sincère et touchante, qui ne 
peut manquer d'attirer l'attention de tout homme pour qui 
Tidée d'un avenir éternel n'est pas chose indifférente. Il 
faut donc remercier M. Kent Stone d'avoir donné an public 
cette marque de dévouement et de reconnaissance à l'Eglise 
catholique, dans le sein de laquelle il a fini par rentrer, 
comme les Newmann, les Maning et tant d'autres illustres 
personnages du Protestantisme. Nous avons également le de- 
voir d'adresser nos sincères éloges à M. l'abbé du Marhallach, 
pour l'élégance de sa traduction. Il a su faire mentir une fois 
de plus le proverbe italien : Traduttorey traditore, — J.P. 

Les Mondes de M. l'abbé Hoigno. 



Le Directeur''Gérant ': A. Bonnbttt. 



YenalUes. — L. RONCE, Uiiprimeiir,rae du Potager, 9. 



Digitized by VjOOQ IC 



245 
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DE FHIIiOSOPlIIE CHRÉTIEBTNB. 

nnmixù 82. — aDrt0bre 1877. 



(Indrignetnent catt)0Uque. 

CONFÉRENCES SUR LA THÉOLOGIE 
Danit Hen rapportit avec la Philosophie 

TROISIÈME GONFÉREKGB^ 

D^s erreurs opposées à Texistenee de Dieu. 

Dans la première de nos Conférences nous avons dit gue nous 
aurions trois choses à faire relativement auxqueslions Théolo- 
giques : lo constater renseignement de la Révélation et de la 
tradition de l'Eglise ; 2'' faire un certain nombre de considéra- 
tions philosophiques qui, sans expliquer entièrement les mys- 
tères, chose impossible, feraient cependant pénétrer plus avant 
dans la vérité ; 3* enfin, examiner les hérésies. Nous commen- 
cerons toujours par exposer le dogme catholique, mais pour 
le reste nous ne suivrons pas un orxlre uniforme ;* tantôt Texa- 
men des hérésies précédera les conceptions philosophiques et 
tantôt les suivra, selon que nous le jugerons plus utile pour 
l'intérêt de la vérité. 

Par rapport à l'existence de Dieu, qui nous occupe en ce mo- 
méat, nous n'avons pas constaté renseignement de la Révéla- 
tion, ni la Tradition de TEglise ; nous les avons supposés con- 
nus. Déjà même nous sommes entrés dans un certain ordre 
de considérations pour expliquer et mieux comprendre ces 
dogmes ; aujourd'hui nous allons parler tout de suite des hé- 

^ Voir la 2« Conférence au N" précédent ci-dessus p. les. 

VI» sftAtE. TOME xvr. — N« 8«î 4OT7. (93* wl. dé te coll.) 16 
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résies opposées au premier uHicle du Symbole chrélien, je 
crois en Dieu, qui est la première de toutes les vérités. 

Or, relativement aux erreurs opposées à rexistence de 
Dieu, nous avons quelque chose de plus à faire que relative- 
ment à la plupart des autres hérésies; car, que sont ces erreurs 
par rapport à Texistence de Dieu? Dieu étant, d'une manière 
supérieure, TEtre des êtres, la Vérité des vérités, la Lumière des 
lumières c'est-à-dire la source primordiale, le principe de tout 
être, de toute luraière,de toute vérité, il est clair que Terreur 
qui s'attaque à son existence est l'erreur fondamentale, uni- 
verselle et primordiale de toutes les autres erreurs, qui n'en 
sont que des conséquences plus ou moins éloignées, des trans- 
formations, des particularisalions- De là la nécessité de l'exa- 
miner plus longuement et avec plus d'attention, puisque ce 
premier travail éclairera toutes les autres erreurs, que nous 
pourrions avoir à examiner dans la suite. 

Ces erreurs,cont|raires à Texistence de Dieu, peuvent se divi- 
ser en deux classes relatives aux deux principaux rapports sous 
lesquel*nous avons considéré Dieu, savoir Y Unité de nature 
et la Trinité des personnes. Aujourd'hui nous ne nous 
occuperons que des erreurs opposées à la notion de Dieu con- 
sidéré sous le premier rapport. Toutes les erreurs opposées à 
rexisteîîce de Dieu considérées sous la notion de son Unité se 
rapportent à trois : 

Le Panthéisme, le DuaKsme, l'Athéisme. 

Ici nous ne pouvons nous défendre de manifester le senti- 
ment pénible que nous éprouvons en réfléchissant que ces er- 
reurs sont ail fond de toutes les autres, et que cependant elles 
sont le plus grand crime dont Thomme puisse se rendre cou- 
pable, puisqu'elles sont la négation de Dieu, Taffranchisse- 
meni de tout Devoir, la ruine de la Société, l'acte le plus mons- 
trueux de la révolte de la Créature contre son Auteur. Cette 
réflexion, capable d'exciter en nous une sainte indignation ne 
doit pas cesser d'être présente à notre esprit, dans cette réfu- 
tation, bien que nous ne puissions pas nous interrompre pour 
y revenir. 

Les erreurs, opposées à Texistenoe de Dieu considéri^ef sous 
]^ rapport de son Unité soiit^ avonsrnopâ dit^ jiti .i}Oi|)t{i!)e de 
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trois: le Panthéisme ^ le Dualisme et V Athéisme, Eo eflet ou, 
i« on n'admet que l'e^^istence de l'Infini et alors il faut reepn- 
naîlre que la multitude d'êtres divers ne sont que YInfini 
même^ modifié, individualisé, particularisé, transformé pour 
produire la multiplicité des phénomènes, et c'est le Panthéisme; 
ou bien 2<* on admet deux Principes éternels ayant dans la 
création et le goii veniement de Tuni vers unepart plus ou moins 
active, plus ou moins réelle, et c'est le Dualisme; ou bien 
enfin 3* on nie la notion de l'Infini pour ne retenir que la no- 
tion? de Texislence du fini, et alors c'est l'Athéisme. 

Voyons maintenant les diverses formes sous lesquelles ces 
erreurs se sont montrées, et nous comprendrons comment 
elles sont toutes opposées à la notion de Dieu. 

l"»Le Panthéisme implique l'Athéisme. — 11 semble au pre- 
mier abord que le Panthéisme n'est pas opposé à la notion de 
Dieu prise en elle-même, mais seulement la négation de Dieu 
comme Créateur et qu'ainsi loin d'être une erreur opposée à 
l'existence de Dieu le Panthéisme devrait plutôt être regardé 
comme 1 exagération de Taffirmâtioû de cette existence. Mais il 
n'en est point ainsi et pour nous en convaincre, nous n'avons 
qu'à considérer le Panthéisme sous ses deux formes principa- 
les. Les Panthéistes ont considéré le monde : 1** ou comme une 
pure illusion n'ayant qu'une existence purement phénomé- 
nale ; 2» ou comme des formes réelles, des parties ou des éma- 
nations de rinfini, individualisé dans le Fini. Or, dans, ces 
deux cas la notion de l'Infini est altérée par le Panthéisme. £n 
effet, si comme dans le premier cas vous niez la réalité de 
toute apparence, de toute idée du fini quelque ferme et iné- 
branlable qu'elle soit dans l'esprit humain, vous êtes conduits 
nécessairement à la négation de la réalité même de Dieu, à ne 
voir dans Dieu même qu'une illusion. Car quelle raison 
auriez-vDUS d'affirmer la correspondance de la réalité de Dieu 
à ridée que vous en avez, et de nier la correspondance entre 
nos idées et la réalité de l'Univers ? Vous ne pouvez retenir 
Tune.sans l'autre, et il vous faut les rejeter ou les admettre 
toutes les deux, Dieu et TUnivers. Ensuite n'y a-t-il pas une 
côntradltion flagrante à affirmer qu'on n'est soi-mémç 
i]Ufiioeapparrace d^existence? 
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Dans le deuxième cas, vous êtes obligé de dire que Tinfini 
existe dans le Fini, l'esprit dans la matière, ou plutôt qu'il 
est l'un et Tautre en même temps^ tout en demeurant esprit 
et sans limites. Or ceci évidemment implique contradiction, et 
par conséquent une notion contradictoire et destructive dé la 
notion de Dieu. Bien plus, comme la source du mal physique, 
moral et métaphysique se résume en dernière analyse dans la 
notion même de la limite, du fini, il faudrait reporter Torigine 
du mal jusques en Dieu même. Dieu même en serait Tauteur» 
ou plutôt Userait le mal même, puisque tous les êtres auxquels 
nous Tattribuons ne sont considérés par les Panthéistes que 
comme des émanations de Dieu, comme Dieu même. Ces con* 
séquences font frémir et pourtant le Panthéisme ne peut y 
échapper ; elles découlent des deux formes principales dont 
nous avons parlé et dans lesquelles rentrent de droit et de fait 
tous les systèmes du Panthéisme. La première forme a prévalu 
dans les systèmes du Panthéisme indien; on en voit quelques 
traces dans les systèmes Panthéistes de la Grèce, de quelques 
Gnostiques ou de quelques Philosophes allemands. La deuxième, 
le système des émanations, quoi qu'il se retrouve dans llnde, 
n'y dominepas;maiscetteformeest généralement adoptée par 
les Panthéistes Grecs, par la plupart des Gnostiques et par les 
philosophes de l'Allemagne. 

2° Le Dualisme implique VAthéisme.-^ Quelque affreuses 
que soient ces erreurs, on conçoit cependant comment 
l'homme., une fois écarté de la route de la Kévélation et de la 
Foi, peut y tomber; car alors il ne lui reste que la Raison. Or 
la prétention de tout démontrer, ou le Rationalisme, renferme 
iitiplicitement celte supposition qu'il ne doit y avoir dans l'In- 
fini même rien d'obscur pour la Raison de l'homme. Gela posé, 
on était naturellement conduit au Panthéisme par plusieurs 
routes, mais particulièrement par celle-ci. 

La notion d'Infini, a-ton dit, comprend tout, embrasse 
tout; donc hors de l'Infini, rien ne peut être conçu, ni exister, 
et le reste rfest qu'une illusion, une fantasmagorie, un spec- 
tacle chimérique et imaginaire que sedônne à lui-même TËtre 
infini, c'est le système Brahmanique. — Ou bîen« selon Tau*- 
tre hypothèse, les êtres qui constituent ce qu'on appelle le 
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monde, ne sont que les rayonnements de Tlnflaî hors de lui- 
même, ses diverses individulisaiioitô, traDsformation&, c'eat 
le système grec et romain. Par là^ ils s'imaginaient, qu'eux 
seuls maintenaient les caractères propres de Tlnfini qu'ils exa- 
géraient. Mais si d'un côté ils l'exagéraient, de l'autre ils le 
détruisaient. Car en démontrant l'impossibilité de trouyer hors 
de Dieu le principe du fini, ils ont bien démontré TimpoBsibi- 
lité qu'il existât quelque chose hors de Dieu. 

Mais comme il est impossible de déraciner complètement 
de la conscience humaine la croyance à la réalité de ces choses 
existantes hors de Dieu et qui constituent l'Univers, ils don* 
nèrentlieu à une autre erreur, au Dualisme. 

Les Dualistes aussi prétendaient maintenir les attrilyutions 
essentielles de la Divinité. Frappés de Taltération que le Pan-? 
théisme fait subir à la notion de Dieu en le constituant pria* 
cipe et auteur du Fini et même du Mal, ils trouvèrent la 
même difficulté dans le système de la Création tel qu'il s'offrq 
à nous. Car on ne peut nier que le fini, le mal, 1q matériel 
n'existent : or dans le système panthéiste où tout est Pieu et 
où Dieu est tout, et dans le système ordinaire de la Création 
du monde, comment concevoir l'origine et l'existence du malî 
Si Dieu est tout, ou bien si Dieu est le créateur de tout, com" 
ment y a-t-il mai, ou comment atil laissé le mal envahir son 
empire? Serait-ce parce qu'il n'a pu l'empêcher? Mais il est 
tout-puissant. Est-ce qu'il n'a su? Mais il est souverainement 
intelligent. Est-ce parce qu'il ne l'a pas voulu ? Mais où est sa 
bonté? 

])e là ils ont conclu la nécessité de recourir à une Matière 
unie, mais éternelle, Principe du mal, qu'ils concevaient 
comme doué de propriétés essentiellement opposées aux ca- 
ractères du Principe du bien. En effet, qu'estce que le mal? 
C'est ; 1* L'intirmité et la faiblesse; 2Mes ténèbres, l'igno- 
rance, l'erreur; 3^" le crime, le vice, la haine, la discorde. Or 
tout cela ne saurait se trouver dans l'Être infini en puissance, en 
intelligence, en amour, et ne saurait en venir. Donc il existe 
hors de Dieu, un Principe différent et infini, auteur du mal. 
— Mais ce raisonnement peut être retourné contre les Dita- 
listes. Le mal existe dans le monde, le diialiste l'avoue, c'est 



Digitized by VjOOQ IC 



$f9, S"" GOIWiRENCE DB UGR 6EBBET SUR LA THiOLOGIE. .., 

même son point de départ. C'est le fait qu'il se propose d'ex* 
pliquer. D'un autre côté. Dieu existe et il ne Tempèche pas : 
Pourquoi ? Manque-t-il de puissance, d'intelligence, d'amour? 
11 ne serait plus Dieu. Le Panthéisme qui nie la réalité du fini, 
du mal, est moins inconséquent Remarquez de plus Tabsur- 
dite de ce système. 

1*» Absurdité du dualisme. — ? Comment peuvent-ils concir 
lier l'existence de deux êtres infinis, ou repousser la notion de 
rinfini que donnent les Panthéistes, et la conséquence qu'ils 
en tirent? 2* Comment concevoir l'existence d'un Infini^ au- 
teur du Mal, de tout point opposé au principe du Bien,, pajr 
conséquent mauvais lui-même, essentiellement et iofiniment ? 
Car le Mal, selon les dualistes eux-mêmes, n'est conçu que 
comme l'absence du Bien, de la Puissance, de rintelligenoSi 
de TAmour, et le Principe du mal, que comme un être infini 
en infirmité, en ténèbres, en malice. Mais uni tel être n'est que 
le Néant 

3** U Athéisme implique, avec la négation de Dieu^ le ma* 
térialisme et le scepticisme. — L'Athée n'admet que Vex\$n 
tence du fini, il nie l'infini* Et comme le fini ne nous apparaît 
que sous des formes limitées, matérielles, de l'Athéisme au 
Matérialisme, il n'y a qu'un pas. Aussi presque tous les^atbéss 
proprement dits ont-ils été Matérialistes. L'esprit humaÂn 
abandonné à lui-même, doit tomber (logiquement) dans ces 
dernières erreurs. . . 

Déjà nous avons vu coimment les Panthéistes et les Dualistes 
se trouvaient forcés à nier l'Infini lui^même^ ou à renoncer à 
leur système. Hors de la foi d'un Dieu créateur, hors .dei Jn 
croyance à l'existence simultanée de l'infini et du fini, toutes 
les fois que l'intelligence, n'admettant qu'un de ces . deux 
éléments de la science humaine, veut par ses propres :forees 
arriver à la connaissance ou à la démonstration de l'autre, 
il est conduit à le nier invinciblement, et le poste qu'il oecu^- 
^ait n'est plus lui-même tenable. Il est impossible en partant 
de la seule notion de Tlnfini, de démontrer l'existence du Fini, 
mais la réalité du fini étant niée, malgré le criinvmcible de 
îa eonâdeiioe humaine, il n'y a aucune raison de ne pas nier 
aussi la réalité de Tlnfini lui-même. 
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De même l'Athée, en niant rinflni, l'immuable, le nécessaire^ 
l'absolu, seule région propre de la vérité, ne peut plus, s'il est 
conséquent, retenir dans son esprit aucune vérité. De là la né- 
gation non-seulement de Dieu, mais encore de tout Tordrç 
spirituel, intellectuel, moral, et métaphysique; lequel étant 
une fois complètement détruit, il n'y a plus lieu à Texisteucé 
d'aucune vérité, ni par conséquent à aucune affirmation. Le 
monde, dans l'hypothèse, est réduit à un pur mécanisme, et 
l'homme au brutisme complet; c'est là le Matérialisme. 

Mais l'Athée n'a pas droit d'affirmer l'existence ni les modes 
d'être de ce monde, même ainsi rétréci. Car la vérité, l'exis- 
tence, la foi, appartiennent évidemment à l'ordre spirituel. De 
là le Scepticisme intellectuel, lequel s'il était réalisable, ne se- 
rait que la mort. 

Ainsi, il est manifeste qu'en dehors de la Révélation, l'esprit 
humain ne rencontre aucun poste tenable. Le Panthéisme, le 
Dualisme, l'Athéisme, tel est le cercle qu'il est condamné à par- 
courir et qu'il a de fait parcouru, cherchant le repos et ne le 
trouvant pas, comme le dit Jésus en parlant de l'Esprit d^ 
mal K En effet, la prétention de tout comprendre, qui se 
trouve au fond de tout esprit, qui proteste contre la foi, con- 
duisit d'abord au Panthéisme^ première tentative de l'esprit 
humain pour expliquer le phénomène de la Création. Mais ce 
système, au lieu de soutenir la science vacillante de l'homme 
en détruisit une partie essentielle, par la négation du Fini. Puis 
l'esprit ne comprenant pas davantage l'infini, ni même cette 
permanence d'illusion donl les Panthéistes ont fait le monde, 
et qu'il né pouvait s'empêcher de tenir pour réel, se réfugia 
dans le Dualisme, Hais le Dualisme à son tour ne satisfaisait 
pas davantage, soit qu'il admit deux Principes coéternels pour 
expliquer l'origine du bien et du mal, soit qu'il eût recours à 
ces deux Principes pour harmoniser les deux éléments de la 
création. Car dans le premier, tous les dualistes détruisirent 
radicalement la notion fondamentale de l'unité de Dieu et de 
ses propriétés ; dans le deuxième ils n'arrivèrent point à cette 
harmonie désirée, puisqu'il y a lutte constante entre les deux 
Principes qui se disputent l'empire da monde. 
1 Qascrens requiem et non invenit (ifaa/»., xii, 43). 
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D'ailleurs, restent toujours à expliquer dans l'un et l'autre 
cas, coroment ces deux Principes avaient pu s'accorder à for- 
mer le monde, comment surtout on pouvait y reconnaître Tin- 
fini, dont le Dualiste n'expliquait pas plus la notion que 
le Panthéiste. Il ne resterait donc plus à la Raison qui veut 
tout comprendre, qu'à rejeter cette notion, à nier l'In- 
fini lui-même qu'il ne peut concevoir, à se débarrasser de cet 
élément dont il ne peut en quelque sorte faire le tour pour le 
reconnaître. Alors l'Athéisme fut constitué, et cette erreur, 
cachée au fond des deux autres systèmes, fut à son tour pro- 
clamée comme la seule vérité sous le nom de Matérialisme^ 

Tel est Tordre logique et réel de ces erreurs et quoiqu'elles 
s'engendrent bien réciproquement, cependant l'Athéisme a été 
d'ordinaire et devait être le dernier. Mais comme il satisfait 
encore moins que les deux autres systèmes, force est à l'esprit 
de tomber dans le Scepticisme^ qui ne serait que la mort de 
rintelligencB, ou de recommencer cette chaîne d'erreurs. 
C'est ce que nous voyons actuellement. / 

Retour de la Philosophie moderne au Panthéisme *. — 
Le système dominant dans le 18® siècle c'était l'Athéisme 
et le Matérialisme. Plusieurs incrédules renonçant à ce sys- 
tème sans revenir à la foi chrétienne, se sont réfugiés dans le 
Panthéisme, Ainsi de même que les incrédules du dernier 
siècle avaient reproduit l'Athéisme et le Matérialisme des 
anciens philosophes sous des formes rajeunies, plusieurs philo- 
sophes de nos jours, en France et en Allemagne, ont transporté 
en Europe l'ancien Panthéisme oriental, moins les formes 
majestueuses qu'il empruntait à la poésie, à la mythologie, à 
la religion. 

Jusqu'ici nous n'avons considéré le Panthéisme, le Dua- 
lisme, l'Athéisme, que comme les trois formes principales qu'a 
revêtues alternativement l'erreur opposée à la notion de Dieu 
connu, sous le point de vue de substance une et infinie, et 
des principales propriétés qui le constitue. Nous avons vu la 
liaison de ces erreurs. Ceci était nécessaire pour en bien com- 

1 Voir dans les Annales Tarlicle lotitalc : Quelques paroles panthéisUs 
d'auteurs chrétiens, t. vi, p. 45 (6« série). Voir de plus le moi panthéisme 
dans DOS TahUs générales des matières. 
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prendre toute la portés^ sous le point de vue où nous allons 
les considérer à présent, c'est-à-dire comme source de toutes' 
les autres. Cette deuxième manière de les invisager offre les 
plus grands avantages. 

En effet : t «il est extrêmement important dans lés qaes^ 
tions générales de posséder pour ainsi dire l'extrait de bap^ 
tême de chaque erreur, de connaître sa mère, ses ancêtres 
et ses descendants. Une connaissance parfaite de cette filiation 
nous fait mieux comprendre cette erreur même, et dohne pluâ 
de force dans la discussion ; 2<' cette généalogie est elle-même 
la plus haute réfutation de l'erreur, puisqu'on suivant la filia- 
tion de chacune des erreurs particulières qui sont eti si giàrià 
nombre, on voit qu'elle aboutit à quelqu'une de ces^ erreurs 
destructives de l'esprit humain. Car de même que la vérité 
gagne à être développée, Terreur perd son prestige, à mesura 
qu'elle se fait connaître davantage, de sorte qu'il suffit qu'elle 
arrive à un certain développement pour être réfutée. 

On pourrait faire un tableau synoptique qui reproduirait 
fidèlement celte filiation; maisil est plus utile de faire quelques 
réflexions générales pour nous aider à suivre les erreurs fonda- 
mentales dans leurs diverses applications, et de considérer 
chacunes d'elles dans la longue suite d'erreurs, qui en décou- 
lent naturellement. 

Le Panthéisme. Considéré dans sa généralité, il consiste à 
n'admettre que l'existence de l'infini est à nier celle du fini. 
1® Le Panthéisme dans VIdéalisme. 

Lorsque l'on descend d'un degré et qu'on ne s'arrête plus & 
la question générale : l'Infini et le Fini existent-ils? on ren- 
contre : 

1° VIdéalisme, qu'on appellerait avec plus de raison lé 
Spiritualisme, système qui, admettant l'existence des esprits 
finis et de l'esprit infini, nie l'existence de la matière. Celte 
erreur n'est qu'une transformation du Panthéisme, attendu 
que l'esprit dont on admet seulement l'existence porte parti- 
culièrement le caractère de l'infini, et que, considéré même 
dans un individu créé, il est dans ce cas une participation à 
l'infini, tandis que la matière est conçue particulièrement sur 
la notion de limite et de fini. Donc le Panthéisme est le prin- 
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Cipe. générateur de Tidéalisme ou pur spiritualisme ; mais 
ceux-ci à leur tour conduisent souvent au Panthéisme. 

2' Le Panthéisme dans VEuctychianisme. 
. Si nous considérons le Panthéisme relativement aux rapports 
dp Tunivers aved Dieu, nous retrouvons cette erreur sous une 
forme différente dans Tordre religieux. En effet, la foi nous 
çpseigçie que les rapports généraux de l'Univers avec Dieu 
existent dans le Médiateur ^ qui esta la fois Dieu et Homme. 
Plusieurs hérésies oui appliqué le Panthéisme au mystère de 
rinçarnation, et ont enseigné que la nature humaine en Jésus- 
Christ était absorbée dans la nature divine, par exemple; 
VEutychianisme, Le résultat de cette erreur était la négation 
de la médiation même> puisque les deux extrêmes ne se mon- 
traient plus dans le milieu^ ou le Médiateur. 

3<» Le Panthéisme dans Vllluminisme. 

1» Sous le rapport de Tintelligence, nous savons par la reli- 
gion et Texpérience qu'il y a deux éléments constitutionnels 
die Tesprit humain, la foi et la science. Supposez que quel- 
qu'un affirme dogmatiquement qu'il n'y a que la foi et que la 
science est vaine ou n'est pas, c'est une application du Pan- 
théisme à l'esprit humain; puisque c'est l'absorption de l'élé- 
ment fini de l'iiiteiligence par l'élément infini. Mais Vlllumi" 
nisme suppose de plus l'identification de la raison humaine 
avec la raison divine; il exclut toute possibilité de Terreur 
dans celui qui est illuminé, et par conséquent dans celui, qui 
pe l'est pas, toute possibilité d'arriver à la connaissance de la 
vérité par les lumières de la raison. 

Evidemment c'est encore le Panthéisme, puisqu'il y a néga- 
tion de la Raison finie tant qu'elle n'est pas identifiée avec celle 
de Dieu; c*est l'affirmation de la seule Raison divine et infinie^ 

4® Le. Panthéisme dans le Quiétlsme ou le Fatalisme. 
,. 2^» Par rapport à la volonté, ces systèmes fatalistes, quié- 
tistes, prédestinatiens, ne sont encore qu'une application du 
Panthéisme à la volonté humaine. En effet, les fatalistes sont 
ceux qui n'admettent dans le monde qu'une seule volonté, 
ou'une seule force, une seule loi, une seule action qui absorbe 
entièrement toutes les activités, toutes les libertés particulières 
et înaividuelies, et ne leur laisse aucun ihoyeh de s'exercer ; 
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oa plutôt dans ce système, jcette volonté, cette liberté, oe|l,ift 
activité individuelle n'existe pas. Or, c'est aussi qà que (}it Iq 
Panthéisme, qui ne voit dans le nionde que Dieu seul* 4f^ 
Quiétistes ou les faux Mystiques pré tendent, que ; la. perfecy, 
tien de rhooime consiste dans la de&tructiqn ou la sép^aMoip, 
de toute activité propre, soit intellectuflle, soit ino^ale^ soiJ( 
extériewe. L'horoijEie, seloa euxj ne devrait vivre- qpçd'uj;^ 
vie purement intérieure et passive, tout, absorbé dans ta rnif^ 
divine. II est historiquement prouvé que les principes diiï^a^ 
théisme sont le fondement de cette dangeren^.'çrr^ur.. 
5° Le Panthéisme de la Théocratie pure dm^ te ^ooiéie. 

Mais rhomme n*est pas seul dans le monde, il vit en spciétô 
avec ses semblables, sa nature et ses besoins \\x\ en fopt uiiq 
loi. Mais il y a plusieurs formes de société et plusieurs tb^prle^ 
sociales. Parmi ces théories il nous est facile d'en, reconnaUri) 
qui portent le cachet du Panthéisme, l^ Il y a deux sooié^ét 
dans une seule, la société spirituelle et la société tqnwAreU^j 
que celle-ci soit subordonnée a celle-là, comme, toutes les créai 
tures sont subordonnées à Dieu, ce n'est point enqofe là. iQ 
Panthéisme^ mais le Panthéisme social serait de nier le poiiH 
voir temporel, en le confondant et l'identiQant ayejC |e pout 
\oir spirituel ; comme le Matérialisme social consisterait à niert 
l'existence de la société spirituelle en identiâ^nt son, pqu^piir 
avec le pouvoir temporel et ne reconnaissant d'auijce droit qi|Q 
celui de la force. Une.autre fqrme de Panibéisme^ spcial 3isr4it 
serait de tout accorder au pouvoir et d'absorber, dws 1^ 
gouvernement tous . les droits des individus qui coipppseat 
la société ; système Indou, syjstème de Hobbes et.de Spino^^^ 

a Le souverain pouvoir n'est tenu par ^uou^e loi^ dit Spi« 
» nosa^ mai^ tous doivent lui obéir en^ tpu^s chç^es^quap^ 
» même il commanderait les choses les plus ab^ufdes \. » , 

6» Le Panthéisme dans la prédominance exclusive de 
l'agriculture en économie politique, et dans les théories du 
beau, ou du romantique classique^ . 

Mais si nous nous renfermons dans l'ordre purement matériel 

< Summam potestatem nulla loge teoeri, Bed omnes ad/omnia ei pa- 
rère debere, tametsi absurdiBShna impefret {TrcKtatus tkeologico-^Utictu). 
> Voir en particaller le Panthéisme de M. de I^martioe dans soo Voyage 
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de Vunivers, nous rencontrerons dans les théories d'économie 
|»otilique une espèce de Panthéisme, car : 1" L'Agriculbare, 
élant dans cet ordre rimage et la source de la fixité, de la per- 
manence, de la subsistance matérielle, présente, à cet égard, 
quoique d'une manière grossière et imparfaite, les caractères 
de la substance infinie. Et c'est peut-être pour cela que les 
Mées panthéistes ont spécialement dominé chez les peuples 
anciens qui sont tous agriculteurs. Les Théoriciens d^écono- 
Ériie politique qui accordent tout à l'agriculture et rien où 
presque riett à Tinduslrie, peuvent donc être regardés comme 
de véritables Panthéistes dans Tordre scientifique. 

2* Dans les Beaux-arts et la Littérature, nous retrouvons 
dans les théories du beau, qui en sont le fondement, le Pan- 
théisme, selon que ces théories sont ou trop vagues en elles- 
' mêmes, ou trop absolues dans leur application. Ainsi le Ro- 
tnantishne, considéré comme l'affranchissement de lois et de 
formes déterminées, n'est pas exempt de Panthéisme. Le vague 
ées fornaes correspoild à Tidée de l'infini, et représente mieux 
le caractère de la pensée, dont la grandeur ne se laisse jamais 
ôomplélenient circonscrire, non plus que l'infini. Mais si l'on 
rejette théoriquement toute forme déterminée, toute loi posi- 
tive, on rejeté un élément essentiel de la pensée, la limite, on 
finit du Panthéisme en esthétique, tout comme si, tombant 
dans l'excès opposé, on réduirait toute la littérature, les beaux- 
arts, aux formes, au mécanisme, à Tharmonie, à la régularité 
extérieure, on ferait du Matérialisme. On ferait encore du 
Panthéisme en imposant à l'esprit comme règle invariable du 
l)eau, certaines formes variables et passagères, dont la multi- 
f^rcité et la fixité ne laisseraient rien ou presque rien à Tintel- 
tigence qui s^y soumettrait; dé la même manière, que dans 
un autre ordre, si on ne reconnaissait de drmt qu'au pouvoir, 
on tombe dans une formule de Panthéisme social. 

Mgr GERBEt. 

en Orient, t. x (Ire gérie) ; dana son Jocelin, t. xii et xiii (2e série) ; dans sa 
Chute d*un A'ngej t. xvi; dans ses RecueiUements poétiques^ t. xviii et t. v 
(3* série}; daus une Homélie, t. Xvlii ; dans son Raphaël, t. ii (4» série). 
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LETTRES AU RÉVÉREND PÈRE BRUCKER 



campAfiiriB db jtesus. 



Quinsiëme lettre {suUe et fin) K 
Des ADAMITES sous le nom de PÉLASGES. 

Un trait reliait encore la ville d'Argos au patriarche Noê 
en même temps qu'aux Argonautes. 

Avec ArguSy soil Noê considéré comme le constructeur de 
Tarche, se confond évidemment, en partie au moins, le chef 
des Argonautes, soit Jason qui est Noë considéré comme 
le Sâuueur-promis (Ia(ywv, d'tao(xat, medeor, lacrw, dea sanaA 
tionis) et que l'on retrouve sous le nom de Jasius^ roi sup- 
posé de la ville d'Argos^ à laquelle il aurait aussi donné son 
nom. Car celte ville s'appelait aussi Jàsô, laaov airo lacrou*, 
soit d'après Noë sauveur. Et si nous ajoutons* à cet ensemble 
de traits, celui qui montre DeucaKon trouvant un abri conire 
le Déluge dans la cidalelle d*Argos ^, il devient évident que 
les Péla^ges antérieurs à Danaus ou Da-Naus et à tous les 
personnages que nous venons de mentionner comme né fai- 
sant qu'un avec lui et avec Noë, ne peuvent être que teô 
Adamites, disparus devant le patriarche, sous quelque nom 
que celui-ci éoi't tiiis en scène dans la traditioa profane; 
Argus ou I-JVac/iits, Jason oir Jasius et Danaus ou Da- 
JVaus. 

Or il 7 figurait aussi sous le nom de Minyas pour Ma- 
nas/i, forme intensitive de l'hébreu Noash; Minyàs, père 

1 Voir le dernier article an N<» précédent oMeiMU p. i7$. 
^ Steph. by2,v. ApYoç et laaouç. 
' Btym, M. T. ocpeaioç. 
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des Minyens ou Argonautes ; et, suivant une tradition, c'est 
par des Minyens, et venus par mer, (classe) comme Danaus 
que les Pélâsges aiirçfient été chassés de Béotie *. 

A Lesbos ils auraient été ejcpulsés par le héros Macar ^, ou 
le juste .{[Aaxap, beatuSy fxaxapot, divi; cL Dio-Nysos) qui est 
sans doute pour Noë le juste et marchant avec Dieu. Sous le 
nom du Criasus (Kçiaooç, de xpaSeoD, rideo] dont ce Macar aurait 
été le fils, — je vois le premier homme, en butte, après sa 
faute, à la risée divine, et ecce Adam.,:., (xptwoc, irrisus), et 
qui se reproduit, sous le même aspect, dans le roi des Pé- 
lâsges dépossédé par Danaus, et qui est nommé Pelasgus^ 
par iEschyle, mais Oélanor ♦ ou f homme moqué {de ytkoua, 
irrideo) par d'autres auteurs. 

Que si Ton plaçait la révolution dont Lesbos aurait été ainsi 
Jte théâtre, par suite du déluge de Deucaliony à la 7* généra- 
tion à partir d'un héros Xanthus ^ ou rou^e (Çavôc;, flavaSy 
rufusy DTK) qui aurait été le père ou le chef des Pélâsges pre- 
miers habitants de cette île et de la Lycie, et en qui nous re- 
connaissons Adam^ chef des Adamites, — c'est sans doute 
que la version profane aura suivi ici, comme dans bien d'au* 
très légendes, la lignée de Caïn au lieu de celle de Seth, 
Tune et l'autre aboutissant à un personnage du nom de La- 
mech ', T- mais la première n'offrant que sept générations 
au lieu de dix que présentait la seconde. 

A liemnos, disait la légende, ils auraient été remplacés, 
auprès de leurs femmes du moins, par les Argonautes ou 
Npaçhides. Vous connaissez ce conte, mon R. Père ; mais, si 
vous le voulez bien, nous allons le revoir ensemble en regard 
au texte sacré. 

f^apreniière femme, par sa révolte contre la loi divine, 
avait attiré une sentence de mort sur. la tête^ non-seulement 
(de pqn époux» mais de tous les bonames. 

^ 8rab. ix» 2, a, p. 244, 245.. 
* Dion. Halic, i. 
' '« kHiyVSuppl. 251. 
*• ApoUod. li, 1, 4; Paos. ii, 16, 1. 
» Diod. sicul. T, 81V =1 et 6. ^ 
« Gen.iv, 18 et ▼,25. 
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De ce trait ampliAp^ étendu à toute une famille^ à toute une 
race, sont issues diverses fables, entre lesquelles je puis cilêl' 
ici celle des DanaXdes et des Amazones, également Andro- 
phones. Et ainsi en est-il de la légende au sujet des Pélasges 
de Lemnos, tous mis à mort, en un seul jour, par leiirs 
femmes ou filles, à Texception d'un seul, le \ieux T/ioas, qui 
aurait été sauvé grâce à Varche, XapvaS, dans laquelle il auràii 
été enfermé et livré à la mer *, ainsi que Noë au moment de 
rexlerqiination des Adamites. 

Mais qui peut être ce personnage ainsi enfermé dans une 
arche flottante, comme on le dit de vingt représentants du 
patriarche, de Persée^, d'Anius ^, de Dio-Nysus*^ d*Œ^ 
dipe ^, d'Osiris *,- ce Thoas contemporain de l'inventeur dtt 
vin ', arrivant par mer dans Tîle d'Œnoé ou du vin ®, et dont 
le nom, Thoas, de ôoaÇw, ttoagorw, sedeo, oflfre un équivalent 
de quiescOy qui est le sens de celui de Noë, — si ce n'est Nck 
lui-même sous qui et par qui le vin avait fait sa première ap- 
parition? 

Antérieurs, nous l'avons vu, à Deucalion^Noë devant qui 
ils auraient disparu du sol de la Thessalie, et dont le déloge 
les auraient balayés de celui de TArcadie;—* antérieurs aux 
Argonautes en qui tout concourt à signaler les Noaehides 
dans leur arche ; — antérieurs par conséquent au seul d'entre 
les fils de Lycaon-Adam qui aurait survécu au Déluçe et 
que l'on désigne sous divers noms, tels que Nyk-tifnus'* 
pour Noash'tamin ou Noë le parfait, Œnotrus ^^ ou le vi- 
gneron, sous lequel on reconnaît Noë, premier planteur de Itt 
vigne; — c'est donc aussi par les iVoacTiides, sous le bom 

1 ApoUod. Àrg., i, 622; Pind. Schol. Nem. arg.; C. Hygln., fa., 15, p. Siô; 
Stat, T/ic6., ▼. 29, sq. Uct., ib. ' , ' 

'Apollod., ir,4, 1. 
» Biod. flcul, V, 62, 1. 
*' Paus. lu, 24, 3. 

* Earip. Schoi. Phœnùs. 25. 

• Plut. De Isid. 13, p. 435. 
^ Lact, ad Theh., v, 29. 

® Apollod. Arg,, i, 623. 

^ Âpollod. iii» 8, 1. 

^^ Paus. vin, 3, 5; DloiiiJHall., i,.p..26. 
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d*(Enofnens, que les Pélasges auraient été mythologrque- 
ment chassés de l'Italie où nous les reconnaissons dans les 
barbares alors expulsés. 

Car avec Œnotrxis se confond évidemment Tarcadien 
Evandre ou Vhomme juste (Noe vir justus) qui leur aurait 
succédé sur le même sol, d'après une version ^ 

Qui pouvait être en effet cet Evandre, ainsi appelé d'une 
viualiflcation traditionnelle de Noë, vir jrjLstus ; Pélasge ou 
ildamited'origine*,— comme iVoé; issu de LycsLon^-Adam 
dont tous les descendants, moins un^ auraient été submergés 
par le déluge; fils d'une Thémis ♦ ou Tierge de la justice se 
disant redevable de sa maternité à Hermès et sous le nom de 
qui se manifeste la première femme douée de la toute science 
du bien et du mal et si souvent donnée, par la tradition pro- 
liane, comme mère immédiate de Noë; qui pouvait être enfin 
cet homme juste s'embarquant, comme JVoê, sur l'ordre des 
Dieux ^î — sinon un représentant du patriarche qui avait 
seul survécu à la race antérieure au cataclysme. 

Que si cet homme -juste passait cependant pour avoir 
donné la morte ses parents, ce traita loin de rendre douteuse 
l'identité, la confirme. Sous le nom d'Euandre donnant la 
mort à ses parents *, comme sous ceux des parricides Persée, 

<^dipe, Thésée il s'agit toujours de Noë à qui les peuples 

ont bien souvent attribué la mort d'Adam ou de sa race, ex- 
terminée par le Dieu avec lequel il marchait^ et dont ou Ta 
oru l'auxiliaire. 

Dans les Pélasges auxquels Evandre aurait succédé, comme 
dans les Barbares chassés par Œnoirus, on ne saurait donc voir 
quelçs mêmes Adamites disparus de la surface terrestre de- 
vant l'/iômme juste ei planteur de la vigne, soit devant Noë. 

Disons enfin que si la monnaie romaine portait la figure 
d'un navire au revers de la tête de Janus, c'était sans doute 

i Dion. Hali. i, p. 65. 

« Periég. Sehol 347. 

» Pau», vni, 3, 1. 

*' Dion. Halle, i, p. 65. 

» Ovide. FasU i, 480, 497. 

« Servlos, ad JS. in» 51 ; Myth. vat. i, 70, p. 24. 



Digitized by VjOOQ IC 



80DS LE NOM D^ PjfaLASGES. 261 

Tïiytholoaiquement, en souvenir de l'arrivée par mer en 
Italie d'Énée^ d'Evajidre ou même de Saiurne, mais histcH 
riquement et en remontant de ces personnages à leur com«- 
mun type, en souvenir de l'arche dans laquelle leur commun 
type Noë avait abordé^ après le cataclysme, sur la terre post- 
diluvienne habitée depuis par tous ses descendants. 

Au même type qn'Œnotirus appartient sans doute le héros 
Œnopion, fils A'Arihdne ^-Eve (comme Deucalion de /^an^ 
doreu et qui^ arrivé par mer^ avec ses enfants, dans l'ile de 
ChiOj y aurait remplacé une race issue de Posîdon \ 
comme on le disait des Pélasges de Thessalie. Entre les deux 
personnages Œnotrus, Œnopion^ il n'y a d'ailleurs de diffé* 
rence que .celle offerte par deux aspects du même Noë consi-^ 
déré« là, comme fabricateur du vin, ici, comme le buvant. | 

Que si, sous les noms de MelsLS et d'Angelos ^ premiers 
habitants de Tile de Chio et qu'aurait mis au jour une 
Nymphe, c'est-à-dire une vierge sans mère, telle qu'était 
Eve, et se disant redevable de sa maternité à un Dieu^ nous re* 
connaissons, le noir ou méchant Caîn et Seth que Dieu avait 
envoya au premier homme à la place d'Abel; ce serait donc 
encore la race des Adâmites ou Pélasges qu'Œnopion au«< 
rait mythologiquement remplacée dans Tile de Chio, comme' 
Œnotrus en Italie. 

Il en est de même pour tous les autres lieux où les 4^^^** 
mites ont été implantés, sous le nom de Pélasges, avec une 
partie quelconque de Thistoire antédiluvienne. 

Gar^ nous l'avons vu et tout coiocourt à le prouver, les Pé* 
lasges, de même que les Pélogènes et les Atlantes^ ne sont 
autres que les hommes antédiluviens sous des aornsprofanes-^ 
revenant à ceux d'Adamites. 

Avec cette conclusion semble s*accorder leur nom même 
que Fréret * interprêtait dans le sens que ^akctijBt^, ou terre 
pHmitive ; mais qui semble plutôt formé,, soit dé iceXo) ex yyj;, 
fio e terra ; ireXaç -^riç, factus e terra ou e (e?Ta ortus. 

» Aratiw, Scfto/. p. 145, 

« Pans. Vu, 4^ $ ; Diod. slcul. v, 19, 1 et 84, 3. 

*^us Yii,*4,8. .. 

^ Aca^.i Me, txLsM,^. ii l'Mhmres, 

VP SiUB. TOMB XIV.— N* 82 ; i 877. (93* voL dé la coll.) 17 
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Dès lors oii conçoit comment les PélasgeSy issus d^Adam ou 
de rhorarae formé àe terre, e terra sumptus, maïs créé à Tî- 
mage de Dieu et destiné à f immortalité, — auraient été an- 
ciennement qualifiés de race divine, 0161 Hik^a^ot * ; 

' Comment ils auraient invoqué la Divinité sous le seul nom 
de Theos ^ ©coç, qui est, comme ZéuSy une des formes, la 
forme ihVocative du riom de l'Éf ré suprême en hébreu: 
mnn T-Heoue, Toi qui es ;' 

' Comment on a pu dire en même temps que leurs offrandes 
s^âdressaient à la Divinité sous les trois noms de Zeus/d'-4- 
pollon et des Cabires ^ — le premier de ces noms étant pour 
Jéhovah sous forme iûvocative ; — le second, Apollon, pour 
Heloîm au singulier, soit Héloa, dit aussi Baal ou BeL et, en 
hébreu, avec Tarlicle, ^3-n-Ifa-JBeZ, d'où le grec A-ftXwç *;— le 
troisième pour le même Heloîm au pluriel, Heldim et Cabi- 
Hm ayant un même sens en hébreu (on^D, dviVk, potente$,) 
Ainsi s'explique encore, je ne dis pas Comment ils auraient 
d'abord formé une nation nombreuse et piiissante, réduite 
fout à coup (par le Déluge), à un très-petit nombre, et comment 
on leur altribitaît une langue étrangère à celle des Grecs, pour 
lesquels ils étaient tine race plus ancienne, to orpxatov to ^ev 
' TtkoLs^fKo^ e&vcc \ — nous l'avons vu déjà, — mais comment les 
Hellènes ou Noachides auraient reçu d'eux les noms de la 
Divinité •, — et comment on a pu leur attribuer Tusage des 
èadMflces humains. Car, sur le double fait des prémices 
offertes par Caïn et par Àbel à Jéhovah, puis du meurtre 
S*Abel\^ son fi-ère qui s'ett était sitôt suivi, repose la fable, 
ailx versions multiples, de Teuftint immolé, soit par lePélasge 
Lij'ckon ^, ^oit paf Tantale^, ou par Atréù •, *- appartenant 

' Hom. Odys8,\ lix, t^é 
s Hérod. u, 82. 
3 Dion. Halic. 
* Hesychius, v. kStkioç, 
6 Hérod. 1, 56. 
« Hérod. 11.51. 

' ApoUod. ni, 8, 1; Ovid. Met i, 221 sq.; Eratoçt. Caract. 8, p. 104} Glein. 
X\ei. Protrept. p. 31 ; Paû». viii, 2, 3; Hygin. Fa. 176, p. 548. 
8 Hygin. Fa. 83. p. 136 ; Ser?ius ad G. m, 1. 
» Hyçin. Fa, 244, p. 300; et Fa.' 258, p. 312. • : ' ' • 
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Ipus deujc à la race antédiluvienne des Pdiasgfes /.sacrifice qui 
aurait été offerl en festin à Zeus ou Ju-piter *. 

Tous. ces traits en effet ont leur source dans l'histoire. des' 
teuîps antédiluviens et ne peuvent s'expliquer que par elle. Et 
nous retrouvons la r^ce des Adamites tout aussi sûrement, 
sous lé nom des Pélasges, que le premier homme lui-même, 
sous des noms sans nombre, au milieu de généalogies qui, 
selop Vaveu du savant Clavier, avaient toutes été imaginées 
^r la fantaisie des Grecs 2, toutes factices par conséquent, et 
toutes composées de documents assemblés au hasard. * 



IV 



Contre ces conclusions on en appellera sans doute au tê-< 
nioignage' des anciens monuments attribués aux Pélasges, en 
vingt contrées diverses, entre lesquelles on peut citer Athènes^- 
Mycènes ^, Tyrinlhe ^, Argos ^ Agylla ', Rome ^ Cœré et Pyr- 
gos, Orchomène », Arpinum^ le mont Ida en Phrygie, Ce- 
falu en Sicile, Cora en Etrurie, Norba, vingt-cinq villes de» 
Sabins, Preneste, Alatri et autres ^^. 

D'après les restes encore subsistants de ces tnonuments, on 
peut affirmer, en toute sûreté, qu'ils n'appartiennent pas et ne 
sauraient être reportés à l'ère antédiluvienne. Et il s'ensuit 
trait que, si. les Pélasges en étaient vraiment les construc- 
teurs, comme le suppose la tradition, les Pélasges appartien- 
draient donc à rère post-diluvienne. 

C'est là, il faut en convenir, une grave difficulté, mais qui 



1 OYid. Met. h 230 sq. Pans, vui, 3, 3. 
s Glay. aar ÂpoUod t. ir, p. 483. 

* Herod; v, 44 ; Hesychios, y« TtùaLT(tx6v ; Etym. M. v. mXa^ocov; 
AfyilBiL Fa. 3, t. iv, p. 457 ; ap. Dloo» Halic. i^ 28 } Paus.i, 28, 3. 

*> Paas. If, 16. 

* Paus. Yii, 25, 5. 

« Paus. II, 20, 7. ' - 

y Servius ad ^n. viù, 479 ; v. Ampèirè, Bist. i, 11, p. 118. 
8 M.tb. p. 127 etHâl. 

* JdL *b. p. 187. 

10 Id.ib.t. I, pasaim. 
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ne me semble pourtant pas tenir devant un examen tant soit 
peu attentif. 

Et d*aborcl, plusieurs de ces monuments étaient également 
attribués à la race des Cyclopes, race dans laquelle Tétude de 
la légende fait en général reconnaître celle du Serpent-démon, 
du du Diable. Or le commentateur de Stace a Irès-judicîaire- 
rifient noté, depuis longtemps, que les anciens attribuaient 
aux Cyclopes (comme les modernes ont attribué au Diable), 
tous les ouvrages d'auteurs oubliés, inconnus, dont la gran- 
deur semblait surpasser les forcés humaines ; quicquid ma- 
gnitudine sua nobile est, Cyclopum manu dicitur fabri- 
catum *. 

Du moment où, par suite, soit du laps de temps, soit des 
perturbations sociales^ les populations avaient pardu la con- 
naissance des vrais auteurs de certains monuments remar- 
guables par leur masse ou par celle des matériaux employés, 
rimagination des anciens (comme la nôtre au moyen- âge), 
en reporta le travail, soit à des puissances surnaturelles, soit 
à quelque race dopt la longévité se prolongeant, comme chez 
les Adamites, pendant plusieurs siècles, semblait devoir faire 
supposer en elle, une tailje et une force proportionnées. 
<•, C'est aiqsi que certaines traditions attribuaient à la race des 
jÇiyciqpes *-* la construction des remparts de Mycènes, — et 
inpme, de la ville entière, qui jurait pris d'eux le nom de 
KuxXoTifiKx. îtoXiç • ; les murs et la célèbre porte de Tyrinthe * ; 
comme aussi la ville d'Argos ^, vi|lç. dans laquelle on montrait 
]ep, outre, un^e tê(ô en marbre de MédiUse qui passait pour être 
leur ouvrage *. 
Et il en était ainsi en bien d'autres lieux. 
On avait même donné, danô rantiquité,; la qualification dé 
:cyGlopéennes aux canstpuctions.'dont le. système paraissait le 
plus ancien^ ^yslèmp; jcpnsistant dans. Tasser^blage . à sec de 

^ Lact. ad Théb. i, 251. 

« Eurjp. Iphi. aul, 151 944, 1501 ; Iphi.taur. MS. ' " 

3 Eurip. lier. jPtir.' 15, 943. 

* Paus. II, 16, 5 ; 25, 8 ; vu, 25,5. ■ 

* Eurlp. Iphi. aul 534. ..'/,- 
« Paus. Il, 20,7. '* ■ ' ' 
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. Wocs iïTéguliera unis entre eu^. par le geigil fi^t. de* leur exact 
^ençementS .^ ,/a 

On se servait, pour Texéçution de ces travaux d'une rég\e 
ou plutôt d'une bande flexible de plomb au moyen de laquelle 
on relevait les aniçlçs et les sinuosUés des vides à rempj^r 
dans la partie déjà construite, pour reconnaître ainsi les/bloçs 
libres les plus propres à s'ajuM^er exactement dans ces. yide^. 

. Or cette règle m, bande de plomba fJtoXugSevoç xavcov ?,, ^Rap- 
pelait aussi règle phénicienne, (^omwç xçcvwv; d'où. Ton ^ a 
inféré que les Çydopes qui en faisaient usage, devaient être 
des Phéniciens^ ou, en d'autres termes, que la connaissance 
et Tusage de cette règle devaient venir des Phéniciens^ . ?, 

Mais, nous Tavons vu, si ce nom de Phénicien désigna, 
dans rhistoire post-diluvienne, le peuple qui habitait h PM- 
nicie, il se rapportait, dans les traditions, antérieures, à la 

. race antédiluvienne de CadmiiS'Ada.m^ dit aussi Phénix ou 
le Rouge, Ootvixoc. Et peut être Tusage du «poîvtxoç xavcov remon- 
tait-il à cette raee primitive des Phéniciens ou Adamitesei 
lui devait-il son nom. A l'appui de cette hypothèse on pour- 
rait alléguer l'habitude où étaient les premiers patriarches 
ppstdiluviens, de ne rien construire qu'en pierres brutes et par 
conséquent en blocs irréguliers. L'autel élevé par Noë^ à 
Jéhovah 3 sur la montagne était sans doute de pierres brutes; 

. il en avait dû être de même de celui que J^acob et Lahan 
dressèrent en commun pour consacrer raccord passé entre 
eux *. Ce mode de construction prend même, dans la loi mo- 
saïque, un caractère obligatoire qui senr^bîe indiquer la haute 
ancienneté de son usage. D'après l'Exode, l'autel des sacrifices 
devait êti'e construit Aepi^rres brutes, non sectis lapidibVfS ^ 
Par la trjaditipij qui attribuait au^sc Phéniciens pU Pélafghs, 
deux noms offrant également une traduction de l'hébreu Àda- 
mites, l'un au sens de rouge, l'autre au sens de terre, n<ius 
serions donc reportés encore au-dessus du Déluge, comme à 

* Dodwell, Mémoire, 1812 ; Uragoet, id. 
» Eurip. Her. Fun 
8 Gen. Tii, 20. 
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là soarce première de Vusage, tnais u^age qui àpiu^ èdhtU 
nuer chez les peuples issus de Japhet et deCham, conirhe cMz 
les Hébreux issus de Sera. Reportant aux premiers auteurs du 
système les momiments exécutés d'après ses conditions/la 
traditioa populaire et les savants à sa suite^ ont attribué à 
des ouvriers Phéniciens ou Pélasges tous les travaux dé te 
genre dont les vrais ouvriers n'étaient pins connus. Ces tra- 
vaux ont passé pour accomplis, non pas à la manière des Pé- 
lasges ou comme par des Pélasges, maïs par des ouvriers 
Pélasges. Et dès lors on a cru pouvoir afflrmef la présence 
des Pélasges partout où Von a trouvé des vestiges exécfùtés 
d'après le mode pélasgique. C'est uiie erreur que les consi- 
dérations précédemment exposées contribueront peut-être 
tm jour à réformer, comme plusieurs autres du même genre 
et qui ne sont pas mieux motivées. 

Vous connaissez mieux que moi, mon révérend Père, llia- 
bitude des peuples de reporter aux temps et aux personnages 
les plus anciens des travaux exécutés plus tard, mais dont les 
auteurs n'étaient plus connus, les exemples abondent : il suf- 
fira d'en rappeler ici deux ou trois. 

Ainsi, en Egypte, Tendiguement du Nîl, près de Memphis, 
était attribué par la tradition populaire au premier roi de 
toutes les dynasties, au roi Ména-ser ou Mena le juste, dit 
aussi Nachaoth ; personnage en qui tout montre un repré- 
sentant du juste Noë, diverseinent désigné, soit sous la foritie 
întensitive de son nom, Mena, pour Manoàsb, soilsous la forme 
simpleôuivied'un affixe, Nach-aoth pouriVoash. On appliquait 
m Nil, mais Nil d'abord nommé Océan, le miraculeux triom- 
phe remporté par le patriarche sur les eaux du Déluge. Et des 
Savants Su plus grand mérite ont pu, à la suite de cette slttri- 
bulion populaire, trouver dans la réalité des travaux dont il 
'•^agît une preuve de l'existence de Mena, Noash*oii iVoê Sur 
' lie soi de f Egypte. 

Comme l'esprit humain, partout le même, procède aussi 
partout de la même façon, c'est à un représentant de Noë 
encore, à un prétendu empfîreur Yu^ vainqueur .dû Déluge, 
que les Chinois font honneur de tous les travaille d^oulement 
qui se sont exécutés, dans le céleste empire, pi$nââitt>idufte la 
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dorée des siède» podMilii^ysen^ et^)de la^r^dUtô d^ çf» ibrayqux, 
la science à la suite conclut à l'exfsteqce réelle du personnage 
mythologique en Chine. 

Cèst.exdGtemeDt le mêngie droit.^qnt usent nos contes pqpu- 
laires lorsqu'ils allèguent en preuve de r^venture qu'ils rap- 
portent^ rexjstence de telle caTÎlé soulçf ^ajne, de tel rocher, 
de tel arbre, de telle pierre, que Ton peut voir encore aux 
lieux /OÙ est. supposée s'être passée Taventure et qui ont up 
rôle quelconque dans le cojite. , . . : 

En réalité Içs Pélasges ou AtlanteSy dits aussi Phéni- 
ciens et, soiis ces divers noms, représentants mythologiques 
de la race anté-diluvienne des Adamites, ne sont pour rien 
dans les constructions qui leur sont attribuées et qui n'ont été 
élevées que bien des siècles sans doute après leur disparition 
de la surface terrestre. Ces constructions pouvaient être dites 
Pélasgiques à raison du système d'assemblage d'après lequel 
elles avaient été exécutées, sans que Ton en put inférer, 
comme on Ta fait, que les Pélasges s'y seraient employés. Et 
il n'y a pas plus à s'autoriser de ces constructions pélasgiques ^ 
pour attester l'existence post-diluvienne des Pélasges en Grèce, 
dans les îles, en Asie-Mineure ou dans l'Italie, que du rocher 
pleurant du mont Sipyle pour authentiquer le conte de JViobë- 
Eve changée en pierre. 

Je me résume et je dis : si je remonte au premier père ou 
roi des Pélasges, je vois en lui un incontestable représentant 
du premier homme de la tradition sacrée, l'identité se mani- 
festant par tous les traits de la légende qui le montre issu de 
la terre ou formé de terre el aussi contemporain d'un Lycaon 
et d'un Atlas dont toute la postérité aurait péri sous les eaux 
du Déluge ; 

Si je considère ces mêmes Pé/asgfes comme peuple, je les 
vois se confondre avec les Atlantes et les Lycaonides^ d'une 
part, et de l'autre, avec des représentants de la race anté-dilu- 
vienne ; 

Si j'étudie les peuples ou les personnages qui les auraient 
chassés des divers lieux où les faisait figurer la tradition popu- 
laire, je reconnais en eux des représentants soit de Noë, soit 
des Noachides devant qui avait disparu la race de Adamites ; 
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' El qtiélttt dût ttiônuThéntg- qui leur soôt attribuée, j'yToîs> 
non pas dès oeurres de Pél&sges ou PhénicieiiBy maiB des 
œuwespélasgiques, c'esl-à-dire exécutées d'après un système 
d'assemblage qui pouvait rémonter aux PélBJsges ou AdamU 
tes^ mais ne prouve nullement leur pi?éaence post-ditnytenne 
aux divers lieux où ils s'offrent encore à la vue, pas plus que 
la qualiflcation de gothique appliquée à Fégltse fiotire*Qame 
de Paris, ne prouve que ee monument «oit l'œuvre desGottis. 
Veuillez agréer, mon R. Père.*. 

H, D'ÂNSBLHBy 

Ancien officier sopérlear. 
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LE VRAI LE BEAU ET L€ BIEN DE M. COUSIN > 

MIS A iINDBÎy , .;. 

Et établiâ sèment d'une Eglise clirètiéline 

SANS r«B OHRtST* 
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70. — wa, Coualii me «èrt deii mot* eHrëlfeii* médlat^vr, !■•- 
plnitlon; r^TélsIlon^ prophélle, pontldeat^ eotle eé en IbônlTe- 
▼eiwe le «eus. — 11 alioaUt k la falalUé/ 

Pour mieux détruire TEglisè chrétienne, M. Cousin lui em- 
prunte ie$ mots et les choses chrétiennes en les dénaturant et 
en les falsifiant. Ecoutons ; 

6« Leçon. — « Il fallait bien partir de la Raison humaine, 
t c'était le jpolnt de départ légitime, puisque c*était là le seul 
» point de départ possible. C'est avec la Raison humaine q^le 
» nous faisons tout, que nous comprenons, rejetons, ou aà- 
» mettons toutes choses. Ainsi c'était d'elle qu'il fallait 
» partir, 

» Dan3 la Raison humaine nous avons trouvé trois id^^^f 
t qu'elle ne constitue pas, mais qui la dominent et la gau- 
t vernent dans toutes ses applications. De ces idées à Diea le 
» passage n'était pas difficile, car ces idées sont Dieu mê'me. 
» Pour aller de la Raison à Dieu, il n'est pas besoin d'un long 
» circuit 6i d'intermédiaires étrangers; l'^iniqua Jint^çp^ià- 
B diaireest la vérité. » 

D'abord c'est bien de la Raison humaine qu'il faut partir; 
mais de la Raison humaine, élevée, instruite, bondée (passez 
moi le term^) des vérités constituant l'homme social et rai- 
sonnable ; et puis que signifie cette, sentence, VuniquB intêr^ 

^ Voir le dernier artieleàa If* précédent, élnleaio^ p» IM. ^ 

Digitized by VjOO^ IC 



^10 .iUÊànHmim9mi»mkimM9m4'.:r 

^ftiSBlfSLfre vnfre VHotnmB et BÉstt,' g^ggt fa - y A * U i i f Q FCfrgaot^ 
mais vide de sens, car ia Vérité n'est pas une personne, c'est 
une chose enseignée, bu, suivant M. Cousin, spontanée, et pres- 
que avant sa naissance étouffée par la réflexion. Comment cette 
cb0le ifidécise peut-elle servir d'intermédiaire entre Dieu et 
THomme, cela ne se comprend pas. Le chrétien dit que la Vé- 
rité est le Verbe-Jésus. Celui-tà est personnel, existant, Dieu et 
£lcmm$» et par conséquent peut serviird'intermédiavre-Cela«e 
comprend. 

Arrivons maintenant à Torigin^ (jLe: Tinspiration, de la révé- 
lation, des prophéties, des pontificats et des cultes. M. Cousin 
avait déjà enseigné ces non-sens en 1817; il y revient avec plus 
dlnstance en 1828. ^ • 

T4,e?t jlefalt deX^firmation primito't?^ antérieure, à t^te réflexion et 
mir^ de .tou|e oé^tion.; c*ç3t ce fait que le genre humain 9 appeil inspira- 
tton. ^inspiration, dans toutes les langues, est^stincte de la 7*é/tcaH*on; 
c'est l'aperception de la vérité, J'entends des vérités essentie&ès 'éH- fbiiida- 
..ji|aeptalcs,,8aDS F^n^vention de la volonté ^td^ la personnalité. L'inspiration 
. ne nous appftrtient pas. Nous ne sommes là gi^e simples spectateurs; 
' iiôos né somdiés pas agents, ou toute notre aotiôn consiste à àtoir H cons- 
cience de ce qui s'y fait; c'est déjà de râofiitvlté sans. tidnte, mais ce n-eat 
.':inis4.'aiit£'9f\é't«flëehte, '^oloQtairiï et pereonneUe/Uiâ^piration a {>oBr carac- 
! \èfSB Yefifhau^vM \ elle est aQcompagiiée..de ce^lç é^lotio^ .pnisaaK^te qui 
, ii^rache Tâme )k son état ordinaire et aùbalterne, et dégage en e^Ile la par- 
tie sublime et iimne de sa nature : ' ' / 

, . Est Deus in tiobis, agUanfecàlescimus illoi. 

Et en efifét, l'homme, dans le fait merveilleux de VinspiraUon t% dè^ Yeri- 

thouiiasrne, ne pouvant le rapporter à lai-raéme, le rapporte à Dieu et 

'kppèHé révélatiùh i*a/)îrinû^e<on pfiitn^ttîe «e" «pU/é. Le genté huamio^-t-il 

-'téKl?^>iiu^<l^l*^<>>'^<iiBf '^ve» laMooQscience de sa ifaibia inlsr'v^btioQ dans 

f frtiMyp^ra.tiWi r^F(porte;)i Dieii IjS^ vérités qu'il ii*a pas faiteSvetqui.ls^doQiU- 

.n^t, se.trompe-t-inr^ojQ certes ;.far q,u'est-ee que Dieu ? Je vous l'ai dit, 

icW ià fensée en. soi, ^a pensée absolue avec ses. Aioménts fondamentaux, 

'ikftàléôn'étferiiiiffé^ stibstaticie eft cause des vérités que l'homme aperçoit. 

' '^'àistk'&oiât Tliéttnne rapporte à Dieu la mérité qu'it âe pfàtt rGq»pfdirier ni à 

ce monde nia sa propre personnalité, il la ripipofteià oe à quo^^il tloitla 

jfjip^rteff jet i*a/'/înmift*an absolue, de la jvéril,é jja»» réflexioi^ J'ji^iMrû- 

tion, Vjsnthousiasme, est une révélation véritaUe. Voila pourquoi dans 

' .le berceau de la civilisation celui' qui' possède à un plus haut degré qiie ses 

' iemtfMb/ék h 'don merveilleux- ûé Vinspiration passe à ledrs yetix pour le 

- WtdideBl'^t interprète de Dieà; ,U Veati^ar ^tes aàu^s, ii^moe qn'ilirest 

» Ovide, Fas^iv^ l^i¥<* JW Mm^m^tnK^i .y.i .... . . . 
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^pow Inii-ttémQ \ «t U i>st -pour li^iii^e» parc^. i^alirest m , efff^ 4^p m 
sens philosophique.. / i . .. 

Voilà Vorigine sacrée des Prophéties, des Pontificats et des Cwîfèi (p. IB8- 
170). 

Tout cet échafaudage d'assertions gi^atdites^ «t audacieiises 
tombe complètement en ruines, par la seule obserTaliott qpue 
cette spdntÈm^éitéi qui lui sei^t de base «nrcpie; n^^^^u'un 
fantôme, une véritable fantasmagorie, née dans le cÊTvmnide 
M . Gou^iti. De mêmequerhortimè n'eét pasné spôMan^ment, 
il n'a reçu aucuiie vérité spontanée, l^ première vrirtté^a'il 
a reçue, lui est venue par les yeuXj et liai a été doràée f^r les 
objets visibles. Celte apet*clet>tion première n^estpasstpimlanée, 
elte est dôMée, imposée^ par son état de étféature dan» l'état 
actuel. Peu à peu il recevrai aussi avec la nourriture fèiroée du 
corps, la nourriture forcée de Vâme. G*est de là qu^avéc gïtande 
vérité FEcole disait : qu'au 'principe reiitendementest passif, 
recevant, et non spontané, produisant; . 

Voilà rétat réel qui repousse dans les nuages' tout le «sys- 
tème de lif. Cousin. 

Continuons à entendre lès paraiogismes du mallï^e : 

« 11 suit de là que nous ne débutons pas par la scitote, 
» mais par la foi, par la foi dans la Maison, car ilti'j en a ^as 
» d'autre (p* 170). » ^ 

« Rien n'est moins personnel que la Raison, parce qu'elle 
> ne nous appartient pas en propre, et que c*est elle, et elle 
» s$ule, qui, en se développant^ nous RÉVÈLE â'en haut des 
» vérités, qu'elle nous impose iramédiatetneifît, tx (Juè^nous 
• acceptons d^abord sans consulter ia ré/ïexion; phénomène 
» admirable et incontestable, qui identifie la Raison et la Foi 
» dans Vaperception prirnitivej irrésistible et irréfléchie de la 
» Vérité (p. 171>. » ' ' • .• - • 

Constatons encore que le système est donné comme reçu 
sans rèflexiony c'est-à-dire sans preuve,' Jalié base de ce qii\)n 
appelle la Philosophie, qui est cependant, dit Cousin, la lu- 
mière des lumières. Puis nous tenant dans le pôsîlif, consta- 
tons que cette Raison, qu'on déclare ^ettfëri'a jamais été 
^eule. Dès Tabord, elle ne révèle rien,, elle reçoit non, de la 
Raison impersonnelle, mai$ de la société où elle est forcément 
instrtrite. 6e^ tt^^t donc pas dans la Raison qtte- la tUrâsoii a 
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•'^fér/irmls dans les ptemièreé notions qtféUë reçoit par lés yeux, 
par lesoreilles, par le langage^ que Fenfant ira receyoîr, et 
auquel il est forcé d'avoir foi. Cest ainsi et ainsi seulement 
^e tottt.ceia es^ïratianel. La prétendue sppnianéité est une 
^atasmagorie, . 
1^ Leçon. — Vojçî :1e résqoié de cette leçon : M> Cousin 
' Riarched'abaurdeen ^bsurijle. 

9 Ainei Tbomme qui au fond et dans Félaa spontané de 
. 9 json ii>telligeQce est identique à lui-ra^me, n/e se rassemble 
. p pas à luirmême dans la réflexion à tous les iAslants de son 
, p. exi$tanceu.. (4^ hommes ne sopt guère que dqs moitiés, des 
' » quarts d'bomme^ qni^ ne pouvant se comprendre, s'acçu- 
; 9 sent les uns les autres (p. Ii99» 20)). » 

M. Cousin partage le mopde cin trois éppqqeg : celle du âoi, 

. celle de rinûni^ celle du rapport du fini à l'iulini, tout cela a 

existé simultanément presque dès Torigine. Voici conpment il 

- parle.de Tépoquede l'infini, danç laqiielle on reconnaît à 

n'en pas douter, celle du Christianisme. 

« La: BdIgioD de cette époque «^attachera à Tinvisible ; ce sera beaucoup 

,.f plus la religion. de la mort que ceîle de la vie. La vie est yariée, ipobile, 

» diverse, active; la Religion aqra moins pour but de \a régler que d'en 

» enseigner le hiépiis» de la faire prendre en dédain, de la montrer comme 

» ane ombre, comme une ombre sans aucun prix,>(]ne épreuve misérable, à 

/J» peine môme ane épreuve: e]|e!fie composera presque exclusivement des 

n représentations .hypothétiques de ce Qui fat avant la vie, ou de ce qui sera 

, « après elle (p. !}10]. » 

,. . Fautasijnagorie encore I Cette Religion n'a jamais existé. U 
Christianisme, visé ici par M. Cousin, coordonne d'abord la 
vie actuelle, positiTe, réelle, naturelle, mieux que tout ce que 
peut faire la Philosophie; elle y ajoute la notion d'une vie 
tellement meilleure^ qu'auprès d'elle celle-ci n'est qu'une 
I, mort C'est l'ensemble complet de l'homme, et que la Philo- 
c dophie hrise^ pour ne donner que la vie matérielle, injure faite 
. ài'homnieet à Dieu. ' . 

. Sur cette pente, il ne restait à M. Cousin qu'une an, la Fa- 
talité, et il y aboutit. 

Vbistoire est une géométrie Inflexible ; toutes ses époques, leur nombre, 
^ ' leur ordre, leur développement relatif, toot cela est marqué en haut en 
i> Pim^it^ (fn?)^^; et riiisloire^'estpas se^lefuent fnp g^^trie epbiipe; 
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M. cdtiSlN XAI^B I^Ë CtA^È t'iORIGrUR DB l'HOmiB. 213!: 

c'est aussi tme géométrie vivante, dû tbot organiqoe dopt IH clj?ees;m^- 
bres sont, comme daiaB la TéritaMe physiologie, des totaUtéfi biea réelle9| , 
qai ont leur yie à part, et qui en même temps se pénètrent si inti mémento 
qalls conspirent tous À Tunité de la vie générale (p. 225). 

C'est, comme on le voit, le retour au Paganisme, à ee Des- |^ 
tin, à ce Fatum, d'où le Christ nous avait tirés. Et icoilà ïe 
progrès philosophique ! . : 

8* Leçon» — Ce progrès pour M- Cousin est une guerre a 
outrance au Christianisme. En ieifet, il s'apercevait qu'à cette " 
époque, il se faisait quelque retour à l'Eglise avec le Christ, 
alors il lance à la jçnnesse cette provocation : . 

.a 11 commence» dit-il, à se répandre parmi nous, de salon en salon, sur 
les ruines de la philosophie de la sensation^ mal combattue et mal détruite, 
je ne sais quel Spiritualisme seifUimental et pusilianime^' bon pour des'- 
enfants et pour des femmes, et qui ne serait pas moins fatal à ia Bèleoce' 
qtie le MàteriaUsme, Je <$odibattrai Tan avec autant de fermeté que j^ai 
cembatta Tautre (p. 243). » 

Mais voici une vision qui lui apparaît et dont il ^ hâte d'é^. 
loigner le souvenir, en la couvrant de ténèbresi 

71. — M. Coaflin avoue laisser de «été la queslion de rorlgliié ^ 
réelle de l'homme et de la tïadUloii..-^ Il réduit riilct«lre» 
à l'hlstotre des Idées. 

Au milieu dé ses spéculations métaphysiques et fatilafemâ-. 
goriques, voila qu'apparaît tout à coup à M. Cousin la question 
deToriiçine réelîe et concrète de tonte inlelligencé humaine, 
c'est-à-dire renseignement primitif et sa tradition. Une pionv^^t 
y échapper. Voici comment il pose la question et la dénature. 

9« Leçon,— ftN'y a-t-il qu'un peuple prifïiitif, c*esl^à-dire une^ 
9 seule race, et par conséquent une seule Langue, une seule rie-, 
9 ligion, une seule philosophie, qui, sariieâ d'un seul cenirefit 
9 d'un foyer unique, se répandent successivement sur toute la 
» face du globe, de telle sorte que la civitisationise fessé par 
» voie de commufitication, et t|u6 rbistoi/e- entière né ioit^ 
t qu'aneTYaditibiV; où. bien l'histoire B'a-I*elte d'autre Utié 
» qûë laMturè humaine, la nature qui nous e&t doromubeà' 
t touSjietqui, partout la mên^ie,; mais partout modifiée, sa 
i drfvéîbppe pattotit avec ses hamtoùieàel ses difféiréÉces? 
9 Telle est là preitiièi^é quèiatioh que téneoiitte' sot^ son cbe^ 
> inin làphflosôphîè' àè rbiëtoit^Xti. 252>. i - - i , i 
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C^st €11 effet le Tériiable état de la question: d'une part, 
un enseignement positif donné par le Verbe-Dieu, et trans* 
mis de père en fils. C'est l'Eglise primitive avec le Verbe- 
Christ. D'autre part un enseigoenrient donné par cet être im- 
personnel,, fantastique, appelé Nature ; c'est TÉglise sans le 
Christ. Voyons quel parti prend M. Cousin : 

«Selon moi, cette question est encore plus embarrassante 
> qu'importante. En effet, soit que d'une source unique par- 
» tent des peuples, différents et une civilisation variée, soit 
» que cette variété ait pour racine unique la Nature, hu- 
» mairie^ toujours est-il que ce peuple primitif, ou cette 
» nature commune à tous aboutissent à des développements 
* divers ; o^, ce sont ces développements divers qui tombent 
» seuls dans rbistoire (p. 25^). » 

Comment? les développemervts coosli tuent seuls VAistoiret 
Et le fond, Tétoffe, la base qui sont développés ne sont rien? 
N'est-ce pas supprimer en quelque sorte l'histoire même? 
Comment sauriez-vous que c*est un développement, si vous ne 
coanaissez pas la masse primitive? Alors le développement 
dewBtbaseei fond. Cela est incontestable. IVlais, c'est qu'en 
réalité, M. Cousin ne parle de développement, qu'en le corn- 
P9iranl^au fsût primitif. 11 se sert forcément de l'enseignement 
parimitif et en forme son Eglise, fondée sur le Verbe-Christ, 
maisf dQUt il chasse le Christ. Son Eglise est toujours fantas- 
ili^geNTique, il continue : 

« bans rbi8toire. il n^est pas question de la nature humaine dans Tabstrac- 
» tibn de son identité, ni d'un peuple primitif sans aucun développement, car 
» isl ee peuple primitif et cette nature homaine restaient toi^oursà rétat 
»i4'iitoiittté et sans développement, lln'jr aurait pas d^tUstoire (p. 252), » 

. Voilà une d(^ ces assertions que nous appelions volontiers 
fentasmagoriqu^. Quoi? un peuple primitit conservant la 
même croyance, l^^jnéime morale^ et produisant des enfants 
qui: imitent Jeuir;père» 9^s^nt, se développant, inventant les 
arts divers» peiiplant la terd^e, la défrichant, ce peuple n'aurait 
pas é'bî6tQlre? Àntapt vajut,' 4^ dire qu^ii n'existerait past 
Avdoonsqii^Mrileittsâi Yeut dûr^.qiie s'il a^j eût pas^udéveti 
loppement» diversité^ If^^tpii:^. 4u 4^V6h>ppeinfiqt et de la di^ 
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Tersfté n'eïisteràit pas; en effet ^n ne peut foire l'hîétoipe^ ce^ 

qui n'est pasl i 

10® Leçon. — Pbur cette leçon nous nous contentons d^en» 

citer l'abrégé tnis par M. Cousin lui-même dans son livre : a 

Les grands hommes. — Leur nécessité et leur earactère prèt>re. -^ Le# 
grande boitimes résàment les peuples^ lea. épioqves, toute Fhuai&kiHf^; 1« 
oatare et l'ordre universel. ^ Histoire dp gfraiid. bomme. NaiC et m&aff. ^ 
propos. Son signe est le succès, — Théorie de la puissance^ — Théorie de la 
gloire. — Les grands hommes considérés comme de s]m{|les individus dans 
leurs intentions et leurs qualités personnelles. Pefitesié ides ^(tis grands 
hommes. — Quelles sont les époques les pins favorables au dévelùppatteoi 
des i^aads Sommes ? Quels sont les genres los pins favvriBbles aà 4éteIo])|>e- 
rneot des grands hommes? Delà guerre et de la philosophie. - LuUe dej 
grands hommes dans la guerre «t dans, la philosophie. — Àhsoluiion.du 
vainqueur (p. ;291). ' ' 

Nous ne ferons remarquer idi que deux choses, c'est que le 
signe du grand homme est le succès^ et que Vabsolutioit è$t 
donnée au vainqueur quel qu'il soit. C'est encore la Fatalité. 

11" Leçon. — M. Cousin poursuit cette idée dans une expor 
sition générale de l'histoire, en essayant de prouver que tout, 
événements et hommes, arrivent forcément et fatalement à' 
répoque marquée. C'est par Tépoque du 1 8* siècle qu*ll ié 
prouve. 

12* Leçon. — Ici M. Cousin avoue lui-même que Ce n'ed 
pas sur les faits, mais sur les idées, qu'il faut étudier l'hlsr 
toire, et en eflfet, il Ta refaite sur ses idées, c'est-à-dire qu'it 
la faussée d'un bout à Tautre. 

a Tennemaan^ dit-il, a frayé la roule à ce point de vûiéf supé- 
» rîéur qui ne voit dans l'histoire que des idées, leàr sùcbés- 
» sion,, leur lutte, leur développement si régulier à fraters 
» leur désordre apparent et par conséquent un système Têrî- 
» table, une philosophie tout entière (p. 395). » 

78. -^ IVi^viilè^o. Aiftetiritie de. H. €oa«ta t M,^m%ûm ^e» itpa- 

j|rfiire«à . , ^ ■.••*'( 

13^ Le^ot^« ^ Yoioî enfin le decnîer jooOidQ GBAéc)mm» 4o 
rE)gli8e-dttU« Cousin, après avoir combattuTidËaUsiaaifst to 
8ônBU^li8nie^e»elii8i&,. il ajoute:: - 

c Etant ainsi éliminées les deux mauvaises solutioaBiiipiî 
1 consistent à a(jk>|ilfir Fun w Vmkùàe 6eS:0}0ttoM|«^ili)àiS6 
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nu É6L18B. CfiRiri^NIIB 8Allfi lA CHRlSt, /- J 828. 

« , toarmèotei* pour en chercher ^n Douveau, qui j^ âprait que 
9 Tun ou 1-autre plus ou moins modifié^ on arrive par voie de 
» dégagement^ à la seule solution qui restç, savoir, l'union 
9 des contraires, l'abandon de tous les côtés exclusifs, par 
» lesquels les deux systèmes se repoussent, l'adoption de 
» toutes les vérités qu'ils, renferment,., et adopter l'union 
« de ces deux systètnes dans le centre d'un vaste et paissant 
» Eclectisme (p. 407). » 

C'est là ce qu'il déclare être le dernier but de toute sa phi- 
losophie : 

- « VÉcleotisme peut donc être transporté de la philosophie 
i elle-même à l'histoire de la philosophie ; il renouvelle l'his- 
» toire de la philosophie comme la philosophie elle-même. 
» Telle, est la double réforme que J'ai entreprise dans l'une et 
» dans l'autre, ce qui constitue le caractère de mon enseigne- 
» ment et le dernier but de tous mes travaux (p. 415). » 

Ici nous dirons à M, Cousin : c'est bien, très-bien, l'Eglise 
du Christ professe aussi VEclectisme, car elle accepte et s'in- 
çorjpore tout ce qui est vrai, tout ce qui est bon^ tout ce qui 
est btiau. Msiis c'est qu'elle CQnnait œ qui est vrai, bon et 
beau. Comment M. Cousin peut-il former son Éclectisme s'il 
^'apas une forme, une règle qui lui serve de guide? Maïs certes 
oui, il a cette règle, il la prend dans VEglise du Christ, S'il 
était hors de cette Eglise, il noterait pas son Eclectisme; seu- 
lement il chasse Je €hrist, il forme ainsi avec le Christ son 
église s^ns le Christ. C'est ce que dit notre Eglise : <i Et le Verbe 
» est yeou dans ses propriétés^ et les siens ne l'ont pas reçu ^v 
, jMais faisons bien attention que ceci ne peut être nommé 
ftvec des mots. qui hurlent de se trouver ensemble : Vunion 
des confraires.,,Ces. contraires restent et resteront toujours 
desunis. H. Cousin est toujours dans le fantastique. 
"IfeiS il fâiit faire attention que rBcfectfeme h-est pas en 
réalité la dernière conclusion' des travaux de M. Cousin. Sa 
âertflèiiÉ' peniséete^t de montrer riaféoioiTté, r4mpuis6ance et 
Id teusselé dé l'Eglise av«c le Christ, pour là remplacer par 
son Eglise chrétienne, sans le Ghnst. Ecoutons ces. paroles 



^^Irf^^oprfà^Attei^i «tim lioti lefetf^eratii (taûj i^, il) 
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. HUIIILIATION DB Ul IBimSSSK DES ÉCOLES. : 27T 

■« Notre philosophie n'est pas une philosophie rtiélancolique. 
3* et fanatique qui, préoccupée de quelques idées exclusives^ 
» entreprend de tout réformer sur eles ; c'est une philosophie 
» essentiellement optimiste, dont le but est de tout com- 
» prendre, et qui^ par conséquent, accepte tout et concilie 
ï^ tout (p, 410,) » 

Et finklement il Qétrit du nom de Mystère ce Christianisme 
gui lui a fourni tout ce. qu'il y à de positif dans ses écrits. < . ; 

1 Selon moi, dans le Christianisme sont renfermés toutes 
», rérités; rnâis lés vérités éternellea peuvent. et dpi vent, être, 
» aujourd'hui j abordées, dégagées, illustrées par la phileso-r 
V phie«vAtt fond, il n'y a qu'une vérité, mais la vérité a deux 
» formes, le mystère et Vexposition scientifique , je révère 
y> Tune, je suis ici l'organe, Tinlerprète de l'autre (p. 436). » 

Enfin il jette le nom de folie ou d'hallucination à TEglise 
du Christ : 

« Le Mysticisme n'est pas autre chose qu'un acte de déses- 
» poir de la raison humaine, qui forcée de renoncer au dog^ 
» mafismeet ne pouvant ee résigner au scepticisme, ne vou- 
» tant pas non plus abjurer son indépendance, tente une 
» sorte de compromis, entre l'inspiration religieuse et la 
» Philosophie par le Mysticisme. » 

Et au-dessus de tous ces systèmes, de toutes les religions, il 
élève un trône à cette RAISON, qui, il y a à peine 35 ans, lors- 
que lui-même arrivait à la vie en 1793, avait été adoréedans la 
personne de Mlle Maillard ^ 

La RAISON est la seule Révélation. 

« Au-dessus de moi et du non-moi, phénomènes opposés 
p condamnés à vivre ensemble, la Raison qui est la lumière 
» de la conscience, RÉVÈLE à l'homme l'Etre en soi, la subs- 
» tance, la cause absolue, nécessaire, infinie... enfin Dieu 
» (p-41i). » 

73. ^ CikBfléqaeneea Uamillantes poor 1» JeaneiiAe Inatmlte 
par M. Cousin. 

C^est ainsi, que, sans intelligence^ sans douleur et sans or*- 
gueil^ cette jeunesse des écoles se laissait enlever, par M. Cou- 

i Voir Anmlesyt xu, p. 468 (6« série). 

VI* sÉRiB. TOMB XIV, — N*» 82; 1877. (93« vol de la coll.) 18 
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278 É6LISS CHRÉTIENNE SAKS U CHRIST. — 1828. 

sin, tous ses titres de gloire^ la notion de Dieu donnée par le 
Verbe-Christ, la reconnaissance pour la tradition qui avait 
conservé cette notion, le grand héritage qu'elle avait reçu de 
sa mère, qui Tavait élevé, et lui avait donné les éléments pre- 
miers et nécessaires de sa raison, enfin elle se laissait enlever 
rbonneur qu'elle avait de faire partie de cette chaîne sociale 
qui, partie du Verbe-Dieu, doit se prolonger jusqu'à la fia 
du temps... Oui, elle se laissait enlever toutes ces grandes et 
nobles choses. 

Mais qui lui avait fait remarquer ces riches héritages?..; 
Personne. 

A, BomiBTTTj 



»'9^Q^Smm 
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, ,. QUI ENTRENT DANS SES OEUVRES COMPLÈTES 
PRÉCÉDÉES DE SON HISTOIRE LITTÉRAIRE 

P»r m. ••• (r»bb6 «asg^EIîUV), 

Directeur au Séminaire de Saint-Salpice. 



4* ARTICLE ^ 

148, Dialogues sur Véloquence en général et sur celle de 
la chaire en particulier. 

Composés dans sa jeunesse ; publiés en 1718, 3 ans après sa mort. 

140. Divers opuscules littéraires. 

Discours sur sa réception à TAcadémie française à la place 
de Pélisson, le mardi 21 mars 1693 ; suivi de la réponse de 
Bergerety directeur de TAcadémie. 

Composés et publiés en 1693 ; — âgé de 42 ans. 

180. Mémoire sur les occupations de l'Académie française. 

composé an 17/13, piublié en 1787 ; —- âgé de 62 ans. 

181. Lettre à M. Dacier, secrétaire perpétuel de TAcadémie 
française, sur les occupations de l'Académie. 

Composée en 1714y pul^Iié en 1716 ; -^ âgé de 63 ans. 

182. Correspance avec Houdar de la Motte, de TAcadémie 
fraircaise; II lettres* 

Dn 28 août 1713 au 13 décembre 1714; publié en 1715. 

185. Jugement de Fénelon sur un poète de son temps 
(J.^bt Roussead). 

Composée en .... publié en 1787. 

jl84. Poésies et pièces diverses. 

Ctomposéefir et publiées, en différents temps. 

i88. L'Odyssée dllomère ; précis du liv. W an liv. 4, . 
par un anonyme, traduction du Jivre 5 au livre 10, par Fé- 
^^^f. T', préw du livre 11 au livre 24, par un anonyme. 

Composé en... publié en 1792. 

* Voir le dernier article au K* précédent^ ci-déssns p. 194, 
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Toni: TU 

Comprenant 734 p. •*-- 1853. 

Suite des ouvrages de littérature. 

iïi%i Abrégé des vies des anciens philû&)phes, avec un 
recueil de leurs plus belles maximes. 

27 Notices composées en... publiées en i726 avec les initiales M. D. F. — 
D'une authenticité douteuse. 

¥• CLASSE. — Ecrits FOLfnecBs. 

187. Examen de conscience sur les devoirs de la Royauté, 
composé pour rinstruclion de Louis de France, duc de Bour- 
gogne. 

Composé vers 1700, publié en 1734 et 1747; — âgé de 49 ans.. 

188. Essai philosophique sur le Gouvernement civil, ou 
Ton traite de la nétîessilé, de l'origine, dés bornes et des diffé- 
rentes formes de la souveraineté, selon les principes de Tau- 
teur du Télémaque. 

Recneilli par le ch. de Ramsay, dans les conversations que Fénelon eut 
arec le roi Jacques III, en 1709 et 1710, publié en 1719; — âgé de 59 ans. 

Divers mémoires concernant la guerre de la succession 
d'Espagne. 

189. 1. Mémoire sur les moyens de prévenir la guerre de 
la succession d'Espagne. 

28 août 1701 ; — âgé de 50 ans. 

160. 2. Fragments d'un mémoire sur la campagne de 1702. 

Composé en 1703 ; — âgé de 52 ans. 

101. 3. Mémoire sur la situation déplorable de la France en 
1710. 

Composé en 17 le ; — figé de 59 ans. 

162. 4. Mémoires sur les raisons qui semblent obligien Phi- 
lipppe y, à abdiquer la couronne d'Espagne; 

Suivi d'observations du duc de Chevreuse sur ce Mémoire^ 
avec des remarques sur les raisons des ennemis, rapportées en 
4 articles dans le Mémoire. 

Composé en 1710. 

|63. 5. Examen des droits de Philippe V à la coiirootie 

d'Espagne. 
Composé en 1710ou 1^11. * 
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464. 6. Mémoire sur b campagne de 1712, 
Composé en 1713. 
lôSf 7. Mémoire sur la paix. 
i6B. Mémoire sur la souveraineté de Cambrai. 
i67. Plans de gouvernement y concertés avec le duc de 
Chevreuse, pour être proposés au duc de Bourgogne. 
Composés en 1711. 

168. 4 Mémoires sur les précautions à prendre après la 
mort du duc de Bourgognè/arrivée le 18 février 1712. 

1* Recherche de rempoisonnement attribué au duc d'Or- 
léans.— 2« Mémoire : Le Roi. — 3® Mémoire, projet de conseil 
de régence. — 4« Education du jeune prince. 

Composés en 1712 ; — âgé de 61 ans. 

VI» CLASSE. — CORRESPONDANCB. 

169. l'« Section. — Correspondance avec le duc de Bour- 
gogne, les ducs de Beauvilliers el de Chevreuse et leurs familles 
— 202 lettres, avec le fac-similé de la lettre 136« au Vidame 
d'Amiens. 

Du 7 février 1686 au 28 décembre 1714 ; — âgé de 35 à 63 ans. 

170. 2* Section. — Correspondance de Pénelon avec sa 
famille.— 212 lettres avec fac-similé de récriture du marquis 
de Fénelon à la Haye, 12 juiù 1734. 

De 1671 à 1714 ; — âgé de 20 ans à 63 ans. 

i71. 3' Section. — Lettres diverses du no 1 au n« 274 
avec fao-simile de la 164« de la main du card. de Bouillon, et 
de la 183* de la main de Tabbé de Saugeron. 

Du 1» féfïier 1667 au 6 juin 1711 ; — âgé de 16 à 60 ans. 
De ran 1665 (?) au 20 déeemlve 1714 ; — âgé de 16 à 63 ans. 

voniE TIII 

Comprenant 734 p. — 1852. 
Suite de la Section 3. — Lettres diverses. 

172. Suite des lettres diverses du no 275 au no 540. 

De 17U à 1715 ;— âgé de 60 à 63 ans. 

No 283, fac-similé du dac de Bourgogne, — au no 452, fac-similé du 
P. Qulrln!, — au no 505, fac-similé d*une lettre du P. Le TeUier, — au 
n^ 540, fo^nmtie de récriture du card. Albanie depuis Clément XI, et du 
card, GaMelHf — Dernière lettre de Fénelon, p. 283, veille de sa mort. 
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175. Mémoire sur le gouTenienfêni de la'Oôtilr de RcMe. 

Vers 1709; — âgé de 68 ans. ' ' ■ ' 

174. Examen de récrit intitulé : Réponse du card. de 
Noaiiles au xMémoire que le roi lui a fait Thonneur de lui 
donner. 

Composé en juin 1712 ; — âgé Se 61 ans. ; t • ; ■ . - ..• 

175. Mémoire sur la forme et les solennités' avec lcsi5(àélles 
il convient de recevoir la bulle Unigenitu$. *' ' 

En septembre 1713; —âgé de 63 ans. . 

176. Mémoire sur la nécessité et les moyens de ramener le 
card. de Noaiiles et les autres prélats réfractaires à Ta vie 4e 
l'assemblée du clergé, û° 528. 

De 1714; — âgé de 63 ans. "' 

177. Mémoire sur raffaire des 8 ppéla,ts Défractaires et de 
leurs adhérents n** 529. 

i7H. Mémoire sur la voie de procélter contré les 8 jîriélats. 
' 179. Mémoire sur les motifs qui' doivent engager le Sàînt- 
Siége àenvoyer la constitution Unigenitus â ^toutes les Egli- 
ses catholiq ues, n® 53 1 . 

180: Mémoire sur les négociations entamées à Rome en 
1715, au nom du roi pour obliger le card. de Noaîlles et les 
evêques opposants à l'àcceptatipn pure et simple de ta consti- 
tution Unigenitus. .' *' 

i ; Seciion 4?. — Lettres et mémoires concernaat 1^ juridiction 
épiscppale et métropolitaine de larch. de Ganibr^- 

181. Mémoire de Tabbé de Fénelon ppurréponcjre: à la 
protestation, de M. Tarch. duc de Reims (Le Tellier),: contre 
rérection de TEglise de Cambrai en archevêché. ' 

Composé en 1695 ; — tige de 44 ans. 

182. Réponse au mémoire qui lui a été envoyé. sur le 

Droit de joyeux événement: ■ ' 

En 1702; — âgé de 51 ans. . ^ /; ..^ , r^ ; 

185. 123 lettres concernant Tadministration générale du 

diocèse de Cambrai. ' . ' t; 

De juillet 1605 au 5 septembre* 171 3 ; — âge de 44 à 6à ans. ' ' ' * ' 

'!'[ 184. Lettres et mémoires sur les affaires de rtegUs'g de, Topr- 
,., naidun? i24^U;n«142. . \,: T •>...;. ... 

Ba afévrierllTtl. aalp^oût.1713; -- âgé dd60 à es-^Qs/ : ^ .l-u 
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185. Section 5. — 502 lettres spirituelles. 
Du 30 décembre 1704 et de diverses dates; — âgé de 53 k ... 

Tomm w%. 

Comprenant 756 p. -« 1852. 

Correspondance. Section 6«. 

166. Correspondance sur Taffaire du Quiétisme^ compre- 
nant 616 lettres de divers auteurs. 

Da 38 Janvier 1687 an 14 avril 1699; — âgé de 86 à 48 ans ; avee aueoyro- 
phesy au n* 35 de i'évéque de (Uiartres (Godet Des Marest};— an n* 40, du diie 
de BeauvilUers ; •— au n» 114^ de Mad. de Lamotte-Goyon; — au n» 129, du 
doc de Glievreiise. 

TOnE IL 

Comprenant 724 p. — 1852. 

Smte de la section 6<». — Correspondance sur l'affaire du 

Quietisme. 
Lettres du n* 617 au n« 670.] 

187. 3 lettres de M*** (rabbé de La Bletterie\ à un ami au 
sujet de la relation du Quietisme (de Tabbé Philippeaux). 

Datées de 1733. 

188. 24 lettres de Bossuet à Mme de Haisonfort (sur le 
Qy^ietisme), communiquées à.Fénelon par cette dame, après 
la mort de Tévéque de Meaux. 

Du 21 mars 1696 au 17 mai 1703 ; •— figé de 45 à 50 ans. 

Pièces concernant Vhistoire et les œuvres de Fénelon. 
' 189. Testament de Fénelon. 

Daté du 5 mai 1705 avec un codiciOe daté du 6 Janvier 1715^ 2 jours avant 
sa mort. 

190. Recueil des principales vertus de feu messire Fran- 
çois de Salignac la Holthe-Fénelon, arch. de Cambrai^ prince 
du Saint-Empire, par un ecclésiastique (l'abbé Galet). 

Publié à Nancy en 1725. 

191. Lettre d'un anonyme (l'abbé Galet), à feu M. de Beau* 
sobre, sur M. de Fénelon (calomnié par cet écrivain protestant). 

Du 30 août 1737. 

192. Extrait d'un discours sur l'éducation du duc de Bour- 
gogne, qui a remporté le prix proposé par l'Académie royale 
d'Angers. 

19S, Extrait du discours prononcé par M. Gros de Boze, 
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lorsqu'il fut reçu à rAcadéroie firi^çaifiei .la pfaee dQ.lb de 
Fénelon. .. .'i 

Le 30 mars 1715. 

194. Extrait de la réponse dé M. Dacier, au discours de 
M. de Boze. 

198. In funere Fr. de Isl Salignâc delaMolthe-Fenelon 
jCsemeracensis Episcopi : Religionis Luot\J^yElegisLi]fpf le 
P. Porée, jésuite. : ' , î-r n 

. 196. De la tolérance philosophique, attribuée à Fének^^ par 
M. de Boutonne, évéque de Troyes en 1825. . . 

Extrait des P^àe* du 18, 10 et 20 octobre 1862.' '' " ' • ' 

197. Explication de quelques noms supposes, dont 6n' se 
sert dans la Correspondance dë'Pénelon. 

Nous avons donné t. VI,.p. 223 (5* séwe), les noms suppo- 
.sésdont se servait Bossuet dans sa^ Correspondance^ nous^d^ç^- 
nons page suivante ceux dont se servait Fénelon. 

198. iVoiieedes principaux personnages., ÇQijiteuiporains de 
.Fénelpn,,.dont il est fait mention. dans, sa Correspopdai^q.^ 

199. Table des écrits de Fénelon^ où Ton indique':'!® le 
titre de tous ces écrits; 2° la date de leur 1'* édition et le vo- 
.lumeoii.ils se trouyenl. , ♦ , 

200. Table des matières- àe toutes les OEuvrei^, et de l'his- 
toire littéraire, qui est dans fe tome i*^ . 

201. Table (ies matières contenues dans la Correspondance 
de Fénelon. 

202. Histoire de Fénelon par le^ cardinal de Bsiv^et^ 
avec pagination ncwveile de 1 à 388 pages, suivie. d'uoe-^â^Ze 
alphabétique, •• . .. 

• Tel est renseinble de tous les travaux de JPéôelon,m*^es 
plus distingués et des plus féconds autéràrs de Ifii littératuKe 
française. Beaucoup ont perdu de leur mérite; mais il y <» a 
plusieurs qui seront toujours lus. 

; Comme nous Pavons promit, nous examinerons bientôt la 
valeur, beaucoup trop vantée, de sa Démonstratiom de l'exis- 
tence de Dieu, le plus répandu de ses ouvragés pljilosoptii- 

A. BONNETTY. ' 
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Explication de quelques Noms supposés qui êérèficôA' 
trent dans la Correspondance de Fénelon avec quelques' . 
uns de ses àmiSy pendant les kou ^dernières, ^années iJL^^a 



me. 

LeGardieddes <ïapuéiDS. 

Le Cousin. * 

M. Perrout^ ou le Jetine Président. 

La supérieure des Ursuliûes. 

M. Tomaaseau. 

M. Pochart. 

M. Gombaut. 

M. Le firin. 

M.deRoclie. 

M. le Comte. 

M. de Montigny. 

M. de la Brosse^ ou le p. Vicaire. 

M. de Graville. 

M. Faure. 

M. Blondel. 

M. Girard. 

M. Villcrs. 

M. de Beaumont. 

Les Garçons. 

Le Vrocès de Bordeaux. 

M, Robert. 

Les Banquiers. 

Le Procès de Grenoble. 

Les Provençaux. 

M. Bourdon. 

M. Colin. 

M. Martinet. 

M. Perrin. 

M. Legendre. 

M. Bobin. 

M. Charles. 

M. de la Marte. 



• -••. '.j.'-*. ■' ....... : 

le pape ClémerU XL . /" . , 

Louis XIV, 

le duc de Bourgogne. * ' 

Madame de Maintenon. 

Le thèvaUei' âePonicharïrainr 

Le cardinal de Noailles. 

Le cardinal d'Estrées, 

le cardinal de Janson. 

Le cardinal de la Trémouille. 

Le cardinal Fàbroni, 

Le cardirukl Casoni. 

Le Nonce (Bentivoglio). 

Fénelon, 

Vévêque de Saint-Pons. 

VEvêque dAgen (Hébert). 

VEvêque de Meaux (de Bissy). 

VEvêque de Soissons (de Sillery). 

VEvêque de Porphyre (Le Diou). 

les Evêques de Luçon et de La RO' 

chelle.. 
Vaffaire des deux Evêques. 
ïe Curé de St-Sulpice (La Ghétardie). 
Les Missioîis étra/ngêres. 
Vaffaire de la Chine. 
Les Jésuites. 
Le P. Le Tellier. 
Le P. Lallemant, 
Le P. de la Tour. 
Le P. Quesnel. 
Vdbbé Eenaudot: 
Valloniy ou du Vaucel. 
Vàbbé Ernesii. 
Le P. Delpecque. 



Les noms suivants se trouvent dans des lettres plus an- 
ciennes, et quelques-uns même, dès le temps de l'affaire du 
Quiétisme. '^ 

Panta ou le Grand Abbé. Vàbbé de BaumorU. 

Le Petit Abbé. Vabbé de Langeron. 

P. P. ou le petit Prince. Le duc de Bourgogne. 
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. hà T«t«if* ' ledue âé Chevmuc» 

Le Bon» ou L B., on le B. D., ou le 
Bon Dac. Le duc de Baumlliers, 

La P. D.^ ou la Sarveillante, ou la 
Bonne docheaae, ou la Petite du- 
chesse. LadudiettedeBauvilliers, 

La Zëlatriee. La ducheue de Béthume^ 

Le P. L. C. K Le P. Laconibe, 

' Œuvres de FéneUm, t. z, p. 171, 



neeenriii 
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wtom tïùfkmt: 



ESSAI 
SUR LA tiBROHOLOaiE INDIEMNE 

ET .SUR LES 'M 

BOUDDÀS ET ROIS ANCIENS ET NOTTVEAUX. 



SECONDE PARTIE ^ ; 
Cbronologie du moyen Agi» de Flnde. 

Cette chronologie comprent le temps des 21 Vahllels, 
des 16 Bals, dés 5 Milnas, des 9 NandaSr des 12 S<îyas et 
des 6 Sinhas. 

Comme on le sait, rien de plus obscur et de plus em- 
brouillé que les personnalités et les événements de Thistoire 
iqdiénhe;tout y eist dans le vague et le fantastique. Cependant 
une étude attentive des monuments et des poèmes indiens 
peut encore découvrir certaines notions historiques, qui peu- 
vent éclairciret ramener à des points précis, les origines de 
• ces poèmes indiens, qui se perdent dans les abstractions, et 
sont allégés en ce moment, comme donnant à la religion 
indienne une antiquité indéfinie. 

Nous allons tâctier de jeter 'quelque lumière sur cette 
partie obscure de rhistoire indienne* 

X^HAPITRE W. — llea 9û ITaltUels. 

Ce nom n'est pas inconnu aux fables des Indiens, puisque 
Viàia, le grand sabreur du Mahabarata, est qualifié de 
VahUel, c'est-à-dire de Pâtre, comme l'indique Wilson. Mais 
ces princes Kourou ou Gaourava c'est-à-dire Pasteurs, 
n'ayant pas régné à Canonjè ni à Delly, leur catalogué a été 
onrîs, et les Ariens du Nord n'ont pas tenu compte de ôette 
race de Huns du de Saces. Cependant, comme ils ont poussé 

* Voir lé !•' artièfe au N» de juillet, ci-deafeua, J).' ÎO. 
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"îètrr iftvasîôn jusqu'au Sud de nnde, le Tamil en a gardé 
mémoire. En voici ddEic la liste avec celte des Sakravarti et 
des Adittya de cette même race* 

Article Premier. — Catalogue des 21 VahlleU des 5 Sakra- 
varti et des .12 Adittya. 



▼Ahllel0 



SAlUTATATtl 



1. Knmuna, 


Tonnant. , . 








2. lag ara, 


Roi de la terre. 


1. Mou cou, Kounta Barbu, avec hal^ 
, lebarde, on4inge tenamune lance 


3. J^ga ara, 
é^Sambya, 


Paix de la terre. 


Effarouché. 


à crochet. 


5. Doundomari, 


intraitable. 


Contemporain d' Auguste j empereur 
romain, dont le roi Pandou ré- 
clamait le secours contre l'irUrai^ 
table. 


6. Nala, 


Aimable. 


2. Nala, l'aimable (ère dirèUenne). 


7. Niroudi, 


Sans postérité. 




.8. Akkoura. 


Cavalier 




A41117A 




Nm pasteur ou 




1. Datri, 


Donateur. 


_ 


Kourou. 




.2. Saçcara, 


,Roi univer- 


9. Andiman, 


l'Obscurci . 


3. Pourou- 




sel (an t7). 






Kour-ja. 


3. Aryaman 


Vénérable. 


^10. AarU:saDd.ira, 


RoiufU/iucrucifié, 


4. Harit- 


4. Mitra. 


Protecteur. 




• 


SandHra. 


5. Varhûa, 


Coloré de 


41* Kanua. 


Portant sœptre. 


5. Pouroû- 




Catte glo- 


12. Sandimân, 


Conciliateur. 


rava, 




rifié. 


13. SisoQ Pala, 


Protecteur des pe- 


Pooru-n* 


«. Anohon- 


Craintif mu- 




tits. 


raya» 


man, 


tateurres- 


14. Tandà-Y-akkra 


Souverain défen- 


(allié des 
Pourou), 




pecté pa- 


Tantu ava 


seur. 




rent. 


kràm^ 


Parti aapi posjté- 




7. iralma, 


Persan. 




rité. 




8. Bagavan 


Excellent. 


15. Ehpi. 

16. On, 


Jeune et belle. 




9. Divat- 


Goatdaoitl, 


N'ayant qu'une 
(fille). 




souva, 








loi Poûhta, 


Arbrisseau 


17. Kârl, 


Un peu noire. 






fleuri. 


18. Nahlli, 


Aimable. 




11, Savit- 


Produisant 


.119. Bârl.. 


Mère (d'un enfant 
mâle). . . 




tifou. 


force et 
luoHère. 


20. Béka, 


Saule comme gre- 




I2.Daw'- 


Détruisanlla 




nouille. 




ahtta. 
(A. B, m 


dualité ou 


21. Malaya, . 


Mootaguàitd; . . 




charpen- 






6. Hârtavîr- 


ère Cbr.) 


Uer. Con- 






ga {Pro- 




StnijQteur 






voqué à 




sans, se- 


\\ . 




la bra- 


*' 


cond ou 






voure)» 




sans /tsm- 
me. 



Eoyr compléter ce cadre, où j'ai mis en regard des FaÀitefa, 
les Sakravarti^ et les .4dittyas, correspondant avçc la traduc- 
tion ^..pjus probable de leurs noms, je vais en ajouter un 
autre, où je m^ttrjji en relation les h.dqrflierç Vahl^^ et 
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12 Aditfysi$j9L^ec les personnages histbtiqnesdtiM^iKàbàràlk 
et les Gondophùres^ etc., de la Numismatique Indienne. 
Cîomme Topinion générale est que les Kourous et les -Pan- 
dams sont des personnages du 14. siècle a^ant J.-C, ce que 
je fais ici doit paraître étrange. Cependant le Mahabarata ert 
posiériour au Ramayana que dans le Sud ait appelle NûU"^ 
veau et dont on met la date au 9* siècle de notre ère, disant 
de plus que le dialecte en lequel récrivit Valmîki est origi- 
naire de Gour sur le Gange, ville dont il ii'a commencé à 
être question, suivant Elphinston, qu'au Q"" siècle^ Enfin, on 
dit encore que la grammaire de ce dialecte, le Vyakseruhnafn, 
n'est que du 11' siècle. De plus la tradition univet'selle est. 
que ce grand combat, entre les Kourous et les PandavaSj 
qui est le thème du Mahabarata, n'est que de l'an 77 de 
noire ère. 

Nos Indiens du Sud divisent les Vahllels en 3 classes cha-^ 
cune de 7. qui finissent, la 1" par Niroudi, un homme eu . 
une femme stérile, la 2'' aussi, par un personnage mort jeunre' 
et sans postérité [tand-ava^kra], et la 3' par un homme sans 
second, c'est-à-dire sans femme ou enfant. 

Le 1»' personnage de la 2* classe se nomme à-Koura que 
j'interprète : séparé (a) des Kourou ouKourava {pasteurs)^ Il 
dut donc contracter alliance avec une autre race à savoir i'aQ<^ 
tique race des Pand^ou ou Pourou, c'est pourquoi son fiis 
est appelé Andimam (obscurci), et, comme Saftra-Farii, 
nommé Pourou Kourou-ja^ c'est-à-dire né des Pourous et 
des Gourous. C'est par le fils de celui-ci que commencé la suite 
des 12 Aditiyas envoyés (adastra) par les Brafames. 



Valilteto ^ JkdMfam 



1. 

2. 

3. 
4. 


HaritSand'- 

ira. 

Kanna 

(an 77), 
Sandiman, 
SifaPâla, 


Datri. 

Sakara. 

Aryamati. 
Mrttra. 


5. 


Tànd'ara 


Varhna. 


6. 


v^^*( "**• 


AicbaBiftiii 



Gondopl^erpo I, Radjadlrama. Durma i^iad» 



de la IVamtomall^iie 



QoDdopberreH, Kanna. 

GondopherrellI, Bâsileosbasileôn^ 

ûoaUopherreiV, M^R.B.imdaa. 

B. B. soteros 

Gondbpherre V. 



Bhlma. 

Arjoaoa. 
Negtala* 
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7. Of!i| ^aii(§'àI1fanya 



8. Karlt 

9. Nabili, 
10. Biriy . 

il.'Béka, 
18. Malaya; 
(an 223), 



Bagava. 

Bivatisouva. 
Poûhda. 

Savilri. 
DmiT'ahna 



VoYiQDes (vica-géFant de la reine). (Maha R^jas 

Mahat Pâça Pati Vesha». 
Spalirios. 

Yoaonea 11^ (fice-gérant de la reine) Maba dasa. 
Pakores, id., ^aha radj. 

Orthagènes (ce nom est ton! grec c'ést-à -dire 

Bien-né). 
Arsace, Bikayon. Arsako 
Aao, Râdja Radj as 



Meyala Aasa^ Basile», 
Pasile^/ 

àm- H. 

Icije démoDlre que c'est après le 11'' Rutra, créatures des 
Grecs, ou depuis Tan 125 avantJésùs-Christ jusqu'à l'an 223 
de Jésus^Ghrist, quie. doivent être placés ces 21 VahllelSy 12 
Adittf/^,le9 Kourou& et les Pandat;as. 

D'abord, il me semble démontre que depuis la naissance de 
Noe jusqu'à Alexandre, il n'y a que 2701 ans. • 

D'un autre côté les Indiens, dans leur catalogue des grands 
rois, comptent depuis le commencenient du Kaliyugwmjns' 
qu*» Samudf'a PâZ, qui régna après Safea Vanf (les vaga- 
bonds de Saces, Karky adtttya, les princes cavaliers), et la 
délaite de: cette race du Nord par la race mélangée du Sud 
que conduisait Salivahanai, comptent 3144 ans plus 90 pour 
Ficr^ma, en tout 3234. 

Latdtfférence de ces deux nombres est 533^>Or les 1 1 Rmi- 
iras \nQ peuvent avoir régoé plus 200 ans, c'est-à-dire de- 
pmâiran32ô avant noire ère jusqu'à Tan 125yOU l'an 2901 
depuis Noë; il reste donc un vide de (3234— 2901)==333 ans à 
combler. Et le seul iiioyea de le combler est de placer pendant 
ceAeœpsi les r^nes; des 21 Vahlhls. 

Qu'il faille .kisérer les VakUels à <^ette place est une obliga- 
tion démontrée par la Numismatique Indienne, qui nous 
olSrek.UQ médaiUon de Gondophsrre {BasUsos basileôn Gon* 
doph;fera), avec cette Mècription Kannapharas Çakatta Nara 
Vàrenha, qui s'interprète par: Du très-haut iphara) Kanna 
(portant sceptre)^ l'aa 9> depuis l'appaisement des Saces. 

Or, Kanna est le 10® des .Vahllels, l'an 9 depuis la paci- 
fication des Saces, correspond à l'an (77 -i-9)=n 86 de Jésus- 
Christ, pu (86 -f 125)= 211^ depuis la première invasion des 
Saces, ce qui cadre bien avec sa position de lô» de cette race. 

De plu$,c'eÂt un peu^,avA»t ce tempsi qwe l'apôtre saipt 



Digitized by VjOOQ IC 



ROIS DU ^OTSK AGB JNDISH. 29ir 

Thomas aborda dans l'Inde méridionale, d'où partit SçiUv^-h 
hana pour vaincre les Adittyas du Nord, et saint Thomas 
donna le baptême à GondQpherre, qui est le nom grec de 
Kanna et aussi de son prédécesseur Èarid sandHra, '., 

Toutes ces circonstances réunies prouvent donc que les 
races des Vahllels ou Biergers, a dû régner depuis V^n 2901 
de Noëou Caliyugam (an 125 avant J.-C.)> Jusqu'à l'an 3234 * 
ans Je la même ère, ou environ 223 de J,-C., puisque le 1> de 
celte race réignait certainement l'an 9 de SsLgara ou Saliva^- 
hana, et que son prédécesseur vit saint Thomas^ : 

Pour confirmer ce que je dis du 10<> des VahllelSy je passe' 
au dernier Maleya (montagnard) ûhdePéka (le saûtear),' 
qui, comme l'indique son pom, a dû changer de domicile 
quittant Oudjini, où Ton dit que résidèrent les Adittiâs. pour 
venir s'établir dans les montagnes de Gugerate. La tmdi^ 
tion du Guirinar citée par Thiephen Taîerdans Anqûëfil 
Duperron, dit en effet que la citée de Zou Nagar avait été fon- 
dée plus de 15 siècles auparavant par un prince qui s'y vint 
établir. C'est donc parce que le fils de Péka se fixa dans les 
montagnes qu'il fut appelé Maleya. La ville qu'il fonda fut 
appelée de son nom A-zou Nagara ou par abréviation Zou 
nagrar. Ce prince est donc ilzou. 

Ce qui prouve sa descendance des Çrondopherres, c'est que 
ses Médaillons ont la même furme et portent le même cavalier. 

Que cet ^Izou ait été chrétien comme le 1*' Gondppherr&^y 
baptisé par saint Thomas^ c'est ce que démontrent plusieurjS) 
de ses Médaillons où il est représenté assis jouant dy: luth 
avec une Croix couvertç d'un arche par côté. If) sign^^.de 
protection, ou une Croix avec deux chandelles ^^t signe^ 
de vénération. ; 

A la suite de mon écrit sur les 12 racines premières du lan^ 
£rage> j'ai lu une inscription d'Azou, où il est dit que ce sou:^. 
verain semeur (Assa) reçut la prêtrise et qu'à son exempliS^: 
le roi noir Kag-ara rcj^t aussi la prêtrise pour convertir ses 
sujets et que cet événement eut lieu Tan 144 de Sagars^22:i 

I Sar la prédicaUon de S. Thomas, voir ànnaU^t t. ziv, p« 18, et xvi, p» S6 
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de Jéisus-Chrîst. t)*oti je eotîclus que le dernier des VahllelSy 
Èaleya^ esl le 12* des Adittyas^ duv ahifa(sans femme du en- 
fant), parce qu,*il mdwrul prêtre, vivait Tan 2?3 de Jésus-Christ 
ou (325 7f 223)= 548 depuis Alexandre, ou encore Tan (2701 + 
548) = '3249 de Noê^ Enfin comme c'est à cette époiiué de 77 
avant Jé^us Christ, que la grande inscription de Oodcypoore, 
place Tarrivée de TÀpôtre, le principe de ta religfoft et des 
arts, il faut donc, tout en reconnaissant lefe 21 règnes des 
FaWZeZs, admettre aussi que les 12 derniers étaient aussi des 
princes chrétiens. 
Art, UI,. — Sur les noms.fournis par la Numismatique et 

* . . . le Màhabarata. 

.J'espère qu^. personne ne contest^rja que les dnq G^ndo- 
pl)çypi^.<fe la IHumîspfiatique Indiepne cprr^s^ponfieni exacte- 
ment ;• ,. . >^ ■;. ". • 

151^ fr ayeo ..Harii 3«n4>iX oo Datrî, le J)(irmarMa(jtia de la fable. 
Le 2? -^vec Kanna. ou Karpa Sajgara, leBhîma ou Vima de la fable. 
te ?« avec Sandimân ' Aryuajan, VÀrjouna de la fable. 

Le' 4^ avec Sisu para ' ' Mitra, ' 'Nayula: 
le 6« avBc Ti^Ad'iH^akra' VarhDa, IR^k^d^Dïm, 

* En effet la tradition Ut^iversefle de Tlnde rnet le combat de 
Skli\)ahana contre les Adittyasàià Nord âû {émp% même de 
Gonabpherre ou Kaii)fta\ et q^ue rinscrip^km du 'temple 
d^K)odeypoùte, parlant dëiSafféahawa cotnme d'tra grand pa- 
cificatèar, tnet à cettie éfpoqoel^ntroductioil de la Religion et 
diesarts. : ; ■ » 

La traditltln populaire célèbre sUrtoUliîaritsand^tra c'est- 
àndi^e t^à iou ar^a Je roi {s&vid) qui shtttiit à Hari.^e perforé 
ôU eruciôé). la^dît Qii'ttairait d^abard pouVipvétre ouinétnie^ 
teur (gourou) Fas-ichta (Posséder-aimant, c'est*à-dlref l'A- 
mour pvdpre), mais qiï1l Je quitta ipour se mettre ^os celle 
dé Fi-srâi^mfltSra (nôniJsoi'ou hon^douceur aimani);c'èstr'à- 
df)r6 le éétachetneQtkiui^'k^âéyoQitlajde tous sesiiiei». Gd qui 

* Puisque Taii 18T4 àv. J.-C; cotitespônd à fin 4976 iiXk.CaUyagaWy ï*an 
de la KàhTité de Ni S. ebt^dédc 01(12. bld'apferétf taioa 'bstîmatiiAi.dÀ'ami^ 
d'Hercule à Alexandre et d'Alexandre à J.-C, il y a 2701 -f- 325 = 3026, ce 
q^ fait \^p défiât^ de 76 ans. Mais jesIodieDs. eux- çiêmes ne -sont pas d'ac- 
cord pour ie point pr^is de cette ëpoqué leb nns fixant 3043 ans^ les' àut^t» 
3144 ans. (Voir AnqueUl Dnperron, i)«5crip(»(m de Tinde.) ' ' 
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s'accorde exactement avec ce que dit la légende de saint Tho- 
mas sur Gondepherre. C'est en vue de ce désintéressement 
que parmi les Adittyas on l'appelle Dâtri et dans la fable 
Darma radja. 

Son âls Kanna (armé de la canne ou du sceptre), est appelé 
Sag-ara (Maître de la terre), et c'est lui le Vîmen ou brave 
qui remporta la grande victoire de Kourou-tchêtra. Mais la 
fable les fait tous frères et même Kanna n'est qu'un bâtard 
que Gondi, leur mère, eut du Soleil, tandis que Yimâ est un 
fils légitime qu'elle eut de Pandftou. D'après Vyàsa, auteur du 
Mahabârata, Pandous et Gourous auraient pour père com- 
mun Vyâsa (le manque d'assise ou permanence, c'est-à-dire 
un caractère errant), bien connu aux Tartars, et pour mère 
AmVika (la projection), éjection (iftà) des flèches (amhou), 
parce qu'ils vivaient de chasse. '■ 

Arrivés de la Tartarie dans Jes pleines de l'Indostan, une 
partie d'entre eux y continua sa vie errante et vagabonde ; ce 
sont les fils de Tirida-rachtra (errante (trida) habitation), et 
fut une puisance contre laquelle les antiques Bourou ou 
Pandyon demandèrent le secours d'Augriste. L'autre partie 
qui s'était dirigée vers le Sud, quittant la vie de Gaurava 
(pasteur), et de Kourava (indigent), s'allia aux habitants et fut 
appelée pour cela non Pandhây mais Pandhava devenu Pan- 
dia. Pândhu marque aussi la couleur Jaune. Or ces blancs 
Tartars s'unissant aux femmes colorées de l'Inde, leurs enfants 
durent nécessairement perdre quelque chose de leur blan- 
cheur. On dit même de Sahivahana qu'il avait fini par deve- 
nir potier (cosava) ; c'est un terme de mépris que les races 
fainéantes du Nord ont donné aux races laborieuses du Sud. 
. Voila ce me semble le vrai fond du Mahabârata, abstraction 
faite des discours et des épisodes. Les trois personnages qui 
suivent: SandimanAriaman, c'est-à-dire visitée respecté; Sisa^ 
pala mitra, c'est-à-dire Pasteur des petits et ami qui protège; 
Tant araftera.uama, c'est-à-dire partisans, postérité et glo- 
rieux, sont désignés d'une manière assez semblable parles 
noms A'Arjuna c'est-à-dire Honoré, nagula, promoteur, ula 
de l'éducation, nagu (et non iVa-liCuia, sans race). Le.der- 

VP sÈaiE. TOME xiY. — N'' 82; 1877. (93« voU de lacoU.] i^ 
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nier des cinq étant mort tout jeune sans avoir perdu sbn in- 
nocence, on renvoya directement en Paradis, rappelant Saha 
Déva, avec Dieu. 

Cet enfant parait avoir eu une jeune sœur qui fut Théritière 
du royaume et mariée à un de ses parents Anchuman. De ce 
mariage il ne sortit qu'une seule fiUe^ Ori^ et ainsi de suite 
jusqu'à la naissance d'^lsarce, père d*Azou^ C'est pourquoi les 
maris de ces dames furent à la Cour en la même qualité que 
Tétait dernièrement le feu mari de la reine d'Angleterre. Dans 
les légendes des Médaillons de Gondepberre, on lit ces mots : 

SA CA VB LI PA SA PÔ TE HO MI SI JA RA HO UA 

Maha raya sa mahata pasa pati vécha sa. 

Du grand Prince royal, de la grande Dame^ Gouvernant, 

Vice-Gérant. 

• 

Sparilis niipaliriSj pour Pâli-Visacha, n'appartiennent ni 
au langage de la Grèce, ni à celui de Tlnde. On a cru que ces 
lettres appartenaient au Zend ou langage de Bactrianne. Mais 
déjà Wilson y- a reconnu le langage dellnde; de plus ces 
mêmes caractères se retrouvent à Madras, à Saint-Thomé et 
à Gavour, dans le Sud de l'Inde et il demeure prouvé qu'ils 
sont propres à l'Inde *. 

Art. IV. 

•ar Aso-AB*atelta AJàr taitta, e'eft«-h-dive lie Téii- 
taMemeitt complètement (ft) Ben (son). ^ lie 
lion empereur et le très-exeellent Pré^?e. — lie 
Pantltène et le Qautama des Bouddietea. 

Ce prince, comme nous l'avons vu, est le fdndàteiir de la 
ville. qui porte son nom en Gugerale, à savoir Ajou-Nagaran 
ou simplement Sou ou Jou na/iar, au pied du mont Ghi- 
rinar. 

Ce prince vivait l'an 144deSaA'aro (223 de J.-Ci). C^eàl donc 
de son temps que saint Panthène, que les indiens étaient 
Venus chercher à Alexandrie afin de l'emmener chez eux 

1 Mon travail sur les 5 époux des 5 dames de la race Gortdepherrej ae peat 
être ^'toeomplet, puisque je ne suis pas A porté des Médaillons. 
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pour confondre les Brahmes, arriva en ce pays avec le carac- 
tère d'évêque et d'apôtre. 

Il est à remarquer que c'est aussi à la cour i'Ajà tahta que 
les Bouddistés du Birman font paraître d^abord leur K&u- 
dama eu Gatedama, prédicateur, et que ce prédicateur in* 
terrogé en Asie, où se trouvaient les Brfihmes, sur son vrai 
nom, répondit, &ûi l'atténuant et retranchant la premièi^ 
^yll^le, Ilavy tout y qu'il s'appelait Tén, c'est-à-dire Douoeur ep 
non Panthèn, Toute douceur, à i|uoi leBrahme répondit^ non 
pas ; mais votre nom est Kauv'uttamaAe plus habite (uttsmta) 
des argumentateurs (Kauva) ; notre S. Pantbène est donc le 
Gaudama des Bouddistés. 

La tradition de l'Europe dit aussi que les seuls Gymonoso» 
phistes se convertirent à la prédication de S. Thomas et que 
les Brahmes, qui, suivant Megasthène cité par Clément d'A« 
lexandrie S avaient la même doctrine que les Juifs, lui résiSi* 
tèrent, ainsi que la plupart des autres Juifs avaient résisté aux 
Apôtres. 

S. Panthène fut plus heureux; secondé par le prince Azoou 
Aja tahta et un autre prince de Magada, il réussit à baptiseir 
les Brahmes, qui depuis entre toutes les hautes classes retien* 
nentle nom de DouT;'ja (deux fois nés ou renés). J'ai cher- 
ché vainement et interrogé inutilement les Brahmes de nos 
jours sur la raison de ce titre, et n'ai pu en trouver d'autre 
que celle de la régénération par le baptême. 

S. Panthène ayant évangélisé l'Inde pendant 20 ans, ces 30 
années sont appelées par les Bouddistés les vingt saisons. 

Boudda Gauda, réformateur de l'antique religion et fon- 
dateur de la nouvelle secte, qu'il dit avoir trouvée, nous apr- 
prend que Aja-tahtaei le i?oudda, prédicateur, vivaient 200 
ans environ avmit Asâha^ persécuteur de la religion. Quanta 
Boudda Gateda^ on le fait vivre 500 après Asoka. 

Or, S. Panthène étant du 3* siècle et Asoha du 5*, il ^taxA 
bien que le réformateur et sa réforme apportée de Geylan, ne 
soient que du 10<» siècle de notre, ère K 

^ dément Siromates, 1. 1, c. i5, Pat. grecque, t. Tin, p. 782. 
' *'T^ sur les Uaraax de S. Paiithène dans l'Inde, AnnakSit xiv, p."! 
(3^ série). 
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Art. V. 
Sur les Princes BAll ou Pal. 

On en compte jusqu'à 16, dont les 8 premiers ont été ap- 
pelés Nâka (éducateurs) et les 8 autres Vasou (possesseurs); 
tous sont également connus sous le nom de Maunyas, parce 
que la plupart, après avoir régné, se firent moines. C'est ainsi 
qu'autrefois en Angleterre, plus de 30 princes anglo-saxons 
quittèrent le sceptre pour la cellule du moine. 

Le premier des JVâftas, que les Brabmes, en leurs fables, 
affectent de confondre avec les serpents , dont une certaine 
espèce se nomme aussi Naka, à cause de la faculté de 5e dres- 
ser {nâka), est appelé dans les c atalogues Samudra Pâl ou 
SamatiderPai. Le catalogue ajoute que ce prince a été Yoghi 
ou religieux centemplatif. Dans la Numismatique des bords 
du Gange ce doit être : 

iTiÇumudraÇupthaMahâRâjadirajà^c'^stkdire: ' 

Le bienheureux Sumudra-supitâ, le Grand roi des rois. 

Sur ces Médaillons, il est représente comme Azou ou Ajk 
iâhta assis et jouant de la harpe, et sa femme est représentée 
de l'autre côté très-modestement couverte et assise sur un pe- 
tit tcôrie. Il paraît donc par ce Médaillon que Sitmudra 
-était religieux conune Azou. 

EL comme Tinscription qui rapporte qu'Az'atcha devint 

prêtre pour convertir plus efficacement ses sujets, et dit que 

'son exemple fut suivi Tan 144 de Sagore (223 de J.-C.) par 

le roi noir Gâgora ou peut-être Gà, c'est-à-dire Gank ara (le 

•roi. du Gange), ne parle pas d'un personnage commun mais du 

^lus remarquableaprès ràdit^Aya -420U, vu que : 1? Sumudra, 

\Pal était Yoghi; 2° que Sumudra Çupta est représenté 

comme un. Yoghi, que c'est lui-même qui est désigné dans 

rinscriptiou^ui parle d'^zou comme prêtre et que Sumudra. 

:Fàl ou c'ommeon dit Samudra Gupta, régnait vraiment l'an 

223ideNolre^eign€iur, en l'appelant Gupta an lieu:de Sou 

Pita, on a défiguré son non\: On l'appela SouMoudra, parce 

qu'il était le sceau et le cachet même de la bonté. Et ce nom 

;de Soumoudra es( devenu synooj nie de persévérance et 

égalité dans le bien. 
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Dans le liste des jYàJfcasi c'est celui-là même iià^ori à appelé 
Vâsouki^ parce que comme Tindique, son médaillon, il aimait 
(ouki) à chanter, lire, prêciier; vâsa signifie tout cela. 

Dans la fable c'est le grand Nâka, Vâsouki qui, entourant 
le Mantrsi Mâlei, (la montagne du ministère et de la prière) 
servit à baratter la mer d'ambroisie, c'est-à-dire à procurer la 

' grâce de Dieu aux Brahmes et aux autres races dô TAsie. C-èst 
en effet sous son règne comme sous celui d'^lj a tôhtà, que 
S. Panthène évangélisa l'Asie. Après Notl?e-Seigneur, c'est lui 
le grand Vishnou, (enleveurou destructeur du poison), qui 
siégeait sur cette montagne, tandis que la tortue If aiK, (la 
pierreuse) emblème des Gondepherres, qui avaient la tortue 
devant leur cheval, est le signe de Jésus-Christ, la Pierre fah- 

'■ damentàle, et se trouve à la base du Mandra. Voici* la liste 
des 7 autres Nâiftas : 



2. Chandra Pâl. Numismatique Chandra supita, 

3. Panchi Pâl (de peu de durée), 

4. Narasihga Pâl (homme lion), (Para, Palala, 

Rutrakumara supita), 

5. Deïs Pâl, divio, devenu Boumada, ^Krésa, 

Plta. Pdbtt, «a, Hésa&ra bapha, devenue 
âme pure comme la fleur. Père qui con- 
tinua sans péché. 

6. Sourabi ou Sov^a Tâl faimable), 

7. Lagu Pâl (léger, de peu de durée), Skanda, 

Supita, 

8. Kôben Pâl, Tout Pdl (irrité, méchant), Mon 

yendra (malfaisant), 



Nâka Ànanda. 
PA4m9, saint. 

Takka (édifieateur, il agran- 
dit le royaume).. 



Ananda, heureux.' 
Maha Pâ^ma, trè9^9a9nlU : 



Baoulika, avalant la médeeine 
i Kar'kondaka, empoisonneur. 

Je ne suis pas à même de mettre régulièrement. tous ces 
titres bien en rapport les uns avec les autres. Il suffit de (lire ici 
que le Kobm Pâl est le dernier des Nkhas ; car sur une des 
colonnes des bords du Gange on fait mourir son prédécesseur 
SkSLudsLf assassiné par Msiyendra, qui le fut à son. tour. 

1. Anut Pâl ou Tout Pâl, nouveau Pâli, méchant 

Pâli, Tama Karana, 
î. Pansi Pâl (prince de peu de durée), 

3. Mahl Pâl, Pôm Pâl (prince de la terre, grand 

roi), Budda Çupta, Asada sostri, 

4. Aï Pâl (prince pénitent), Tava haha^ Dasaka, 

(devenu serviteur et pénitent), 

5. Pem Pâl (grand prince), c'est le Chandra 

Cupta qui vivait l'an 165 des Çupta, 
6 Madan PU (prince du couvent), Aha^aga (ai- 
mant le mal), oa.Àsi^ili doideur).^£st leJ 



1-nala, sans bonté. 
À.-'nSki, saps peirmaoence. 



Soma, 

390 à éOO environ de J.-G. 
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Pâhlf-êdUtna, le i^rtoM dM ruiiM^, d«iti 

parlent les Ghinots^ Ào tteyvtk, caofid dé mal- 

7. Karma Pâl (prince méchant), 

8. Vicrama Pâl (le prince bienfaisant Eacrate) 

est le Tomnama (ledit Reclus) Pia Dota, 

saint serviteur, Tourouviai quittant le monde. 

Cette Douvelle suite de rois Béli est bien celle des Vaisou, 
puisque le premier de cette suite Anut Pàl, nouveau prince/ 
et Tout Pàl, méchant prince»* et le second Panchi Pâ{, prince 
de Peu , correspondent exactement aux titres Vasou de 
A'tiala, sans bonté et A^^ila, sans permanence» 

L'avant dernier surtout Karma Pa{, méchant prince, est 
particulièrement reconnaissabledans le titre VasoujÊbatseyvai 
afant liât (seiva) ou cause de Calamité. C'est donc VAthou 
dont il est question en tête de Tinscription du Vase de Ver- 
dak qui parle de la persécution d*Athou et de son vice-roi 
Srasthena, comme ayant eu lieu Tan de Sagara. 

On reconnaît aussi en ce prince le petit-fils de Ghandra 
Gaipte, TAsofta, dont parlent lesBouddistesetle Pàhlj adittya,^ 
petit*fil8 du Lagàr axUttya^ que les Chinois mettent Tun à la 
fin du 4* et l'autre au commencement du 5* siècle. 

Le médaillon de Chandra ou Boudda Gupta est aussi 
de l'an 165 des Gûptas, c'est-à-dire (223 + 165) » 388 de 
Jésu8*Cbrist 

Il est donc certain que la race des Vasou régnait dans le 
4« et au commencement du 5« siècle de notre ère. 

Cette conclusion est de plus confirmée par Thistoire de Perse 
qui dit que Baran Gore visita l'Inde et fut en relation avec 
Vasou Deua, roi de Flnde, l'an 420 de notre ère. 

Vn corollaire de cette conclusion est que Baran Gore étant 
adorateur du feu^ c'est lui qui aura induit ledit Asoka à in- 
troduire ce culte dans ses Fiharas et persécuté l'ancienne 
reli^on. 

Cest kn^aassi ^m sera VAbenna, dont parle la légende Sy- 
rienne de S. JosaphaU qui, baptisé secrètement par S« Barla- 
ham, convertit enfin ^en père, et ai^rès sa mort, qtiittànt la 
ville de Madras où il régnait, tandis que son père gouvernait 
à (Sittonie,ire{t)lgnit son père spirituel dans la solitude Sena- 
har c'est-à-dire ju n&hars aux confias 4le la JPerse, c'est-à-dire 
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efiOyi^g^ate^ après avpir établi Barachyas pour gQu^eriif^> 
en 80Q nom, et après une longue vie pénitente mourut enfin 
Fan 490 de Sagara, 568 de Jésus-Christ. 

C'est lui aussi que les inscriptions nouvellement découver« 
tes à Madras appellent Goudda^ le Saint, Vadjia Deva, ayant 
commencé à être- honoré en cette ville Tan 417 de Sagara bu 
595 de J.-C.9 c'est-à-dire 5 ans après sa mort. Et comm^ç ellç 
eut lieu en Gugerateou royaume de FOuest, c'est là aussi qu^en 
630 du temps de Sâlkdittya, les chinois venaient véqérer ses 
reliques. 

Enfin c'est lui aussi, sous le nom de Ràa ma (chassant la 
nuit), ennemi deJJà vahna (qui faitlarjuit), que Valmihi^ au 
9* siècle, a choisi pour le principal héros de son par tropmyf* 
thique et même extravagant Râmayanam. 

Après le règne du Barachyas de la légende Baratada du Ra^ 
mayanam, qui parait être le Chandra-Sena (le doux Général) 
Vasu Mittra (Fami des Vasou), le Det;a Boutti (le Divin Es- 
prit), qui succéda à Sou Jayasta (à celui qui se vainquit lui- 
même, Bagavata (au Déifié), Harcha megra(au plus vénérable], 
le souverain pouvoir passa à une nouvelle dynastie : celle des 
Namdajè. 

Les Brahnams font en effet succéder 9 Nandas^ aux IÇ pré- 
cédents. Voici leurs noms du Catalogue et des J5ra/inam;S. 

' Art. VI. 
Sur les l^anda» et Braliqiea. 

Le V des î}andas est Telouk chand^ Kuti Varma^ Maffa 
Padma; Nandâ (Eleveur oU Berger). 

11 parait que ce prince appartenait à cette race des Saces 
qu'on appelait Pâsyani (conduisant (Yani) le bâtail (Pasu). 
■ Gdie des Sakarali^ ou Recteur des Saces, étant éteinte^ lé Ta- 
karali s'étant fixé au Sud du Vindya et les Asyàni n^étent 
qu'une classe de prêtres ou pénitents ; cette classe de Nandas, 
ou Pàsyani paraît subsister encore dans la race des Jat (Fils), 
titre que portent aussi dans le Sud les Vellages qui se 
font appeler Pihllei^ qui signifie aussi Fils, et qui sont 
Ballala ou ya^{{e{, qui est un nom de la race des Saces. Les 
Baboitô du Bengal qui prennent le titre de Seya ou Sert, ce 
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qui signifie aussi fils, paraissent appartenir à la même race. 

Ce sont les NsLndas qui les premiers ont fait usage du blanc 
parasol. Dans la Numismatique on voit un de leurs princes, 
tenant cette ombrelle sous laquelle il protège la terre. 

Par conséquent les temples Bouddistes qui placent à leur 
sommet le parasol plié, comme symbole de leur Religion, ne 
doivent pas avoir eu les dogmes que maintenant on leur con- 
naît, avant le temps des Nandas. 

C'est en 614 de J.-C. dit rinscription d'Oodeypore, par con- 
séquent du temps des iVandas, dont l'un d'eux, Sîlàdittya 
roi de Canonge^ mourut d'après les Chinois en 630, que les 
Hérésies commencèrent àenvahir Tlnde, pour aboutir enfin au 
Panthéisme philosophique^ ou cette espèce de semblant de Re- 
ligion qui se termine au Ventre. 

' Avant ce temps des Religieux partis de l'Inde allaient en 
pèlerinage jusqu*à Jérusalem, comme saint Jérôme, qui les 
ébergeait, l'assure dans sa lettre à Léta *. 

Il y en eut même quelques-uns, tels que Sévère dont il est 
parlé au Martyrologe le 8 du mois d'août, qui vinrent jusque 
dans les Gaules. 

En outre des saints Barlaham et Josaphat, les Indiens ont 
eu aussi leurs martyrs des bords du Gange sous ^banna, et 
du Caboul sous les princes de Perse Cobad et CosroëSy comme 
le note le Martyrologe et comme le dit aussi Cosmas Indico- 
pleustes, qui parle aussi de leurs vierges, de leurs Bésichastes 
ou Contemplatifs et de leurs Evoques, entre autres celui de 

Calliana aux environs de Bombay 2? (An de J.-C. 520 à 40). 

Au siècle suivant^ qui fut celui de la dissolution, plusieurs 
de leurs évoques : 1** Févêque du Caboul résident à Nagara, 
.ou un de ses prédécesseurs fut martyr du temps d'Atou ou 
• Asoka en 410; 2''révêque de Gayaen Charnpa, Bengal occiden- 
tal, dont il est question dans l'inscription d'Oocleypore;3*révi- 
, qucde Julia(pour Jou-iVahar)en compagnie de TévêquedeSo- 
\cot(ïrai disputaient à Alexandrie sur Tunité des deux Natures 

en Jésus-Christ, et pensaient qu'en lui l'humanité élaitabsorbée 

^ De iDdia, Peride iEUiiopia, monachorum qaotidie turbas Biucipimui, 
{Operaf 1. 1, p. 879; Pat. lat., t. xxii). 
' Voir Œuvres^ dans Pat, grecque, t. 88, p. 170. 
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par la Divinité^ de même qu'une goutte de Tinaigré est absor'« 
bée par la mer, si on l'y jette. 

C'est pourquoi sur la pente de l'esprit Indien qui divinise 
tout ce qu'il admire, Jésus-Christ pour eux étant absorbé et 
perdu en Dieu^ ils auront voulu avoir quelqu'un pour le rem- 
placer. C'est pourquoi saint Barlaham ou le Céleste, qui fut, 
pour Josaphat {Sousa pati) le saint Roi^ le Canal de la grâce^ 
de Bienheureux Siva, fut bientôt transformé en Parama Siva 
ou Dieu-Même, et Josaphat, qui convertit son père, chassa les 
ténèbres qu'il avait amoncelées (Râ-ama) sous le nom de 
Rama, commença aussi à être honoré comme une Incarna* 
tion de la divinité même et comme le Boudda des Jainas et 
des Bouddlstee. Cette corruption de la Religion se précipita si 
viteque 8. Jean Damàscène en 700, s'écriait déjà avec douleur : 
Qv^and VIndeétaitencore pleine de Chrétiens et de Moines** 

L'Erreur prit aussi les armes, comme le dit l'Inscription 
de Oodeypùre comme le témoigne aussi l'Epitaphede Qavour 
(790 de J.-C.) et la tradition du MaieaZam, qui^ dit que les 
Chrétiens de l'Est persécutés par les Hérétiques, furent alors 
accueillis par Séram Perumal Alors l'antique secte des Sa^ 
manai régna partout sous une nouvelle forme et au 9^ siècle 
plusieurs de ses savants firent paraître leurs écrits. Mais au i3<>, 
ces Samanal, renversés à leur tour par Sangara surya, firent 
place aux deux sectes de Siva et dô Vishnou^ qui maintenant 
dominent. 

Revenons à nos Nandas. 

Le He des Nandus est BicrAm Cbând Sattiari Baya ÀfangaMsa Nandi Varma. 

Le ljp[« Kang Ghaod Adittya Varma Sumaiaya» 

Le IV* Rama Ghand Malia Nandi Vicramadittya Maha Pâli. 

Le V* Adert Chand Yuda Malla, ViDeyadittya Sangada Pandu Palita. 

Le VI* Galean Chand Vidjaya adittya (vainqueur) ou Silaadittia des Chi- 
nois (630 de J.-C). 
Ce prince était de race Faïsya, tandis que celui de Gugfé- 
rate élaitde race Kcliatria. Il donna vers l'eml)ouchure de la 
Jumma et du Gange une fêle où il figurait sous le costume 
d'Indra, et le roi du Bengal Oriental appelé Kumara (Fils), 

> Voir sa VU desSS. Balaam et Josaphat, dans Pat, grecq,, t. 96, p. 

m. 
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pertaii celui dé Brahmà, et où l'on honora é'ahord Bbudda, 
(te Saint), puis Adittya (le Principe), pufe enfin Isa, c'cBt4- 
dimDieu^même. 

Dans rinscription de Oodeypore^Jésus-^Christ est désigné 
par le nom à*AdittyaL, Il paraîtrait donc par cette gradation 
qn'on distinguait alors entre Dieu lui-même et son hypostase, 
ou Personne, dont la première serait Adittya et la seconde 
Boudda^ et qu'Indra et Brahma ne seraient que des person- 
nages humains, à savoir Ind'ira, l'antique roi des Indiens, et 
Brahma^ le Patriarche des Brahmes, inférieur àindracomme 
Coumora Tétait à Sitadittya, 

Le vile, Yima Ghsnd Vicrama Sama Sarma. 

I»e YIII», Lo Ghand Boadh Ghasd, Kati Yarma, Sada tapwa Sésu darma* 

Ce uom de Sésu témoigne encore de la Religion de ce temps. 
Mais ce prince fut texé par les Brahmes dont le Vyâsa s'ap- 
pelle Krishna, et après lui son successeur et sa femme mou- 
rurent sans enfants. 

Le IX* Gèben Ghand, Ylma Déyi^ Rani Yanti. 

Ensuite quatre Brahmes régnèrent pendant l'espace de 
53 ans. 

liCii VW Bralames. 

I Arpem Prim Kanwa Koutila (Kanwa signifie Mari ou Marié). 

II Gfoben Bha mitra. 

III Gabal Narayana. 

IV Maha Prim, Maha Padar. 

C'est au temps de ces Brahmes qu'il me semble devoir pla- 
cer le prétendu Parasou Rima, qui anéantit la race de far- 
tamraya, (l'empereur provoqué], c'est-à-dire d'Azo ou A ja- 
iahta, le 12® des Adittyas qui se fit prêtre et observa la conti- 
nence, ainsi que Sumutra capi/a,le premier Bàli. 

Comme Arpem Prim était marié, Kanwa (la hache de Pa- 
rasou Rama) parait avoir été surtout mise en usage à retran- 
cher le célibat des prêtres et à supprimer les deux atsramas 
de Vanaprasta et Sanniasi, c'est-à-dire d'anachorète et du 
renoncement parfait^ ou (Sam-ni-ksi), au monde et à ses 
concupiscences. 

De plus comme parmi les princes qui suivent on n'en voit 
aucun portant le titre d' Adittya ou même de Chandra, illaut 
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bien que les antiques races royales aient été éteintes. Hais at« 
tribuer à Parasa Rama, Ffixtinction de toiste Ja race guerrière, 
c'est là une chose trop absurde pour être admise et que dénient 
totalement les différentes classes de Radjar^utra. 

Ce qu'on peut déduire plus probablement de la prétendue 
destruction de la race des Kchatrias par Parasou Eàma, c'est 
que pendant 53 ans lesBrabmes ayant joui du souyerain pou- 
voir, ils auront exclu tôuslesiCc/iafriasdu Sacerdoce^ le cons« 
tituant héréditaire parmi eux comme il l'était chez les Juifs. 

Tyrannie qui surexcita les Kchatrias cbe^ lesquels naquit 
la nouvelle secte des Bouddistes^ sans prêtres ni autel. 

Le P. Barthkt, 

De la Congrégation du Saint-EBprit 
eiCœQrdeMarie. 
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LE CHEVALIER GOUGBNOT DES MOUSSEAUX 

ET SES TRAVAUX 
SUR IaA REiàOIi: CONTEHPORAIlirE 



Nos abonnés savent combien nous avons été discret et 
défiant sur les questions du Magnétisme, des Apparitions, 
des Esprits-frappeurs et de tout ce que l'on appelle la Magie 
contemporaine. A peine avons-nous indiqué de loin en loin 
les rares décisions que te St-Siége a cru devoir émettre sur cette 
matière ^ Cependant de savants hommes se sont occupés de 
cette nouvelle Magie, et ont prouvé qu'elle était très-répandue, 
principalement enFrance^ et qu'elle avait corrompu un grand 
nombre d'esprits. Nous avons cru que les abonnés des Anifia- 
'les seraient bien aises d*avoir une connaissance sommaire de 
ces sciences occultes, et de leur valeur. M. le ch. Des Mous- 
seaux s'en était occupé d'une manière spéciale, et M. Léon 
Pages a bien voulu nous donner l'analyse de tous ses travaux. 
Grâce à M. Léon Pages, nos lecteurs auront une idée exacte de 
cette phase des aberrations des esprits contemporains. 

A. B. 

RE. le «IteTalier €Uiiigeii«it Dea REouse^aux. 

Le chevalier Henri Roger Gougenot Des Mousseaux, issu 
d'une ancienne famille du Berri, était né à Goulommiers, le 
22 avril 1805. Son père, gentilhomme de la chambre du roi 
Charles X, le laissa orphelin à vingt ans, et successeur dans sa 
charge. 

Son père, au retour'de l'émigration, avait trouvé le château 
patrimonial vendu comme bien national et les biens de sa 
famille diminués considérablement ; il avait renoncé à 
la résidence du Berri et s'était marié en Brie, à une fille de 
très-bonne maison. 

Après 1830, Roger Des Mousseaux^ fidèle à sa foi monar- 

i Voir Awnales, t. in, 73; iv, 72, 160; ii, 403 (3* série); xv, 78; xx, 484 
(4e série). 
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cfaiqiie/déclina les avances qui lui étaient faites, et répudia 
tout emploi, pour n'avoir point à prêter de serment. Il se 
retira dans sa propriété de Coulommiers. 

Il se consacra dès lors à la gestion de son patrimoine^ et 
à des éludes de Tordre le plus élevé. 

Marié de bonne heure à Mlle Elisabeth-Hilarine G. de 
Pontallery^ il voulut partager avec sa digne épouse^ les soins» 
de réducatîon de ses ehfaiits. 

Eclairé par une foi vive, et doué d'une intelligence peu 
commune, il étudia longtemjps avant de rien écrire^ et par- 
vint, au moyen de ses méditations profondes^ à des résultats 
d'une incontestable valeur. 

Le premier de ses écrits fut un Mémoire sur les Pierres 
saùrées, imprimé en 1843 et qui eut une seconde édition 
«[uelques années après. 

C'était Texamen d'un sujet limité : mais* il en devait sortir 
une œuvre plus vaste et tout un ensemlille de travaux. 

Vers la même époque^ ses intérêts de famille avaient 
appelé ses méditations sur Tétat social de nos colonies, au 
point dé vue de l'émancipation, et il en donna le résultat 
en. 1844> dans un Mémoire sur les Colonies françaises et 
Vémancipation aux Antilles, 

11 y appréciait les conditions du travail libre, et prenait un 
terme de comparaison dans la situation de l'Angleterre vis à 
vis de son prolétariat, et dans ce qu'il appelait Tesclavage en 
Angleterre. jCe mémoire fut plus tard jugé sévèrement par 
son auteur, qui s'accusait d'inexpérience et regrettait quel- 
ques erreurs. 

En 1845, M. Des Mousseaux revenant à ses premiers tra- 
vaux, publia le Monde avant le Christ, nouvel essai sur les 
phénomènes d'ordre surnaturel qui attiraient si vivement 
son intelligence. 

En 1846 ou 1847 parut un second mémoire d'économie so- 
ciale^ intitulé les Prolétaires, œuvre conçue dans un sens tout 
autre que les utopies des socialistes. 

Revenant, pour ne plus s'en écarter, à sa pensée dominante, 
iM. Des Mousseaux qui avait reconnu dans les traditions bibli- 
ques et dans les monuments de.tous les âges, les. formes .suc- 
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cesiiyes de FidoIàtHe et la participation directe et dootinue 
du Dénioa dans les actes idolatriques, conçut dès lors un plaft 
définitif; il devait, dans les livres qu'il écrivit depuis cette 
époque, en exposer les accidents divers, et muttiplier ainsi 
ses preuves. 

Toute son càtivre, on peut le dire» allait être rassemblée 
dam la démonstration de la vie surnaturelle diabolique. 

Âu bout de plusieurs années, en 1854, il fit paraître le livre 
fondamental de son œuvre sous ce titre complexe : Di^u et 
les DleuXy où un Voyageur chrétien deoant les objets pri'- 
mitifs des cultes anciens; Monographie des Pierres^ 
DieuXf etc.*. 

Dès la plus haute antiquité Ton avait pu constater le culte 
rendu à de certaines Pierres brutes, dans lesquelles leurs 
adorateurs faisaient résider la divinité et qui devenaient bien* 
t6t la divinité même. 

L*histoire biblique nous fait voir Torigine et les progrè»de 
tette idolâtrie. 

Aux premiers âges du monde et pour confirmer la révéla-* 
tion primitive et les espérances d'un Rédempteur divin, Dieu 
se révéla souvent aux Patriarches. Nous lisons dans les Saints 
Livres le récit de ces apparitions divines, et nos premiers an«- 
cêtres érigèrent des Pierres commémoratives, témoignage de 
la venue du Très-Haut^ de sa conversation avec les hommes et 
de son infaillible promesse. 

La Pierre du témoignage reçut^ des mains de Jacob^ une 
^^nction solennelle^ et fut ainsi consacrée comme gage d'al- 
liance entre Dieu et les hommes. 

Mais les races humaines, à l'exception de la lignée patriar- 
cale, se laissèrent séduire par un monstrueux orgueil, et deve- 
iraes infidèles aux leçons divines et à la tradition primitive, 
elles transportèrent Tadoration qui n'est due qu'à Dieu seul, à 
des objets sensibles et d'abord a l'armée des Astres. Cette pre- 
mière erreur est désignée dans les histoires sous le nom de 
Cabirisme. 

1 La même année parut nn Mémoire intitulé : Uaurs et pratiques dei 
*Ùém<m5. Un vol. in-12. Noos y reviendrons an stûet de la 2* édition coDBi- 
UiMallMlfliit aofjDMtttédiet qui fit m llTie toat ooavewi. < 
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L^ Pierres du témoignage^ qui n'étaient à I^igine ((ue V^c^ 
cessoire du culte, furent considérées comme tombées dti ciel, 
et devinrent lés symboles des Dieux-Astres, sous le nom de 
Bétyles ou Pierres-Dieux. 

De mystique, le Cabirisme se fit idolâtre et la pierre Bettial 
devint un objet immédiat d'adoration dans l'univers entier, 
depuis les mers de la Chine, jusqu'au rives atlantiques des 6au« 
les, et, par delàTOcéan, dans les continents américains. 

On adora le Bloc informe, puis le Gippe surmonté d'iiïietgte, 
et enûn la Statue. 

Les grands Bétyles, symboles des Dieux Cabires, divlilités à 
la fois célestes et terrestres, devinrent donc, avec le temps,* des 
divinités elles-mêmes sous les noms de Jupiter, Cybèle, Afy- 
thra, etc, et retinrent, comme attributs, des parcellefs de la 
vérité i^rimitive, c'est-à-dire Tidée fondamentale d'un Dieu 
triple et un, créateur d'une seule race humaine. Le Bétyle était 
la manifestation unique ou le Verbe du Démiurge, ou auteur 
du monde, par l'opération d'une troisième personne, coeffi- 
cient des deux autres. 

Les Pélàsges nous apparaissent comme les premiers adora- 
teurs historiques des Cabires. 

Parmi ces Pélasges, les uns issus de Japhet, étaient origi- 
naires de la Haute-Âsie, et d'autres, fils de Cham, avaient pour 
patrie la Phénicie et l'Egypte. 

Les SabéisteSy enfants de Sem, dégénérèrent eux-mêmes, et 
se livrèrent presque tous au culte des faux Dieux. 

Le Cabirisme avait, par un nouveau progrès d'orgueil, ras- 
semblé dans un seul être Dieu lui-même et sa créature. U 
transforma le dogme de la Trinité et de l'Unité divines en une 
erreur absolument concrète, en un Dieu de qui naissaient les 
Dieux, et par une autre évolution fatale, il inventa les Dieux 
matériels, les Dieux-nature. 

Ce ne fut plus assez d'un symbole unique et de la pierlre, 
symbole à l'origine, et puis divinité propre. Du Dieu-^pierre on 
en vint au Dieu-arbre, aux chênes de Dodone et à ceux de 
TArmorique; depuis le chêne Jupiter jusqu'au chêne féodal ou 
deiustice. 

'éatirïsf cette phase i^olâtrique, la création divine étant mé- 
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connue, la production apparut comme la fonction suprême. 
La matière divinisée fut représentée par l'Œuf, germe sym- 
bolique du monde, et bientôt par les Organes de la génération 
humaine, pour aboutir à la forme du Serpent, înoarnatioa de 
Satan, dernière et funeste preuve de la tentation originelle et 
du péché de nos premiers parents. Ce signe maudit se re- 
trouve encore, vieux de six mille ans, à Stonehenge en Angle- 
terre et à Carnac en Bretagne. 

Le dogme réparateur de la Rédemption divine, préfiguré par 
le Sacrifice d'Abraham, se trouve retracé, «dans une imitatioa 
impie, par les actes idolâtriques. 

L'acceptation d'Abraham était nécessaire au salut de sa pos- 
térité ; cependat le sacrifice ne fut point consommé, le sang de 
l'Homme-Dieu devant seul acquitter la rançon de Fhumanité. 
Mais quand Tidolâtrie adora le patriarche Abraham comme 
divinité planétaire, sous le nom de Saturne, elle imita son sa- 
crifice en le réalisant d'une façon impie, sous Tinspiration du 
grand Homicide : les immolations Saturniennes inondèrent de 
sang rUnivers entier. Les pierres divinisées Bétyles ou Beth-al 
étaient imprégnées de ce sang, par imitation des onctions sym- 
boliques des Patriarches. 

Dès Torigine des sacrifices, Toblation, sacrifice au Dieu véri- 
table, avait pour complément la consommation, c'est-à-dire la 
manducation delà victime, ou, en d'autres termes, la commu- 
nion, par laquelle on s'identifiait la victime. Sous la loi mo- 
saïque nous voyons le roi-Pontife Melchisédech, offrir à Dieu 
les espèces du pain et du vin, qui préfiguraient les espèces 
eucharistiques, c'est-à-dire la chair et le sang de Notre Seigneur 
Jésus-Christ. La manducation de l'Agneau pascal était une 
autre figure de la participation au banquet eucharistique. Ces 
mystères subUmes furent dénaturés par l'idolâtrie sacrilège et 
l'anthropophagie devint la fin dernière des immolations hu- 
maines. 

L'enchaînement indéniable des erreurs humaines, parallèle- 
ment aux vérités révélées, est l'un des plus merveilleux témoi- 
gnages d'une tradition indéfectible et de l'unité de la race 
humaine. 
Ainsi la Pierre-Dien, le mensonger Bétyle» recouvrit 4^ sa 
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substance une Térité biblique, et les divins mystères^ origine 
et consommation de notre foi, se perpétuèrent à la fois dans 
la tradition légitime et dans les témoignages corrompus de 
Terreur, à travers tous les âges ^ 

M. DesMousseaux, au cours de la rédaction de ce bel ouvrage^ 
Dieu et les DieuXy avait constaté l'intervention du grand en- 
nemi dans tous les actes idolàtriques. A chaque pas il avait 
rencontré les évocations diaboliques, les secrets de la magie, 
en un mot Tart de faire des Dieux par des paroles et des onc- 
tions, imitées en sens contraire des paroles, et des onctions 
patriarcales. Il réservait pour un nouveau livre Texposi- 
tion et l'interprétation de cet ordre de faits. 

Ce livre parut en 1860, sous le titre de : La Magie au 
XIX» siècle, ses agents, ses vérités, ses mensonges (il fut réé- 
dité en 1864). 

L'auteur entreprend d'y démontrer l'existence de Satan et 
son action parmi les hommes sous les noms divers de magie, 
de magnétisme et de spiritisme. 

Il expose les lois du surnaturel divin et les oppose au surna- 
turel diabolique. A cet efTet il reconnaît et prouve l'existence 
de trois agents du surnaturel : les bons anges, les démons et 
les âmes des morts. Quant au fluide animique ou magnétique, 

* Tôt récemmeDt encore, le 23 février 1877, à l'Académie des inscriptions , 
et belles lettres, M. Duruy, témoin peu suspect, reconnaissait dans le culte de 
Sérapis o une puissante synthèse de doctrines direrses par lesquelles les 
» pa!ens essayaient de donner satisfaction aux idées alors dominantes d'unité 
» divine et de salut par le Dieu, maître de la lumière et de la nuit^ de la . 

> vie et de la mort. » 

M. Duruy cite un passage de Macrobe où se trouve un oracle de Sérapis 
dans lequel Dieu sMdentifie à l'univers. 
M. Félix Ravaisson, président de TAcadémie, reprit : « M. Durny ne croit- 

> il pas que dans la conception de Sérapis il y eut^ au-dessus de l*idée d'un 
» Dieu auteur de la nature et plus ou moins confondu aveo elle^ celle d'un . 
k principe extérieur et supérieur à la nature ? • 

Et M. Duruy s'écrie : Assurément. 

Ainsi rérudition purement humaine et qui voudrait demeurer en dehors de 
la vérité divine, aboutit nécessairement à cette vérité, proclame son exis- 
tence, et n'a plus qu'un pas à faire, c'est-à-dire, k y conformer sa conscience 
et 868 œuvres. 

,V1« siaiB. TOMK xiY. — N« 82 ; i877. (93« vol de la coll.) 20 
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c'est de deux choses TuDe^ou le pur néant, ou Taction déguisée 
des Démons. 

Nous connaissons par les Livres Saints et par la tradition 
humaine Texistence des bons anges^ leur ministère apparent 
ou secret à Tégard des êtres crées, et en particulier Tattribu- 
tion à chacun de nous d'un ange tutélaire. La théologie nous 
enseigne, non-seulement l'existence de ces anges et leur action 
terrestre, mais leur faculté naturelle de se former des corps 
substantiels et actifs. Nous lisons dans la vie de sainte Fran- 
çoise-romaine, que son ange protecteur lui fut constamment 
visible, et le procès de sa canonisation en fait foi. 

Les démons, malgré leur déchéance, n'ont point perdu leur 
naturCi et aussi certains attributs de leur état d'origine. ILs 
peuvent donc se transformer en Anges de lumière dans le but 
d'égarer les âmes. 

Cependant les opérations de ces esprits de mensonge se ca- 
ractérisent toujours par des disparates, et par le trouble et Fan- 
goisse qui en résultent. Ces indices sont infaillibles. En effet, 
les anges de Dieu sont des anges de paix, et la fin de leur mi- 
nistère est pure et sainte, à la différence de Taction corruptrice 
des mauvais anges. Il convient d'observer encore que les faux 
anges font d'ordinaire éprouver leurs prestiges à des individus 
influencés à l'avance par un traitement magnétii|ue, ou qui 
ont, par une adhésion malsaine, ouvert la place à Tennemi. 
Ce phénomène est appelé magnétisme séraphique ; il est une 
des illusions les plus perûdes et les plus funestes des mauvais 
esprits. 

La véritable et sainte intervention angéhquè s'est mani^ 
testée à la fin du dernier siècle, en 1796, lorsque l'aspect et le 
mouvement de la vie se manifestèrent en une infinité de lieux 
dans de saintes images. Des témoiiis innombrables contemplé^ 
rent C6& prodiges^ et la conversion de populations entières en 
confirmèrent la réalité surnaturelle et sainte I Un procès 
apostolique ordonné par le Pape Pie VI, en 1797, et où près de 
mille témoins déposèrent, consacra l'authenticité d'ua grand 
nombre de ces prodiges ; une tête annuelle fut niême inâbtiiée 
pour en perpétuer la mémoire. 

11 faut considérer, d'autre part, que les anges messagears dfu 
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Très-Haut ne se révèlent qu'aux heures de TEsprit saint ; et 
rêtre humain qui aurait la pensée de les évoquer, commettrait 
un forfait abominable. 

M* Des Mousseaux ajoute : Ici Dieu, par une parole expresse, 
nous a donné les Pontifes comme docteurs et interprètes de 
sa loi. Les évocations suggérées par les esprits de ténèbres sont, 
par leur origine, des preuves décisives contre leurs auteurs. 

Le second agent du merveilleux est le Démon, ou Ange 
déchUf de qui l'œuvre, à Fégard de l'homme, a commencé 
dans le Paradis terrestre. Après le péché de nos premiers pa- 
rents il n'a cessé d'exercer, parmi les générations humaines, 
sa mortelle influence, et saint Thomas nous déclare que la 
consommation de l'idolâtrie est provenue des Démons, c'est-à- 
dire de Satan et de son armée qui, pour éloigner Thumanîté 
des voies de Dieu, se sont proposés à son adoration, au moyen 
de la magie, des faux oracles, et de l'évocation des morts. 

Les Démons ne se reposent jamais, et répandus dans Tair 
qui nous environne, ils emploient contre nous mille artifices; 
quelquefois même, empruntant une voix et des formes réel- 
les, ils se rendent sensibles à nos oreilles et visibles à nos 
yeux. Les Papes et les Conciles ont fulminé de nombreux ana- 
thèmes eontre la magie, œuvre infernale^ et communication 
effective du grand homicide avec Thomme. 

Ler, apparitions diaboliques en substance visible s'exercent 
d'ordinaire dans les champs de carnage et dans les cimetières. 
M. Des Mousseaux en déduit les raisons profondes, à savoir 
Teffusion du sang, et la mort des êtres humains ; et nous 
ajouterons, la perte éternelle d'un grand nombre de ces 
êtres. 

Saint François de Sales a écrit un livre pour nous enseigner 
touchant les faits diaboliques et nous en donner les remèdes. Il 
proelaîÉâe la lifnite imposée au Démon, laquelle est de ne pou* 
voir dominer la volonté humaine, et lui faire offenser Dieu 
malgré elle. 

Mué les pays où la population est baptisée, l'effet de la foi 
chrétienne et des sacrements est d'affaiblir l'opération du 
Démen, tandis que dans les pays idol&ires son empire est pour 
aîâHi'dire ttbsoltt ; ses apparitions, ses prodiges et sei^ homicides 
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s'accomplissent incessamment. L'histoire abonde en témoi- 
gnages de ces faits, et dans Tordre théoiogique les exorcismes de 
l'Eglise en expriment énergiquement les réalités, et le succès 
des exorcismes les démontre. 

Le troisième agenl est rame humaine séparée du corps, ou 
le Revenant Les apparitions envoyées de Dieu sont des faits 
infiniment rares, et l'identité substantielle des êtres apparus est 
pour nous un mystère. Mais révocation des morts par les vi- 
vants est un crime abominable devant Dieu. Elle est un attentat 
d'orgueil, et Tapparition qui en résulte, investie par le démon 
d'une forme apparente, ne saurait constituer la réalité. 

Les éléments de l'évocation en trahissent le caractère. Le 
sang y a la principale part, et d'effroyables effets accompagnent 
ce viol de la nature. 

On peut appliquer les mêmes principes au langage intérieur 
soit des anges, soit des démons et des âmes des défunts, se fai- 
sant percevoir par les âmes des vivants. Les phénomènes de 
cet ordre sont quelquefois l'effet d'une hallucination naturelle, 
mais le plus souvent celui d'une hallucination diabolique. 

Quant au quatrième agent surnaturel, un Fluide intelligent 
et multiforme, il est, pour ainsi parler, la manifestation de 
l'œuvre directe et immédiate du Démon. Il n'existe pas en tant 
que fluide animant la nature ; il est l'action diabolique elle- 
même. Les effluves diaboliques se sont de tous temps mani- 
festées dans les vapeurs oraculaires, dans les fluides magnéti- 
ques et dans la magie spirile. 

Ce fantôme d'agent surnaturel est le plus redoutable et le 
plus pernicieux de tous : il possède, il égare et corrompt les 
âmes. Son action curative apparenté engendre des maux infi» 
niaient plus graves. Son action miraculeuse est un attentat 
stérile à la nature, ayant pour but d'induire au mal en faisant 
entrevoir un bien chimérique; elle accomplit infailliblement 
un mal irrémédiable et suprême. 

Les facultés prodigieuses qu'il communique à ses adeptes 
produisent l'anarchie morale et la ruine du corps et de Tâme. 
Le graqd homicide entraîne ainsi ses victimes au dégoût 
de la vie et à la^mort par le suicide. Mais la théologie en a 
dévoilé la substance, et elle a dirigé ses exorcismes contre 
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l'auteur de si grands maux. En même temps elle nous ensei- 
gne ^ue Faction diabolique est impuissante à notre égard^ 
sans l'adhésion de notre volonté. 

M. Des Mousseaux déduit de cet exposé magistral trois con- 
clusions essentielles : 

1* La religion des peuples idolâtres était magnétique ou ma- 
gique, et par là même démoniaque. Du gentium Bœmonia *; 

2o La science magnétique nie le Christ, et proclame Tiden- 
tité des âmes avec Dieu. Elle est donc démoniaque; 

S"" La philosophie magnétique professe les doctrines que le 
Christ a vaincues, et préconise les passions et les vices de 
ridolâtrie antique. Elle est encore démoniaque à ce titre. 

Le Magnétisme, on Ta dit, est la forme actuelle de la magie. 
L'identité se prouve par Tacte infernal qui consiste à créer 
des Dieux, à faire entrer un esprit dans Timage de la Bête, à * 
communiquer à des êtres humains une vie substituée, à 
évoquer des êtres surhumains. Ces œuvres ont été pratiquées 
par Hermès, chef de la Magie Egyptienne, et renouvelées par 
les spirites. La magie, le haut magnétisme et le spiritisme 
sont donc ainsi les formes successives du Satanisme. 

Sous rinfluence des phénomènes magnétiques ou magi- 
^ques^ l'âme humaine a conscience de sa liberté naturelle; 
mais elle est, et elle le sait, surnaturellement combattue. La 
force occulte et despotique du Démon la pressure et veut la do- 
miner. La lutte est douloureuse, et malheur à qui Ta cherchée. 

M. Des Mousseaux en produit deux exemples mémorables en 
la personne de^deux voyantes, qui menèrent une vie de prodiges 
et de désolation, sous Tinâuence vampirique du grand en- 
nemi ; Tune des deux, dont l'histoire est la plus ancienne, s'est 
éteinte misérablement il y a trente ans. 

Mais la théologie nous enseigne encore, pour nous consoler 
et nous affermir dans la foi chrétienne, la différence qui sépare 
les inspirations prophétiques des inspirations magnétiques. 

Chez les âmes privilégiées de Dieu, la paix de Tâme existe 
au milieu des afflictions de Tâme et du corps les plus extraor-' 
dinaires, et les fruits de ce martyre sont pleins de consolation 
pour la victime et de bénédiction pour les autres âmes. La 

i Psalm., xcY, 5. 
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Toionté demeure entière ^t puissante. Ce&inspii^tiQns spptun 
foyer de grâce. 

D'une autre part, les êtres magnétisés ne s'appartiennent 
plus : leur âme est obsédée d'inclinations perverses, leurs 
douleurs sont stériles et leur fin désespérée. 

£nfln^ le magnétisme étendant ses ravages, a envahiquel- 
quefois des populations entières. C'est l'infection magnétique 
ou diabolique. L'auteur de tout mal y règne sans partage et s'y 
fait adorer. Cette invasion générale des lieux où le nom 
sacré de Notre-Seigneur Jésus-Christ n'a point été annoncé, 
rend tout à fait évidentes les doctrines de la sainte Eglise 
touchant la faculté de nuire, permise au Démon à l'égard du 
genre humain. 

Le catholicisme a seul le remède contre ces tentations diabo- 
liques, et le gage de notre salut est le Nom divin. 

M. Des Mousseaux crut devoir ensuite rassembler en un 
corps d'ouvrage les faits principaux et les preuves de }a vie de 
relation entre le démon et la race humaine, et il rédigea le 
livre intitulé : Les Médiateurs et les moyens de la Magie, 
les hallucinations et les savants^ le fantôme humain.et le 
principe vifai (1863). 

Quels sont les agents, quels sont les moyens de la vie sur- 
naturelle ? Et d'abord des preuves surabondantes attestent la 
réalité d'un art occulte, se proclamant religion pour altérer la 
foi chrétienne. Cet art occulte est de tous les temps ; et il a 
pour oi^anes à notre époque les médiateurs magnétiques^ les 
spirites; les hallucinés, et par-dessus tous, les médiateurs 
magiciens. 

Dans La Magie au 19^ siècle (1864), ces médiateurs sont 
mis en évidence. M. Des Mousseaux, dans ce livre, accumule 
les preuves et caractérise la condition perverse et funeste des 
agents diabpliqpes, ainsi que le yice originel et héréditaire 
des médiateurs humains. 

A l'égard des moyens de la magie, l'auteur les énumère et 
. produit ses autorités. 

La médecine sacerdotale et magique employait certain 
<x régime », tel que Tusage des eaux consacrées et le sommeil 
magnétique, dans les temples ou sur les sépulcres. 
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Di^Srl^ t(em^s\pi»mitif8) te prêtra de Fi^olàtri^i le magicien 
propremeat dit et le médecin magicien étaienl les principaux 
médiateurs. En effet, ils représentaient, sous une forme men- 
songère, les liens de Thomme avec Dieu et les remèdes à la 
déchéance originelle. 

Les Dieux apparaissaient pendant les sommeils mimiques. 
Il en résultait des divinations fallacieuses et des cures équivo- 
ques et funestes. 

Le bâton ou sceptre, signe du pouvoir dans Tordre surna- 
turel et dans Tordre naturel, devint par imitation le çigne et le 
moyen du pouvoir magique : caducée, bâton d^augurSy ba- 
guette de fée,' canne de magnétisme. Le bâton a des vertus 
positives et surnaturelles, parce qu'il est, dans Tintention 
bonne ou mauvaise de celui * qui le porte, un signe de puis-* 
çance, 

L'attoucliement, le contact et Timposition des mains sont 
d'autres moyens surnaturels. Moïse opéra par un signe de la 
main. Dans Tordre contraire et par une antithèse dégrafdée, le 
pied de^ magiciens opér^it de faux miracles et des guérisons 
funestes. Mais les ineyens de Tordre divin procurent inva- 
riablement le bien des âmes dans le temps et dans TéterT 
nité. 

L'auteuren lionne un seul exemple actuel et cootinu dans la 
guémon de la rage, au pélérmagedeSaint-^Hubert, par lavei'tu 
<;urative de la sainte élole, et par Tinoision appelée a taille. i^ 
Mais les moyens, dans^ Tordre diabolique, sfont les gages d'ùqi 
pacte avec le mauvais esprit. 

Con^dérant ensuite les causes d'erreur, M. Des Mousseau:! 
itudie les hallucinations ou les illusions de Tintelligence qui 
ont un effet sur les sens. Elles comprennent la perception ima- 
ginaire de faits distants ou futurs, et la seconde vue. 

Mais daQs Tordre surnaturel divin, les hallucinatioas spiri- 
laelles sont des assauts diaboliques. 

Une autre caused'erreur estTadmission du fantôme humain 

c'est-à-dire Tattribution d'un corps naturel ou d'une substance 

fluidique imaginaire aux Esprits, que ce soient des anges, des 

démons ou des âmes. 

,1^ fdjQitôme h^maia ou àm» secondaire chez les Grecs et les 
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Bomains s'appelait mâne, larve, lémure ou démon ; chez les 
Chinois Houén. Ce fantôme se subdivisait en germes infinis, 
donnant naissance à des êtres substantiels. Une erreur dimî^ 
nuée^ mais tout aussi condamnable^ est le principe vitale con- 
ception physiologique à Forigine, mais devenue un élément de 
magnétisme et de magie, et qui n'est autre que le démon 
lui-même, nommé par la Cabale le Prince des corps^ lequel 
communique à un cadavre une vie factice, ou plutôt qui s'in- 
carne et qui vit en lui. 

Toutes ces erreurs ont pour but et pour effet de dénaturer la 
foi catholique en la création divine, et en la rédemption par 
Jésus-Christ. 

La Théologie nous enseigne l'existence de bons esprits et 
le gouvernement qu'ils exercent dans les choses du monde ; 
ainsi que celle des esprits qui commandent aux nations^ aux 
familles et aux individus, et parallèlement l'influence des 
mauvais esprits^ par la permission divine, sur les mêmes 
catégories d'êtres. 

M. Des Mousseaux nous a démontré les médiateurs et les 
moyens de Tordre divin et de l'ordre diabolique, les uns pour 
être bénis et acceptés^ les autres pour être détestés et évités. 

Il publia en 1864 un nouveau livre sur les faits les plus té- 
nébreux et les plus criminels de l'alliance de l'homme avec le 
grand homicide, sous le titre de : Les hauts Phénomènes de 
la Magie, précédés du Spiritisme antique, avec quelques 
lettres adressées à l'auteur, in-8, xxxviï-484 pages. 

Ce livre dont les sujets touchent à la théologie la plus abs- 
traite, expose des réalités sinistres et les œuvres diaboliques à 
leur apogée. lia lecture en doit être réservée aux seuls théolo- 
giens et aux catholiques intéressés par le caractère de leurs 
travaux à approfondir ces arcanes. 

- Enfin, et pour épuiser la question du spiritisme, M. Des 
Mousseaux réédita en le complétant^ son Mémoire de 1854, in- 
titulé : Mœurs et pratiques des Démons ou Esprits visiteurs 
du spiritisme ancien et moderne. 

Depuis 150 ans Taclion démoniaque avait cessé de se mani- 
fester, au grand jour, dans Tborizon européen habité par des 
nations baptisées. Le rationalisme quimait le surnaturel ren- 
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dit, pmr notre malheur, notre Société rebelle à la théologie 
divine. Mais après les épurations sanglantes accomplies en 
France par la Terreur, la divine miséricorde intervint et Ht 
éclater le surnaturel, par des miracles indéniables^ dans de 
saintes existences et par des Apparitions éclatantes. Elle ré- 
veilla par ces prodiges, la foi très-affaiblie d'un grand 
nombre de personnes et même de ministres de TEglise. 

En même temps Dieu permit à TEsprit mauvais d'accom- 
plir de faux prodiges et de posséder visiblement ses adeptes. 
L'illuminisme et la théosopbie, le magnétisme et le spiri- 
tisme farent les manifestations du grand ennemi. 

En effet le Démon est Fantagoniste incessant et parallèle de 
Dieu. Mais le Christ Rédempteur ne s'est incarné, comme 
récrit saint Jean, que pour détruire les œuvres du Démon. 

Cest à rechercher le grand ennemi dans sa nature et dans 
ses œuvres afin d'aider à le reconnaître et à le vaincre^ que 
M. Des Mousseaux avait voué tous ses labeurs. 

11 a eu rintelligence de cette religion hostile à Jésus-Christ 
qui s*est basée de notre temps sur le surnaturel diabolique, et 
qui renouvelle dans ses pratiques l'idolâtrie du monde ancien, 
-et invoque le Démon lui-même ets'associe à sa vie. 

Les livres de notre vénérable ami sont les procès-verbaux 
du mensonge et par là même, d'éclatants témoignages de la 
vérité suprême. 

Et d'abord Texistence d'esprits supérieurs ou déchus^ qui 
habitent notre monde et dont les uns nous protègent dans les 
combats de la vie, et les autres nous sont hostiles, est une vé- 
rité théologique. 

Le grand combat livré dans le ciel entre les bons et les mau- 
vais anges se renouvelle, à notre époque dans des conditions 
mystérieuses qui nous seront révélées après la vie. 

Afin de pouvoir triompher des Esprits de malice répandus 
dans l'air, il est essentiel d'étudier leurs allures et leurs mœurs^ 
et par dessus tout leur transfoKmation en anges de himière. 
Os habitent l'air et la terre, ils s'incarnent même dans cer- 
tains hommes et dans des animaux; et du puits de l'abtme 
il se fait un continuel retour des Esprits maudits pour tenter 
la personne humaine et l'associer à leur perte. 
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>&M\ûngies décbli^ oa démons^soui' las 'dmnités interrtié^ 
(diaires de ^antiquité païenne^ et les iBédiams du spiritisme 
contemporain. Ces démons apparaissent en différentes formes, 
quelquefois transmués en anges de lumière, mais revêtant le 
plus souvent l'apparence d'âmes revenues de la mort^ et même 
encore apparaissant dans leur identité maudite, sous une 
forme humaine dénaturée, abominad>le9 ou soas Faspect d'a- 
nimaux malfaisants. 

f/auteur nous prémunit rigoureusement contre toute appa- 
.rition> comme étant presque toujours funeste. Le but unique 
du Démon eM de passer pour un Dieu, de provoquer nos ado- 
rations et de nous attirer vers Tabîme. 

Les évocations engagent le pacte, et subordonnent .Pâtre 

humain au Démon. L'Eglise nous avertit et nous prémunit 

;sans cesse contre ces invasions diaboliques ; et si nou^ avons 

. eu le malheur d'y succomber, elle y remédie par ses exor- 

cismes et ses directions infinimeiit sages. 

Certains lieux sont bantés de préférence par les Esprits dé- 
moniaques; ce sont les lieux déserts, les marais impré^aés 
^()e QuasmeSy les places souterraines ; mais par dessus tout les 
champs de.carnagei les cimetières sansconsécrationy lessépul*- 
tures païennes. 

Les Démons ont souvent le pouvoir de tenter> de molester 
et de séduire les hommes, de vicier les éléments de la nature, 
de nuire aux animaux, de corrompre les fruits de la tefrre. 
Mais en même temps, le secours divin est è la portée des 
âdèles; 

La magie avec ses maléfices, ses philtres et;ses tatismans est 
là consommation de ralliance diabolique et la forme.du culte 
idotâtrique, c'est-à-dire satanique. 

Les Démons ^peuvent nuire à ce point, quMl leur est arrîTé 
. dé donner la mort, dans les cas oii le consentement de 
rhomme a rendu celui-ci l'esclave du grand homicide ; et les 
individus ayant fait un pacte avec l'esprit du mal disparais- 
sent fréquemment ou périssent de mort violente. 

La sainte Eglise atteste la réalité de la magie, et sea exor*- 
cismes en sont la preuve. 

M. Des Mouçseaux passe en revue les faits généraux de Fac- 
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tion dteMM^ H ^P09« }^ f^^ de la pQ8seasion,.Qa la rési- 
dence du démon dans la personne, et de robsession ou actioa 
extérieure. Le possédé perd sa volonté, pour se mouvoir et agir 
par la volonté diabolique, mais le démon ne possède point son 
4me et ne Tentraine à sa ruine, que si l'âme, adhérant au mal, 
s'est abandonnée elle-même. L'obsession toute extérieure est 
la persécution incessante exercée par les démons, afin de cor- 
rompre les sens. 

M. Des Mousseaux aborde successivement les principaux faits 
de la magie, les évocations avec leurs moyens, c'estrà-dire le 
meurtre, Teffusion du sang, la profanation des sépultures et 
des débris de l'humanité , leurs périls immédiate, leurs résul- 
\aAs invariablement funestes. 

Les médiums ou médiateurs mettent leur inertie malsaine 
aux ordres du démon, pour transmettre aux hommes ses ia** 
vestigations mensongères. 

Viennent ensuite les animaux médiums et les médiums ma- 
tériels, tables, corbeilles et autres objets. 

Puis l'infinité des faux miracle^u miracles diaboliques : Les 
guérisons par la magie, et tous ces biens imaginaires, prix de 
l'idolâtrie satanique, et de cette apostasie qui renie le culte 
divin pour se prosterner devant Lucifer. 

Le magnétisme animal ou la théorie d'un fluide surnaturel, 
qui n^est en réalité qu'une émanation diabolique, et dont le 
spiritisme est la seconde puissance, est exposé brièvement dans 
son origine et dans ses phases ^ 

Les tables magnétiques ou oraculaires, phénomène ancien 
ressuscité de nos jours, moyen matériel à la fois insidieux et 
vil, occupent ensuite noire auteur. lien analyse à grands tr^ts 
les procédés imbéciles et les efTets corrupteurs. Les charlatans 
du magnétisme attribuèrent ces faits à rélectricité. Cet ageut 
pouvait quelquefois en être le moyen; mais il n'en fut jamais 



1 Le mesmérisme ou magnétisme animal contemporain de TeffServescence 
maçonnique, de peu de temps antérieur à la Révolution française, nous paraît 
avoir des liens de parenté très-ètroits avec la franc- maçonnerie, et consti- 
tuer le culte unique de ces hommes séparés du surnaturel divin pour devenir 
les jouets du surnaturel diabolique. 
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la cause. En réalité la cause était strntaturelle, et miedheureu- 
reusement diabolique. 

Tout ce que veut la table savante^ eu définitive^ est d'entrer 
en relation avec Thomme; sa science déréglée et railleuse est 
son titre de passe. Maîtresse des intelligences, elle les désor- 
ganise et produit d'affreux ravages. En Amérique, où le pro- 
testantisme et le rationalisme avaient fait d'immenses progrès 
et comme aboli la vie chrétienne, la table pensante et parlante, 
divinité d'une multitude qui monte à plus de 500^000 indivi- 
dus, a conduit une infinité de victimes à la folie et au sui- 
cide. 

L'évocation des morts est la plus ordinaire des œuvres tabu- 
laires. Elle a pour objet d'abolir les dogmes chrétiens en abo- 
lissant la foi en la divinité de Jésus-Christ. Les preuves sura- 
-^bondent et trahissent d'avance l'œuvre du Démon, du Serpent 
d'Eden^ du Père du mensonge. Mgr Guibert, alors évêque de 
Viviers, dans une magnifique lettre pastorale, a résumé la 
saine doctrine et proclamé le danger, eu interdisant la parti- 
cipation à de pareils actes. 

Les Démons ont sur la nature une influence considérable, 
lis ébranlent la terre et déchaînent les éléments; ils sont d'in- 
fatigables artisans d'incendies, de naufrages et de toutes rui- 
.nés; ils torturent le corps et séduisent l'intelligence. Hais ils 
n'ont ces pouvoirs que jusqu'à la limite assignée par Dieu. 

Ils communiquent les mêmes pouvoirs à leurs médiums» 
c'est-à-dire aux magiciens conscients ou inconscients. 

L'Esprit divin répond à ces terribles menaces par la foi dans 
le Verbe-Jésus, par le Sacrements, par l'obéissance parfaite à 
l'Eglise. 

M. Des Mousseaux aborde ensuite les corps dit fluidiques et 
certaines manifestations prétendues fiuidiques, et en réalité 
démoniaques. 

Elles sont du ressort étroit des exorcistes et nous nous bor- 
nons à les signaler. 

Ces phénomènes spi rites ont pour raison dernière, dans l'or* 
dre intellectuel, le culte de la matière quintessenciée, adora- 
tion substituée au culte divin, et l'abandon des pratiques et des 
vertus chrétiennes. 
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Le bût final de la religion des esprits est la déiflcatièn de 
rhomme^ pour arriver au culte définitif de Satan. 

L'auteur termine son livre par de graves considérations sur 
les temps modernes et sur Tavénement prédit de rAnté-Cbrist. 
Ce chapitre abonde en idées élevées, mais on n'en saurait dé- 
duire une conclusion prophétique; la matière est trop vaste et 
ses éléments sont trop incertains pour nous y arrêter et en 
essayer l'analyse. 

Nous Tavons dit déjà^ M. Des Mousseaux devait à sa foi très* 
soumise à TEglise et à son zèle infini pour la gloire divine^ 
les succès de ses incessants labeurs, La profondeur de son in^ 
telligence, la fermeté de ses investigations, une ordonnance 
judicieuse dans les lignes principales lui ont permis de rendre 
évidents bien des faits de Tintervention sataniqae aux faits de 
ce monde. 

Dans le même temps et parallèlement à H. Dès Mousseaux. 
M. le marquis de Mirville écrivait ses livres sur les phéno- 
mènes diaboliques, et avait approfondi les manifestations dites 
spirituelles et rédigé ses savants Mémoires sur les manifesta- 
tions fluidiques^ et leur caractère démoniaque, et sur Tact ion . 
des mauvais esprits, et, en remontant au surnaturel divin, 
surTactionde TEsprit-Saintdans TËglise, et sur les miracles. 

Ces deux êminents penseurs^ étudiant les mêmes phénomè* 
ues sous des aspects divers^ se sont complétés Tun par l'autre^ 
et l'ensemble de leurs travaux réalise pour ainsi dire la 
somme du surnaturel diabolique, étudié dans son essence et 
dans ses phénomènes, et m.is en regard du surnaturel divin, 
qui le domine et le réduit à néant. 

Dans ses longues études sur la vie surnaturelle M. Des 
Mousseaux avait constaté l'action continue du juif, et ses 
évolutions appropriées aux temps, de sorteque le juif lui avait 
paru personnifier l'antichristianisrae, parallèlement à la vie 
de l'Eglise. 

M. Des Mousseaux pénétra plus avant et reconnut dans 
Taction religieuse et sociale du juif, Tinspiration du grand 
homicide. 

Se sentant maître du secret judaïque^ il remonta vers les 
sources de l'histoire^ résolvant ainsi tout un ensemble d'idées 
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et de faits qui, jusqu'alors, étaient demeurés sans solution. 

Ce fut roccasion de son dernier livre, paru en 1869 : Le 
Juif et la Juâmsaiicn du peuple chrétien. Là encore se 
trouyent réTélés des faits considérables, jusqu'alors ignorés 
ou méconnus^ Ce fût un dernier service rendu à l'Eglise. 

Le juif déidide, emportant de Jérusalem la malédiction di- 
vine, qu'il avait appelée sur sa tête et sur celle de ses enfants^ 
se répandit à travers le monde recherchant d'erreur en erreur 
le Messie pharisalque. Mais l'éternel ennemi qui le possédait 
et qtii ft'était comme incaraé en lui, l'associa dès lors et dans 
le cours des siècles à son grand combat contre la divine 
Eglise^ et le fit participant de ses œuvres ténébreuses. 

Livré dans les premiers temps aux théories gnostiques de 
Simcm le magicien, 6t à ses sortilèges^ le juif embrassa dans 
le moyen âge les illusions criminelles de la Cabale et de l'As- 
trologie, et pratiqua toute espèce d*évocations démoniaqisra ; 
de nos jours, il est l'initiateur et le Pontife du spiritisme, de 
laPranc-'Haçonnerie et du solidarisme. 

En effet, le Juif avait transformé la Bible en une tradition 
rabbioique, amas d'erreurs intellectuelles et morales, dont le 
Talmud a gardé le dépôt. 

11 n'existe plus de sacrifice ni de prêtre, et les formes artifi- 
cielles qui sont appelées Synagogue et Sanhédrin sont la 
corruption et la négation de la vérité biblique. 

Les rabbins ne sont que des lettrés, assimilés au sacerdoce 
par certains gouvernements, parce que la corporation juive a 
réolaitté cette assimilation, afin de bénéficier de la loi civile, 
sans rien abjurer de ses préjugés de race, et au prix d'un so- 
lennel mensonge et de l'hypocrisie la plus abjecte. 

C'est ainsi que Napoléon P' a créé Prêtres les Rabbins, et 
conféré la vie civile aux Juifs du territoire. Ainsi M. Crémieux 
a imposé ia nationalité française aux Juifs d'Algérie, en agis* 
sant par voie de contrainte acceptée et convenue, afin de ré- 
servâr à ceux^i le désaveu tacite et la faculté de rester toat 
aussi Israélites et tout aussi peu Français qu'auparavaut. 

M. Des Mousseaux nous fait voir, dans son livre, un téné- 
breux seereti le liuif : descendanft, sous rinfluence diabolique, 
aux |d«s abmiînaUes crimes, Mous les voyons îdot&tpes du 
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démon, assassins, aniropophages, livrés à tous les désordres 
coDtre Dalure. 

Dans les actes ordinaires leurs contrats sont souvent des par- 
jures, et leut* négoce est Tusure. 

D'abondants témoignages corroborent ces réélts : Tun éeë^ 
plus mémorables est la procédure relative à l'assassinat du 
P. Thomas, capucin à Damas, en Î640. Les actes en ont dîs^ 
paru du. Ministère des Affaires étrangères, à répôcfiie où lé • 
Juif Crémieux était, lui cinquième, Tun de nos rois provisoires; * 
Mais les principaux documents avaient été publiés^ et peuvent 
suppléer aux origiuaux disparus. 

Tandis que les Juifs se voyaient l'objet de la réprobaticto 
universelle, les Souverains Pontifes, miséricordieux eàtùttte le^ 
divin Maitre, étendaient sur les Juifs établis à Rome, sùt*C69^ 
témoins immortels^ de notre symbole, une protection péteir- 
nelle, afin de les ramener à la vérité. 

M^ lpe& Mousseaux en raconte les intéressants détails.' 

Le Juif de notre temps se classe en trois sectes t les ortho* 
doxes, en petit nombre^ qui croient à la Bible et au TalmUd ; 
les réformistes» qui ne croient plus à la Bibie et qui rejettent 
le Talmud, réservant seulement quelques vérités primordiales; 
et les libres penseurs, infatués du SoUdarisme et de la Démo- 
cratie universelle. Pour les Juifs contemporains il n'y a plus 
de sacrifices, ni de sacerdoce. Pour la plupart, le Hfessie attenda ' 
n'est qu'un symbole abstrait, et son avènement n'est en réalité 
que la perfectibilité indéfinie de l'humanité. 

Cependant le Juif a^spire à devenir le maitre du monde, et il 
Test pour une part. Ils ont l'or en surabondance, et leur génie 
est sans scrupule. Par ces deux éléments de succès^ le Juif 
exerce une action puissante au sein des cabinets de l'Europe. 
Fondateurs du Carbonarisme et de la Franc-Maçonnerie, dont 
ils occupent les plus hauts grades^ ils sont tout^puissaiits dans 
l'association internationale : maîtres absolus de la presse,, ils 
tyrannisent l'opinion publique. Us ont pour but final de désor-' 
ganiser la société chrétienne et de judaïser le monde. 

M. Des Mousseaux dénonce au futur Concile, aux Gouverne- 
ments et aux populations^ le danger suprêjme de l'action 
judwque. ■ 
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Après ce lirre^ œuvre de vérité^ témoignage complet et ir- 
réfutable, U. Des Mousseaux avait rempli sa tâche et rendu à 
l'Eglise de précieux services. 

Le Souverain Pontife reconnut ses mérites en Thonorant de 
la croix de Commandeur de son ordre. 

Il révisait alors ses ouvrages afin d'en donner une édition 
générale. En même temps il amassait les matériaux d'un livre 
sur la Franc-Maçonnerie. Ce dernier travail est presque 
achevé. 

Mais l'ouvrier touchait à la fin de la journée^ et sa santé 
depuis longtemps délicate^ déclinait visiblement. 

La seule imperfection des livres de M. Des Mousseaux a été 
la surabondance des idées, et quelquefois le stylé s'en est 
ressenti. 

. Mais il a souvent conçu des pensées et des expressions de 
génie. Il a des pages d'une très-grande valeur. 

En même temps^ M. Des Mousseaux pratiquait avec tèle 
toutes les œuvres chrétiennes. Il avait fondé la Conférence de 
Saint- Vincent de Paul de Coulommiers, et il en était resté 
le Président jusqu'à sa mort. Il était libéral envers le pauvre. 
Aucune œuvre de foi ne le sollicitait en vain; les Séminaires^ 
la Propagation de la Foi^ le Denier de Saint-Pierre^ les Univer- 
sités catholiques^ les écoles chrétiennes, trouvaient sa main 
toujours ouverte. 

Est-il permis d'ajouter que son commerce était plein de 
charmes. Sa nature était tout aimable et ses vertus lui don- 
naient une égalité de caractère qui le rendait sympathique à 
tous. 

M. Des Mousseaux, fortiGé par la pratique assidue des Sacre- 
ments, ayant pressenti sa fin et s'y étant préparé, est mort le 
4 octobre 1876, à Goulommiers. 

Son nom s'est éteint avec lui. Sa fille ainée est Madame la 
Marquise de Saint-Phalle, et l'autre est religieuse au second 
Monastère de la Visitation, à Paris. 

Léon Pages. 



Le Directeur- Gérant: A. Bonnbttt. 
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lumcro 83. — VLomnéxt 1877. 

enseignement eati)0lî(|ue. 

CONFÉRENCES SUR LA THÉOLOGIE 
Dans Hen rapportii avec la Philosophie 

QUATRIÈUE GONFÉREKGE^ 

C^véqtuenceA de r Atliéisme et du Dualisme. 

Sons avons examiné les trois erreurs principales opposées 
à Texisience de Dieu, en elles-mêmes et dans leurs transfor- 
mations. Nops avons vu que le Panthéisme n'admet que 
l'existence de TÊtre infini, soit qu'il regarde cet univers 
comme une pure illusion, soit qu'il regarde les Êtres qui le 
constituent comme le émanations de TËtre infini lui-même; 
que le Dualisme admet deux principes égaux, coéternels, 
primitivement en lutte, puis s'barmonisant pour former cet 
univers; et qu'enfin l'Athéisme proprement dit consiste sim- 
plement à nier l'existence de VInfini, d'où il estprompiement 
conduit à n'admettre que l'existence de la Matière. 

Nous avions entrepris en outre de prouver : l'» Que les 
erreurs, considérées en elles-mêmes et dans leurs formes, sont 
contraire à l'existence de Dieu, considéré dans l'Unité de sa 
nature, et dans ses principes attributifs; 2*' que ces erreurs, 
étant opposées à la première de toutes les vérités, devaient être 
la source de toutes les autres erreurs théologiques, cosmolo- 
giques et anthropologiques. Nous l'avons prouvé parlePan- 
théisme. Nous allons le voir par V Athéisme. Intervertissant 

1 Voir la 3" conférence an I^ précédent, ci-dessas p. 265. 

VI« SÉRIE. TOME xnr. — N** 83; 1877. (93« vol. de la coll.) 2i 
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pour cette fois Tordre que nous avons jusquMci suivi en les 
énonçant, afin que, connaissant les deux extrêmes, il nous soi* 
plus facile de suivre les nombreuse» vicissitudes par lesquelles 
l'esprit humain a passé pour écarter les deux erreurs, tenir 
entre elles un juste milieu, et souvent pour passer de Tune à 
Tautre. 

1» Le Matérialisme cosmologique, ontologique et anthro^ 
pologique, — L'Athéisme consiste simplement à nier l'exis- 
tence de rÊtre infini et infiniment parfait. Mais comme le 
Fini se montre d'abord à nous sous des formes matérielles sen- 
sibles, et que, du reste, il n'y aurait pour l'Athéisme au- 
cune raison d'admettre Texistence d'esprits finis, en reje- 
tant Tesprit infini, l'Athéisme conduit bientôt au AfaMria- 
lisme. Et parce que l'Athéisme se réduit en général à n'ad- 
mettre que l'existence éternelle de la matière, il est arrivé 
que toutes ses théories cosmologiques, ontologiques, et anthro- 
pologiques ont été des théories matérialistes. Le principe des 
choses, dans ce système, ce sont les éléments des corps, les 
atomes; la cause motrice et ordonnatrice de l'univers, c'est la 
matière et sa propre énergie; l'homme n'est qu'une masse or- 
ganisée qui reçoit l'esprit de ce qui l'environne et de ses be- 
soins ; analogie complète dans le manière de raisonner des ma- 
térialistes psychologiques et des athées. L'Athée nie l'existence 
de l'Infini, parce qu'il ne le comprend pas; qu'il ne saurait 
admettre l'existence d'un Etre qu'on ne peut ni voir, ni lou- 
cher, ni entendre ; la Matérialiste réduit aussi toute la science 
humaine à l'observation des faits sensibles, palpables; l'esprit 
de l'homme à un simple organisme, et l'homme et l'univers à 
un pur mécanisme. C'est le système du Positivisme. 

2° Le Nestorianisme. — Comme le Panthéisme s'est repro- 
duit, à l'origine de l'Eglise, sous une forme particulière, par 
exemple : de VEutychianisme, qui absorbait la nature hu- 
maine dans la nature divine; nous pouvons, pour trouver 
dans les hérésies les conséquences de l'Athéisme, demander 
quelleestrerrenr opposée àl'Eutychianisme. C'est évidemment 
celle que nie la divinité du Christ^ et qui ne le regarde que 
comme un pur Homme; c'est le Nestorianisme^ le Socinia" 
nisme^ etc. Voilà V Athéisme chrétien. 
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Il est historiquement constaté que les sectes, qui nièrent, ou 
rhumanité, ou la divinité de Jésus-Christ, apportèrent dans le 
développement die leurs systèmes des éléments de Panthéisme 
ou d'Athéisme plus ou moins formels empruntés au Gnosti- 
cisme, ou à la philosophie grecque. 

3* Le Rationalisme. — Maintenant, si nous examinons 
Fhomme sous le rapport de Vlntelligence, l'élément matéria- 
liste qui se trouve dans le système des Athées, y apparaît sous 
plusieurs formes. En effet, il y a dans Tesprit humain deux 
ordres de connaissances, les vérités de la foi, et la science pro- 
prement dite. Or, comme le Panthéisme nie Tordre de con- 
ception ou de science; le Rationalisme qui correspond à l'A- 
théisme, nie Tordre de foi : le premier nie Télément Fini de 
la raison humaine, le deuxième en nie Télément infini. 

4'» Le Sensualisme. — Le Sensualisme, d'après lequel Tes- 
prit de Thomtne n'est en rapport qu'avec le corps, ou n'est 
lui-même qu'une même chose avec le corps, est aussi un 
Athéisme phsycologique, puisqu'il nie plus ou moins absolu- 
ment les esprits, et par conséquent Dieu. Le Sensualisme mi- 
tigé, selon lequel nos idées ne sont que des sensations trans- 
formées : (Nihil est in intellectu, quod non priiis fuerit in 
sensu^) et qui constitue ainsi la sensation source et principe 
de la connaissance humaine est aussi du Matérialisme et de 
TAthéisme; puisqu'il fait dériver l'esprit, non pas de Dieu, 
mais de la Matière ; qu'il n'est au fond qu'une abstraction ou 
plutôt une négation plus ou moins absolue de l'intervention de 
l'esprit et de Dieu dans la création intellectuelle de Thomme, 
et qu'il suppose dans la matière et la sensation une énergie 
propre, capable de former Tintelligence humaine, comme 
TAtliée et le Matérialiste absolu recourent à Tenergie propre 
de la matière pour exphquer Tordre du monde, et la création 
toute entière. 

5® Le Fatalisme. — Nous considérons Thomme sous le 
point de vue de la volonté^ nous verrons que, de même que 
le Panthéisme conduit à la négation de la volonté humaine, 
absorbée dans la volonté divine ; de même l'athée nie Tin- 
tervention de la volonté et de la Providence divine dans le 

1 Axiome reçu dans la philosophie aristotélique. 
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Gouvernement du monde, puisque, selon lui, il n'y a pas 
d'autre substance que la matière, ni d'autre forme motrice 
ou ordonnatrice que Ténergie propre de la matière. Et lé Ma- 
térialisme, qui n'admet dans l'homme, conséquemment aux 
principes de TAthéisme, qu'un mécanisme aveugle, qui ne 
considère l'esprit de l'homme que comme un résultat néces- 
saire de son organisation, ne voit dans la volonté humaine 
qu'une forme, ou, tout au plus, un instinct aveugle qui suit 
nécessairement l'impulsion qui lui est imprimée par les au- 
tres corps, on qui obéit aveuglement aux lois du Destin ou de 
la fatalité. 

Ce Fatalisme est au moins aussi complet que le Fatalisme 
constitué par le Panthéisme. Il Test même davantage ; car le 
Panthéisme retient au moins la notion de volonté et d'intelli- 
gence ; au lieu que l'Athéisme et le Matérialisme détruisent 
radicalement cette notion, en niant l'existence de tout esprit. 
L'Athéisme, le Matérialisme et le Sensualisme ont des consé- 
quences terribles dans Tordre moral. 

6<* UEpicuréisme, — D'abord si Dieu, n'existe pas, point 
d'être supérieur à l'homme, point de législateur suprême du 
genre humain et de toutes les intelligences ; Thomme et la 
société n'auront d'autres lois que leurs pensées et leurs volon- 
tés, ni d'autres maîtres qu'eux-mêmes, ou ceux à qui la force 
les soumettra. Relativement à l'activité humaine dans l'ordre 
moral, ces systèmes, qui n'en font qu'un, ont encore des con- 
séquences funestes et avouées; et tout ce qui ne se rapporte 
pas au bien-être et au bonheur physique de l'homme et de la 
société est indifférent en soi. 

. 7* Le Despotisme. — Enfin, si nous considérons l'homme 
comme vivant en société, nous verrons que le système social 
athéiste, matérialiste, ou sensualiste, est celui qui nie l'exis- 
tence d'une société universelle des intelligences, dont Dieu 
est le monarque et le législateur suprême. En politique, les 
hommes, comme êtres sociaux, n'ont d'autre règle du bien et 
du mal, que leurs pensées, l'opinion, la loi; c'est-à-dire que; 
dans ce système, il y a négation complète de toute loi 
morale publique. C'est la loi qui fait le juste et l'injuste, qui 
établit la distance du crime et de la vertu, et ce qui fait la loi, 
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c'est la majorité, ou le plus fort. De là la souveraineté limitée 
ou absolue du père ou du prince. 

Nous avons terminé ce qui regardait les diverses transfor- 
mations ou applications du Panthéisme, en les considêratit 
sous le point de vue de l'activité humaine, de la littérature, 
des beaux-arts^ de Tindustrie et de Téconomie politique. Nous 
y avons retrouvé le Panthéisme autant qu'il peut se réaliser 
dans ces ordres de connaissances; nous y retrouvons de même 
Y Athéisme. 

Le système qui n'admet que l'existence du fini, de là niatière, 
de la sensation, conduit par une abberration analogue à la 
prédominence de Tindustrie sur Tagriculture, des beaux-arts 
et des sciences physiques sur les sciences philosophiques, 
religieuses et morales, enfin à une théorie de la littérature et 
des beaux-arts qui établirait la sensation agréable pour le but 
qu'on doit s'y proposer. Cette correspondance fidèle des efifets 
contraires produits par l'Athéisme et par le Panthéisme, ne 
doit pas nous surprendre, puisque les deux eii*eurs fondamen- 
tales d'où ils découlent sont parallèles : la négation de l'infini 
et la négation du fini. Nous allons voir comment ces deux 
grandes erreurs se sont combinées entre elles dans le Dua- 
lisme. 

Le DitaKsrne a produit encore d'autres conséquences. 

La coexistence éternelle de deux Principes, telle est l'essence 
de cette erreur. Suivant le système cosmologique des Dualis- 
tes, les deux Principes apparaissent à Torigine des choses dans 
un état de lutte, puis se réunissent pour former l'Univers et 
l'homme ; et enfin cherchent à se diviser, à se dégager Tun 
de l'autre. Ce qui constitue Terreur du Dualisme, ce n'est pas 
d'admettre deux Principes dans l'Univers, l'esprit et la ma- 
tière, mais à regarder les êtres spirituels et matériels, comme 
des émanations de deux Principes coèternels. Ainsi dans 
l'homme, deux substances oppo.sées d'origines diverses, l'âme 
supérieure, spirituelle, céleste; et l'âme inférieure, animale, 
terrestre; l'élément bon, qui tend à la vertu, et l'élément 
mauvais qui conduit au vice : 

1*» La négationde l'Unité dans le mondeet dans l'homme. 
— Plusieurs Dualistes sont allés jusqu'à dire même qu'il n'y 
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ayait aucun rapport entre ces deux fractions de Tliomme, tel- 
lement que le corps et Tâme inférieure, siège des passions et 
du vice, pouvaient être souillés de crimes, sans que la pureté 
de rame supérieure en fut aucunement altérée. 

On doit rapporter au Dualisme le système de ceux qui, sans 
songer probablement au Dualisme, présentent Thommecomme 
un composé de deux substances sans influence^ ni relations 
entr'elles, qui n'ont, par exemple, que la relation de Tidée à la 
sensation, et expliquent l'action apparente et réciproque du 
corps sur Tâme, comme Leibnitz, par le système de rftarmo- 
nie préétablie, 

2* Le Nestoriarisme, ou la double personne en Jésus^ 
Christ. — 11 n'est point du tout indifférent d'altérer ainsi la 
nature de Thomme. Car Terreur, dont nous parlons ici, qui 
détruit Tunion des deux substances au lieu de l'expliquer, 
cette erreur a conduit autrefois au Nestoriarisme qui, niant 
Tunion des deux natures, humaine et divine, dans un tout 
théandrique, distingue en Jésus-Christ deux personnes, le 
Verbe et VHomme. C'est le Dualisme chrétien, erreur qui, 
partageant tout ceux qui reconnaissent dans le Christ une pré- 
sence plus particulière de la Divinité et même du Verbe lui- 
même, nient cependant Vunion hypostatique. 

3» L'antagonisme de la foi et de la science. — Considéré 
par rapport à Vhomme, voici les résultats du Dualisme : 

Dans l'homme il y a la foi et la science. Le Panthéisme nie 
l'ordre de science, l'Athéisme l'ordre de foi ; le Dualisme éta- 
blit dogmatiquement que la lutte de ces deux éléments est la 
condition essentielle de ces deux ordres. Telles furent les idées 
psychologiques A'Averroez chez les Arabes. Bayle s'est pour 
ainsi dire amusé à recueillir une opposition, et à représenter 
cette lutte de la foi et de la raison, de la religion et de la phi- 
losophie. Cette opposition apparaît aussi dans le Protes^ 
tantisme. 

4* L'Indiférentisme qui ne voit dans le Catholicisme et 
le Profdstantisme qu'un Antagonisme naturel et néces- 
saire. — Ce qui lui donna naissance, fut évidemment que la 
raison ne s'accommodait pas entièrement de )a foi. Mais 
comme d'un autrecplé; le Protestantisme ne satisfait pas plus la 
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raison, de là d'après plusieurs auteurs la nécessité du Catho- 
ticismej d'une part, ou de raulorité, de la foi, et de l'autre du 
Protestantisme^ du Rationalisme, dominant tour à tour ou 
se combinant entre eux selon le goût ou les besoins des prin- 
ces et des époques. Ces philosophes regardent la foi, la sou- 
mission à rautorité, le Catholicisme en un mot, comme bons 
en soi, nécessaires même dans certains temps et à certains in- 
dividus ou à certains princes» et même à Thumanité depuis Jé- 
sus-Christ, pour conserver les vérités immuables qui consti- 
tuent le fond de la raison humaine, et même encore depuis le 
Protestantisme pour contrebalancer le mouvement trop pré- 
cipité de la Raison émancipée. 

Uaisils disent en même temps que le règne absolu de la foi 
est passée que la Raison a reconquis ses droits, et qu'aprèsune 
lutte de 300 ans son règne va commencer enfin, ou du moins 
partager avec la foi l'empire des intelligences, et cela confor- 
mément aux lois de la nature de l'homme, dont l'esprit doit 
être successivement ou simultanément soumis au régime de la 
foi et de la raison. 

Une autre espèce de Dualisme intellectuel c'est l'opposition 
supposée entre les spéculations rationnalistes et les données 
fournies par les sens, les vérités physiques et les vérités méta- 
physiques. En deux mots l'opposition entre la vérité philoso- 
phique rationnelle et la vérité religieuse, entre l'idée et la 
sensation, la vérité métaphysique et la vérité physique, telles 
sont les formes les plus connues du Dualisme appliqué au 
système des connaissances humaines. 

5^ Le Fatalisme et le Jansénisme. — Si nous considérons 
rbomme sous le point de vue de sa volonté^ nous retrouvons 
le Dualisme dans l'hérésie de Jans^nms. En effet le Maniché' 
isme admettait que l'univers est soumis à deux forces : le Prince 
bon et le Prince mauvais, et que le bien et le mal résultaient 
delà prédominance de l'unou de l'autre de ces Princes; quedu 
reste la volonté de l'homme subissait alternativement leur joug 
obéissant forcément à l'impulsion reçue. Or le Jansénisme dit 
aussi (on suppose) que la volonté obéit aveuglément à une 
double loi, la délectation tsrrestre et la délectation céleste, la 
cupidité louable et la cupidité vicieuse; et pour ^compléter le 
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parallèle, ils ajoutent qae l'action de ces deux lois est néces- 
sitante. 

Du Dualisme découle encore le Quiétisme, sous la forme du 
Fatalisme. Dieu me sauvera ou ne me sauvera pas : inutilité 
des œuvres. 

6® Le Gallicanisme.^ Dans Tordre social, le GsLllicanisme 
n'est que le Dualisme appliqué à la société. Car il consiste à 
admettre, dans la société humaine, deux puissances non-seu- 
lement différentes, ce qui ne serait pas une erreur, mais oppo- 
sées dans leur nature et leur fin, égales et respectivement 
indépendantes; ce qui est, comme le dit BonitaceVIlIi un véri- 
table Manichéisme. 

V Les théories sociales qui font consister l'état normal 
dans Véquilibre du pouvoir et la lutte de lo liberté contre 
le pouvoir. — Des théories politiques considèrent la liberté 
comme devant être en hostilité constante avec l'autorité, et le 
gouvernement de la société comme devant renfermer toujours 
le parti du pouvoir et celui de Topposition ; et présentent celle 
lutte comme l'état normal de la société. Ce n'est encore que 
le Manichéisme appliqué à la société. Nous pouvons bien pré- 
voir que, vu l'état d'épreuve et de chute par lequel passe Thu- 
manité, il y aura toujours effectivement lutte et opposition 
dans la vérité. Mais dire que c'est là son état naturel, néces- 
saire, l'ordre voulu de Dieu ; le bon sens, la religion, la science 
morale repoussent cette supposition. 

8*» La concurrence dans l'économie politique, — Dans 
Vordre de l'activité humaine, de l'économie politique, de la 
littérature, et des beaux-arts, nous trouvons encore le Mani- 
chéisme. Ces systèmes, qui supposent que les deux éléments de 
Tacti vite humaine, Tagriculture et l'industrie, doivent être dans 
un état constant de lutte, ne sont que le Dualisme appliqué à 
réconomie politique. En littérature, ces ouvrages où il y a le 
))ien et le mal, la vérité et Terreur, le doute et la foi, Timpiété 
et la religion, ne sont que du Manichéisme littéraire. Ce carac- 
tère est surtout frappant dans les Œuvres de lord Byron ; au 
fond, toute inconséquence est un Dualisme : mais il faut dis- 
tinguer le fait et la théorie; il ne doit être ici question que de 
la dernière. 
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vQo. Conclusion. Utilité des tahle&ux généaXogiqites des 
erreurs. — Tels sont les principaux développements qu'ont 
reçus les trois systèmes opposées au dogme de Texistence de 
Dieu^ et les applications qu'on en a faites, bien souvent sans 
s'en douter, aux mêmes détails dont se composent la science^ 
l'activité et la société humaine. Par cet exposé trop court de la 
généalogie des erreurs, on peut juger de l'influence immense 
qu'ont sur le bonheur de Thomme les idées en apparence les 
plus étrangères à Tordre réel et d'application. L'arbre généa- 
logique que nous en avons dressé suffit pour nous faire recon- 
naître aisémeent à quelle famille appartiennent ces erreurs 
nombreuses dont se compose l'histoire de la philosophie, des 
législations, etc., et pour nous éclairer dans le labyrinthe des 
incertitudes de la raison humaine. 

10» Unité et Trinité des erreurs, — Les trois grandes er- 
reurs qui en. sont la source peuvent être ramenées à l'Unité de 
plusieurs manières : 1*» Parce que chacune d'elles implique 
l'Athéisme; 2<» parce que chacune d'elle produit à peu près 
les mêmes résultats scientifiques ; 3« parce qu'elles partent du 
même principe, l'indépendance, la souveraineté de la raison 
individuelle. — On pourrait dire en conséquence que ces trois 
erreurs n'en font qu'une, parce qu'elles ont toutes le même 
principe^ Je même point de départ philosophique, le Raliona- 
isme; la même méthode, la synthèse exclusive et indivi- 
duelle ; enfin le même système, TAthéisme, le Fatalisme et 
le Scepticisme. 

Mais comme ces trois erreurs : le Panthéisme, le Dualisme, 
le Matérialisme ne se rattachent au principe commun, ne pro- 
duisent des conséquences semblables que sous divers points de 
vue distincts et par des voies diverses ; comme les'autres er- 
reurs qui se rattachent à chacune d'elles en sont des modifi- 
cations et des applications aux divers ordres de l'activité 
humaine, la multiplicité est conservée dans l'unité; Unité- 
trine d'erreur et de mal essentiellement opposée à. la Trinité 
de la vérité et du bien ! 

Mgr Gëbbet. 
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ESSAI 

SUR LA GBRONOLOOIE INDIENNE 

ET SUR LES 

BOUDDAS ET ROIS ANCIENS ET NOUVEAUX. 



SECONDE PARTIE (suite). 

Art. VIP. 
Sur les Seyas et les Sinliae. 

La dynastie des Brâhmes fut supplantée par une autre venue 
du Bengale et siégeant à Goour, la première ville où, suivant 
les Tamilains du Sud, on a parié le sanscrit moderne du 
Ramayana Barata Pancha Tantra, etc. Du temps des iVan- 
das, ces princes portaient le titre de Koumara^ c'est-à-dire 
Fils; parce que, suivant rintérprétation qu'on donne à ce 
mot dans le Sud, ces princes avaient un peu de sang des Adit- 
tyas, ou Balis et Nandas, qui les élevait au-dessus de la plèbe 
subjuguée par les conquérants. 

Ces princes retinrent donc ce litre en le modifiant en Scya, 
qui, tout en désignant un Fils, fait aussi allusion à la couleur 
rouge (se) et à la victoire (Seyant ou Jeyam). Voici leur cata- 
logue : 

I. Ter (éclairé) Dû (intelligent) ; Sen Supraga (glorieux) Dee Sôtm (intel- 
ligent général). 

II. Kisu Karma (faisant fredonner)^ Krisna (oing ou noirâtre), Késava (à 
la longue chevelure) . 

III. Badel Seya {&\a du chant) Srii Sat Kami (oreUie de Srï) Pàtt*à la 
Sena (général des écoliers). 

Les titres d'ami du chant, d'oreille de Srie, et de général 
des écoliers, dont on a décoré ce dernier prince en plusieurs 

* Voir le dernier article au N^ précédent ci-dessus, p. 287. 
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circonstances de sa vie rapportées dans les livres hindous^ 
montrent assez que le Râmayanam de Valmiki et le Maha- 
baratam, qui Ta suivi et généralement tous les écrits en Stogam 
et dialecte de Gour n'ont été composés qu'après le temps de 
ce prince, ami du chant, le Vicrama ou Eucrate des lettrés, 
c'est-à-dire vers Tan 800 à 830 de notre ère. Puisque Badel 
seyan est le lO"* prince depuis CaZean Chand, ou Vyjayadittya 
et Silaadittya qui mourut en 630, et que ces dix princes ayant 
régné Tun dans l'autre environ 20 ans, en tout 200 ans, la 
somme de ces règnes ajoutée à 630 donne 830. 

Cette date est de plus confirmée par celle du Ramayanam 
en Tamil, Tan de Salivahana 807, c'est-à-dire 885 de J.-G. Et 
la Tamil n'est pas un langage postérieur au Sanscrit, puisque 
les Tamilaires lui donnent Agastya pour premier auteur de 
sa grammaire, et que dans les fables des Indiens cet Agastya a 
yu deux Youffam. Or le langage Tamil étant tout formé quand 
apparut Tœuvre de Valmikiy il dût nécessairement apparaître 
en Tamil quelques années après sa publication et non après 
des siècles. 

Les autres princes Scyas sont : 

IV. Madhu Scya Lambodara Madhava. 
V. Sour Scya Iviluka Shou?a. 

VI. Vhim Scya Méga Svatl Bhema Sena. 

VU. Hari Scya Arista Karma Sbatroghna. 

Cet ami des ouvriers Shutra paraît être celui-là même qui 
commença à creuser les montagnes et à les remplir dos aven- 
tures du Ramayana, On ne peut pas reporter plus loin la con- 
fection do ces sculptures, puisqu'on en a remarqué plusieurs, 
à Salsette, qui encore bien reconnaissablesil y a cent ans, sont 
aujourd'hui devenues entièrement méconnaissables. 

VUI. Kang Scya Padumat Harticâ. # 
IX. Gahan Scya. Halat. 
X. Nârâyana Tâlak. 
XI. Lakchumana Sundara Sat karna. 
XII. Damodara Pravita Sena. 

Ici encore je remarque que les noms de Râma etLacAmana, 
si fameux dans le JRamayana, n'apparaissent qu'une fois dans 
cette liste, une fois parmi les Nandas pour JRama et une fois 
chez les Scyas pour Lakchmana, tandis que maintenant ils 
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sont très-communs parmi tes peuples et les Princes. Ces héros 
n'ont donc pas précédé de longtemps leurs admirateurs bomo- 
nymeê. 

Après les Scyas ou 5en, titre que portent encore les nobles 
BabousduBengal, régnèrent les SinAas.(]le nom estun de ceux 
du lion qu'on appelle aussi yâli (puissant) hari (déchireur) 
ari (ennemi) ; le nom de Sinha le désigne comme chasseur 
ou attrapeur, 

La race des Sinhas paraissent venir de la vallée séparée 
(Dipu) du bas Tibet^ puisque le premier de ces princes se 
nomme Dip Sing. 

I. Dlp SiDg. 
II. Ratta Siog. 

III. R^à Slog. 

IV. Hari Siog. 
V. Nara Sing. 

VI. Djîva Sing. 

Nousavons vu précédemment déjà deux princes désignéspar 
le nom de Djîva, à savoir Porus, vaincu et épargné par 
Alexandre; d'où il fut appelé Djivanjat et Sophagasen vaincu 
par AntiochuSy puis laissé. vivant ; ce qui parait contraire 
aux coutumes des anciens Barbares qui immolaient leurs 
ennemis vaincuç. 

Or celui-ci étant appelé aussi Djîva Sinha (Le lion vivant 
ou qui a vécu), ce nepeutêlre qu'une allusion à un événement 
de sa vie. Or l'histoire des Afgans et Mogols dit que Mamoud 
de Gazni, après plusieurs victoires, s'étant présenté devant 
Canouje, le Prince qui régnait en cette ville, incapable de lui 
résister, lui vint au devant, et que Mamoud, content de sa 
soumission, lui laissa la vie. 

De cela je conclus qiie le dernier des Sm/ias était contem- 
porain de Mamoud (1018 de J.-C), et que c'est en 1018 que 
se terluinèrent et s'éteignirent les attributs de Roi des Rois 
des princes de l'Inde. 

Cependant depuis cette époque jusqu'à la pleine domination 
des Afgans et des Mogols sousSAa Uddin, en 1191, c'est-à- 
dire pendant près de 200 ans, on compte encore 12 règnes, à 
savoir : 1** Tbaera qui le premier aurait régné dans Delly , 
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2<> Sank Pâl, 3» Djaza, 4*>Baza, S^Salban, 6«Ang. Pâl. de 
race Bâli. 

Puis de la race des Sogdiens ou Soglias qui secondèrent les 
Vira Saival dans rétablissement de leur secte, ceux qui ré- 
gnèrent : 1* Manek Dew, 2** Dew Radja, 3^ Rauval, 4» Djan 
Dew, 5* Sew Dew, G*» Bal Dew, 7» Pethora, qui succomba sous 
Sha Uddin. 

Dans un autre livre persan, les six premiers rois qui succé- 
dèrent aux Sinhas sont nommés : 

Le l<r Bodja Radja^ dont la célébrité est parrenne josqu'ao and de Tlode. 

2« Oudbaran. 

3* Supad Sanden. 

40 Roudkahankar. 

4« Ahanhar roaden Pâl. 

6» Salban. 

Comme c'est du temps des Scyas, en 800 et plus que floris- 
sait Valmiki, il fautquece soit sous ce Bôdja radja, le Vicrama, 
ou Eucrate des écrivains, qu'ait paru Kalidasa, l'auteur dra- 
matique de la comédie de Saconda^a. 

Car les Brâhmes, dans leurs fables, disent que Brahma, 
ayant perdu les Védas que lui avait confié Vishnou, celui-ci 
pour lui faire expier son péché, le condamna à renaître d'a- 
bord en Marcandeya, un brahme qui quitta la vie contempla- 
tive pour le mariage, 2® en Valmiki, le Shandala ou Paria et 
auteur du jRamayana, S*» en Fyasa, auteur du Afaha5ara(a, 
4** enfin en Kâlidasa, auteur dramatique. 

De plus, les Institutes de Manou écrites en slogam, dont 
Valmiki est Tinvenleur, sont aussi du 1 !• siècle, puisqu'on y 
parle des Deuas, successeurs des Sinhas, et même en partie 
du 12% puisque on y fait aussi allusion aux nouveaux em- 
pereurs* 

Quant au Rig-Veda puisque Madhavaachary, sectaire 
Vichouviste du 14® siècle, s'en nomme comme l'auteur de la 
première partie, et Sayanaâsari réfugié chez le Samorin, se 
nomme aussi comme Tauteur du reste, ce n'est donc pas uû 
vieux livre des Pâtres de l'Asie, mais un Ghrimoire (Samprv^ 
daya), où quelques Brâhmes de nos jours voient une doctrine 
secrète, ou un Âfystère. 
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IJii mot sur les Castes. 

Dès le principe on en voit deux très-distinctes, à savoir : la 
race royale de Jambou autrement dit Pandion, parce que, 
disent les Grecs, Hercule hii aurait donné en mariage sa fille 
Pandea, c'est-à-dire les Antiques Tradions Panhfa, et la Race 
soumise du peuple. 

Les deux races maintenant qui dans le Sud de Tïnde, sem- 
blent provenir de ces deux premières, sont : 1® la race des 
Parias, dontle titre d'honneur est Sambufea, et celle des Paiiits 
(plusieurs) soumises aux Parias et dont le titre est Kâlâdi 
(premiers dans le temps, ou Mouppou Ainis). 

Quant aux Brahmes qui se tiennent à l'autre extrémité de 
réchelle sociale, ils sont encore modernes dans le Sud de 
rinde, puisqu'ils ont expulsé les Samanals au 13« siècle^ et 
qu'on les appelle encore Vehllei Manouchar^ (homme blanc 
par comparaison)^ ainsi que Parpar (voyants). 

Dans le Nord leur capitale estBénarès, ou dans leur langage 
Panarâsi ou (Paranâsi Bénédiction ou Siège âsi des cabanes 
de feuilles Panar, ou des étrangers Paran). 

Après la déconsécration de Gayaqui n'en est pas loin, cette 
ville est devenue le grand pèlerinage où Ton va se laver da 
ses péchés^ et pour cela elle est connue du peuple sous le nom 
de KaS'ika (Défaite du péché), ou simplement Ràsi. 

Cependant le nom même de la cité a fait savoir qu^avant 
qu'il y eut à Bénarès de somptueuses maisons, il n'y avait d'a- 
bord que des cabanes d'étrangers. 

Les Brahmes sont donc des étrangers dans l'Inde. De fait, 
au temps d'Alexandre, ils n'avaient qu'une cité aux bords de 
rindus. Et comme ils portent le titre d'Ariens, il faut bien 
qu'ils soient venus de la Perse du temps d'Assuerus, qui do- 
mina sur une partie de l'Inde. 

D'un autre côté, comme leur doctrine en ces temps, au dire 
de Mégastène cité par Clément d'Alexandrie, ressemblait à 
celle des Juifs, auxquels ils ressemblent par leurs mœurs, 
il faut bien qu'ils soient des enfants de Brahm ou Abraham, 
portés vers l'Asie du temps de Salmanasar. 

De plus les Parias Sambouka, enfants de Sambou ou d'O- 
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phir, petit-fils d'Heber, les reconnaissent comme leurs frères. 

Et les Brahmes de leur côté, au temps de leur mariage dé- 
posent sur un buisson près de la rue des Parias, le Vettilei de 
parenté et de reconnaissance. Les Brabmes sont donc aussi 
des enfants d'Heber et d'Abraham. 

Quant aux castes moyennes, elles sont sans nombre. Cepen- 
dant ce qui reste des Eaurava^ les antagonistes de la race 
mêlée des Pandhava, est une espèce de Bohémiens toujours 
ambulants comme les Tartars, vivant de la chasse des cor- 
beaux, des renards, et autres choses de ce genre, et transpor- 
tant ses pénates d'un lieu à un autre sur des bœufs ou des ânes, 
faisant aussi le commerce du charbon et du sel, les femmes 
aussi tressant des corbeilles pour les cultivateurs. 

La plus noble race du Sud après les Brahmes est celle des 
Tahllelay qui paraissent ne pas différer des Ballala des pays 
Septentrionaux et venir des Vahllel ou Kourous et Panda- 
ms. On les distingue surtout en deux classes, à savoir les 
Sohljia ou alliés des Sogdiens, et les Pandyas ou alliés de la 
race des antiques Pandyas. Ils portent le titre de Pihllei ou 
Fils. Et les classes inférieures parlant à un homme de cette race 
le nomment Agna, c'est-à-dire celui qui ordonne ou fait sa- 
voir. Les femmes aussi sont appelées Atsi^ gouvernante on 
dame {Domina). 

IIP PARTIE. 
Chronologie IRIodeme. 

Ce n'est que dans les temps modernes qu'il a été question 
du Krédkyougam, du Trida yougamyDvabaru atKali you- 
gara. On ne connaissait pas dans les anciens temps ces épo- 
ques fabuleuses, puisque Mégasthène, qui a recueilli la chro- 
nologie des anciens, n'en dit mot. 

11 est donc inutile de chercher Texplication de ces périodes 
dans la Révolution des fixes ou la précession des équinoxes, 
que, même de nos jours, les Indiens ne paraissent pas connaî- 
tre. Il suffira donc d'expliquer les noms de ces époques sur 
lesquelles les Brahmes ont voulu donner le change aux cu- 
rieux Européens. 
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Ces quatre époques ne sont pas astronomiques^ mais sim- 
plement religieuses. 

Krédâ désigne l'époque ou la religion fut implantée ou 
créée sur les ruines du Panthéiste, c'est-à-dire l'époque de 
saint Thomas à saint Panthène^ c'est-à-dire une époque de 
180 à 200 ans- 

Tréda yougam est Tépoque de la Force, oùlafoi se montrait 
robuste dans l'Inde, luttant même contre la persécution des 
Abanno Kobad et Cosroës, c'est-à-dire l'espace de 400 ans ou 
jusque vers la fin de la Dynastie des Nandas. 

Le Drapara yougam, âge de division, commence avec la 
sécularisation du clergé souslesempereursBrahmes. C'est alors 
que parurent les Samanaîs nouveaux, les Jaînas, lesBouddis- 
tes, avec quelque reste de chrétiens, dans le Mulra et leMalea- 
lam; cet état dura environ 400 ans. 

lîaK t/ougam, âge de rebut. Enfin les sectes s'étant multi- 
pliées à tel point que Sangâr-âsariar^ qui voulut les réunir 
toutes en une seule au il» siècle sous les rois Sohiïa, confondant 
Panthéistes avec les Bouddistes» les Jalnes et les. Chrétiens, 
c'est alors que commença le Kali yougam qui dure encore. 

Depuis l'invasion des Afghans et des Mogols, on a une his- 
toire des principaux événements arrivés dans l'Inde, à laquelle 
je n'ai rien à ajouter. 

Mais sur la science chronologique et l'astronomie ou astro- 
logie des Indiens, de nos jours, les esprits sont partagés, les 
uns reconnaissent dans les Brahmes une grande science d'ob- 
servation, les autres ne voient en eux que des copistes qui 
cachent leurs plagiats. 

Voici un fait enregistré plus de 100 ans auparavant par 
notre Père Beschi, en son dictionnaire Tamil-latin pour les 
nouveaux missionnaires, qui peut servir à résoudre ce doute. 

Comme en son temps, il y avait une grande confusion sur 
la manière de compter les années et les jours, les uns suivant 
rhégire de Turks, les autres l'année solaire dite Vakkyam, 
d'autres le Sittandam^ il fait donc connaître ces deux systèmes 
du Yakkya et du Sittanda avec leur rapport au comput Gré- 
gorien. 

D'abord les deux systèmes ont cela de commun qu'ils comp- 
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têntla^omme des moments de Tannée non par le retour du 
soleil à TEquinoxe de printemps, quoi qu'ils commencent 
l'année au printemps. Mais par la réapparition du soleil au 
même point du ciel, c'est-à-dire dans le Bélier, qu'ils fixent 
pour cette année 1874, au i2« de notre mois d'avril, quoiqu'a* 
lors le soleil en soit encore loin dans les poissons. 

2^* La somme des moments de l'année pour eux esi bien 
plus grande que pour nous. 

Car tandis que la somme des moments de Tannée grégo- 
rienne n'est que de 365 jours, 5 heures 49 minutes; pour eux, 
elle est de 365 jours, 6 heures 12712. Ce qui addition feiite 
des 50 minutes 1/10 de relard que met le soleil pour revenit- 
à TEquinoxe, afin de rendre Tannée Européenne sidéralç 
comme celle de TInde fait pour la somme de Tannée sidérale 
en Europe 365 j. 5 h. 49', plus 50 " l/IO est d'environ 365]* 
5 h. 50 ' ; la différence en plus pour Tannée indienne sera 
encore de 22 ' 1/2. 

De plus, les astronomes européens comptent 186 j. 12 h. 3 
47 ' pour le séjour du soleil dans les signes du Nord. Eux, les 
Indiens, comptent jusqu'à 186 j. 21 h. 38 ' et 24 " c'est-à-dire 

9 h. 5 '40 "en plus. Au contraire l'Europe comptant 178 j. 
17 h. 45 ' 13 " pour le séjour du soleil dans les signes du Sud, 
eux ne comptent que 178 j. 8 h. 34 ' 6 " ou 9 h. 11 ' 7 " en 
moins. 

De Texcès de 22 ' 1/2 de Tannée sidérale indienne sur Tannée 
sidérale de l'Europe et de son excès de 23" 1/2 sur notre équi- 
noxiale, je conclus que si le système Vakyam eut commencé 
avec le Cali yougam, c'est-à-dire il y a d'ici 4976 ans, puisque 
l'an 1874 et 5 correspond à) celte année du cali yougam. 
Alors ces 23 1/2^ répétées pendant 4976 ans, donneraient trois 
mois environ, ce qui reporterait le prinptemps en hiver. Ce 
comput dit Vakyam n'a donc pu commencer à une date si 
éloignée. 

Depuis le temps du P. Beschi, Tannée indienne a de fait re« 
tardé de deux jours; car en 1745, elle commençait le 10 avril 

10 heures après le lever du soleil, et cette année 1874 a dû 
conuoencer 22 ' 1/2 x 129 = 50 h. plus lard, ou à 10 h. -}• 

VI' SÉRIB. TOMB XIV.— N*» 83 ; i 877. (93* wl. de la colL) %t 
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50 h.=60 h. après. Or, ces 60 h. donnent deax jours on 48 b. 
plus 12 h. C'est-à*dire que cette année 1874 a dû commencer 
deux jours après le lever du soleil et en 1745 12 h, plus tard 
c'est-à-dire le 12 avril à 6 heures du soir. Dans 16 ans dlci, ou 
en 1890, Tannée iDdienne doit commencer le 13 avril. 

Voici maintenant d'après le P. Beschi les deux méthodes que 
«uivent leYakyam ou l'oracle elle Settandam ou le- terme de 
la science, dans la supputation des moments de Tannée et sa 
division en mois et en jours. 

1" D'abord, ni dans Tun ni dans l'autre système il n'y a pas 
d'année bissextile. Mais pour éviter cet inconvénient, qui a 
lieu une fois tous les 4 ans, ils tombent dans un autre 48 fois 
plus grand, puisque chaque année ils changent le total des 
moments des mois, leur donnant tantôt 30, tantôt 31et même 
32 jours. 

Voilà un spécimen de la discrétion indienne. 

2** Dans le système Vakyam. Le premier des jours du CaZi- 
yagara est un vendredi^ ce qui donne à tout ce système une 
forte odeur de Mahométisme, puisqu'il n'y a que les Maho- 
métans qui commencenl Tannée par le vendredi. 

3"* Le vendredi étant fixé comme début des jours de la pé- 
riode àuCali yougam, on prend la somme des années écou- 
lées jusqu'à celle qui va commencer. 

Supposons avec le P. Beschi que nous sommes en 1744 ei 
que nous voulons savoir à quel jour et moment du mois d'avril 
prochain doit être le l*"" jour cle chittra et de la nouvelle 
année indienne. 

1** On prend la somme des années écoulés du Cali yougam 
jusqu'à Tannée de la Nativité de Notre-Seigneur, c'est-à-dire 
3102; on y ajoute les années écoulées depuis 1744 y compris^ 
ce qui donne la somme de 4846. 

2'' On multiplie cette somme d'années par 365 j. 1/4 pour la 
convertir en jours ce qui donne 1,770,001 1/2^ résultat qui 
s'appelle Somme des jours Tina souram. 

3"* On multiplie ensuite 4846 par 5, ce qui donne 24,320. 

4^ De cette somme on retranche 1237, ce qui donne 22,993. 

5^" On divise ce nombre par 576, ce qui donne 39 j. X ^ 
de jour. 
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6* On multiplie le nombre supérieur de cette fraction par 60 
et Ton divise par 576 ce qui donne '^^^^ = 55 nahiji, plus 
1^ de nahljL 

Le nahiji 1/60» de jour vaut 24 de nos minutes. 

7<» On multiplie de nouveau |^j par 60 pour avoir des 
vi-'n&hlji ou 1/60 de nah^i ou libittam, dont chacun vaut 24 
de nos secondes, ce qui donne ^^^ ^ = 6 libittam + J~. 

8«> Multipliant encore ce reste par 60 pour avoir des vi-libi" 
tant dont chacun vaut 24 de nos tierces, on a ^^\^ ^ = 15 i;i- 
libitams. 

9* La somme totale des moments écoulées depuis le 1«' mo- 
ment du Cali y ougam jusqu'au commencement de la nouvelle 
année, commençant le 10 avril 1745 est donc de 1,770,001 1/2 
+ 39 jours 55 nahiji 6 libitams et 15 vihbitta, 

10<» On divise cette somme par 7 non pas tant pour avoir le 
nombre des semaines que pour avoir un reste de jours et de 
moments qui indiqueront après combien de jours et de mo- 
ments depuis la fin du jeudi, doit commencer le premier jour 
du !«' mois de la nouvelle année. Cette opération faite on a 
2S2,863 semaines et pour reste 25 nahi;i,'6 lib. et 15 vilib. 

1 1° Donc la nouvelle année de Cali yougam 4847.doit comr 
mencer le vendredi même après 25 nahiji, 6 libitta et 15 vili- 
bitta depuis le lever du soleil. Car les Indiens commencent le 
jour avec le soleil levant, c'est-à-dire à 4 h. 2 ' 1/2 du soir, le 
IQ avril de l'an du Seigneur 1745. 

12'' Si Tannée astronomique commence pendant la nuit, 
dans le comput .civil, on reporte son commencement au pré- 
cédent lever du soleil. 

Je néglige la formation des mois qui sont sensés contenir 
autant de moments que le soleil en met à parcourir chacun 
des 12 signes du Zpdiaque, et je demande : 

Pourquoi cet ambage de nombres. D'où vient ce 5 qui mul- 
tiplie ce 1237 qu'on retranche de la somme des années obte- 
nues? D'oîi vient aussi ce 576 par lequel on divise ce premier 
résultat, puis les restes suivants ? 

Je laisse à d'autres plus perspicaces et plus versés dans les 
nombre»* rhonbeur de trouver ce secret. 
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Je vais cependant essayer de trouver uue raison de ce mys- 
tère. Supposons que nous en sommes à la première année du 
Kali yougam et que nous voulons savoir le moment précis 
de la seconde. 

Alors suivant la méthode adoptée par le Fàftyam, le 
Tina'-souram n^est que 365 j. 1/4, car multiplié par la 
somme des années 1 ou 365 1/4 j. comme devant, n'est qtie 
365 1/4 j. 

Multipliant ensuite la somme des années par 5 le résultat 
1X5 = 5. De cette somme retranchant 1237 le résultat est 
(5 — 1237) = 1232, ce ( - 1232) divisé par 576 donne — m 
^ (— 8 noty Î-S = (— 2 jours et — 12^), qui multiplié par 
60 donne ( — ^ Ce reste encore multiplié par 60 donne 
^W^ (=^(- 30 lib. et 75 vilib.) 

Ce qui veut dire que pour commencer la nouvelle année il 
faudrait reporter au commencement 2 jours — Hnâhlji-SO lU 
bett et-15 vilib plus haut. Ou suivant notre façon de compter 
à 2 jours moins 3 heures 12' et 6". 

Je conclus de là, que tout cet ambage de nombre né consis- 
tait qu'à reculer de deux jours environ le commencement de 
la semaine alin de la faire commencer un vendredi; et il s'en 
suit de là : 

!• Qu'avant le comput du Vàkyam, la semaine commençait 
un dimanche, à la façon des Juifs et des Chrétiens. 

2® Que ce recul du commencement de la semaine du di- 
manche au vendredi n'a pu avoir lieu que pour plaire aax 
Musulmans, qui commencent leur semaine par le vendredi. 

Far conséquent que le système astronomique dit Vahyam 
n'a vu le jour que du temps des Musulmans. 

Or parmi les Musulmans de l'Inde, celui qui s'est occupé le 
plus de la réforme du calendrier est sans contreditit/tbar, qui, 
après un règne de 51 ans, mourut en 1658, avant d'avoir ter- 
miné cette réforme poursuivie sous les régnes suivants. 

Ce Prince, éminent parmi les Moghols, avait du goût et de 
la curiosité pour les sciences. 11 voulut nàême connaître notre 
Religion. Par trois fois pour des motifs aussi politiques que 
scientifiques et religieux, il lit venir à sa cour des religieux de 
Goa pour les interroge sur VEvangUe; il vouiotitriêmequ^un 
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de ses- fils fut instruit de notre Religion par un de ces Reli- 
gieux. Et en même temps il interrogeait les Brahmes sur leur 
Religion et voulut même avoir une copie de ce qu'ils appellent 
leur Véda. Mais soit que les Brahmes craignissent de perdre 
leur réputation en communiquant à un tel Prince leur doc- 
trine secrète fSampratàyam), soit que le Rig~VédsL tel que 
Ta édité Max Muller^ ne fut pas encore complet, de fait, les 
plus anciennes copies qu'on en ait trouvées ne sont que du 
I7« siècle. Il ne put rien obtenir de ces Brahmes. 

Ce prince, en communication avec les Européens, aura sans 
aucun doute entendu parler de la Réforme Grégorienne qui 
en 1585 retrancha de Tannée 10 jours entiers et voulut que à 
dater de ce temps au lieu des 365 jours 6 heures que lui avait 
donné la Réforme Julienne, elle n'eut plus que 365 j. 5 h. 
49 minutes. 

A la première nouvelle de cette réforme Papale presque toute 
la Chrétienté en fut scandalisée. Les Protestants et les Grecs 
surtout se récrièrent contre ce Pape si osé, qui enlevait 10 jours 
au temps passé et diminuait le temps de la vie pour l'avenir à 
raison de IT chaque année. 

N'a-t-il pas fallu à nos voisins d'Outre-Mer 170 ans pour di- 
gérer cette innovation? Elles Grecs et les Russes Tout trouvée 
si indigeste que maintenant encore ils n'ont pu l'avaler. 
- Comment donc ont dû la considérer les Tartars en conseils 
des Turks fanatiques et des bons vivants de Brahmes? Au lieu 
de retrancher 11' à Tannée, ils ont cru beaucoup mieux faire 
en lui en ajoutant encore 11' pour Tannée sidérale, ce qui en 
année équinoxiale fait 23' 1/2 de plus que Tannée équinoxiale 
du Calendrier Grégorien. 

Et Tannée Ecclésiastique, commençant 12 heures avant Tan- 
née Indienne, c'est-à-dire avant le lever du soleil, ce sera donc 
"'Ism/*^ ou ^= 56 c'est-à-dire 1745 - 56 = 1689, c'est- 
à-dire Tan 1689 av. J.-C.,56 avant les calculs duP.Beschi^que 
cette réforme fut enfin établie. 

IJn mot sur le Sittentom. 

'La méthoide que suit le SitiaMam pour arranger son pan* 
tkangam, aa^fond ne diffère en rien du Vakyam ; seulement 
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à la somme des moments du Vakyam elle ajontewcore 
six secondes (6'0 ou 30 vilibittam. 

Ëa voyant noter une différence si légère, on se demande 
naturellement quels sont donc les instruments de précision 
dont se servent les Brabmes pour saisir des différences si déli- 
cates. Et la science Européenne se trouve obligée- de confesser 
son ignorance ou tout simplement d'accuser les Brabmes de 
cbarlatanisme. Le nom de SitVantai (terme nec plus ultra de 
la Science), confirme cette accusation. 

Cependant le Sittanta place son point de départ à une épo- 
que moins reculée que le Vakya, 11 a néanmoins l'assurance 
de se dire de Tan 24 avaut Jésus-Gbrist. 

Voici encore quelques particularités qui lui sont propres : 

1*» Il commence la semaine le Dimanche. 

Car les Turks n'ayant jamais exercé une longue domination 
dans rinde méridionale ou le Sittanta a surtout cours, on ne 
s'y est pas vu obligé de transporter le principe de la semaine 
du dimancbe au vendredi. 

2° Si, comme le Vâkya, il fait entrer en compte les 12' l/% 
plus ses 6% cependant il n'ajoute ces 12' que tous les deux ans, 
ce qui fait un NahljL Quant à la 1/2+6'' ou 36", il n'en fait 
l'addition que tous les 40 ans; ce qui donne encore un Nahlji, 

Une différence si minime dans la manière de compter l'ait 
cependant que de temps à autre le Vakya et leSittanta dif- 
fèrent d'un jour. C'est en effet ce que Ton constate en parcou- 
rant le Vakya panehanga et le Sitta panchanga. 

Des deux méthodes quelle est la plus vieille, sans contredit 
c'est celle du Vakya, originaire du Nord; car le Sudest ser- 
vile et n'a jamais fait qu'imiter et suivre le Nord. C'est même 
vers le Nord que, suivant la rubrique, tout le peuple se tourne 
pour adorer Dieu. 

Ensuite le Sittanta^ comme l'indique son nom, n'a pas de 
prétention à Tinvention, mais seulement au perfectionnement. 

C'est donc le V&kya qui à la priorité sur le Sittanta. 

De combien d'années le Fafeya at-il dû précéder le Sit- 
tantaJ 

Le P. Beschi qui a calculé l'année du Cali youga 4847, 
d>|)rès les deux méthodes, a trouvé qu'au 18 avril 1745 
l'année du Fa/iya commençait^ ce jour mêmej 10 avrili 
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à 4 h. aprèsmîdî 2nîîn. et 30 sec. Celle du Sittanta ,10 avril, 
à 4 h., 12 min.^ 25 sec. 

Voila donc un excès de 10' 15" du Siftanta sur le Faftya. 
Comme le Sittanta ajoute pour chaque année 6'' de plus que 
le Vakya : î?^^— ="- = 100 5/6 indiquera donc le nombre 
des années qui s'étaient écoulées en 1745 depuis la réforme 
du Vaftya par le Sittanta, c'est-à-dire 100 ans. 

D'où il s'ensuivrait que le Sittanta aurait commencé Tan 
(1745-^100) =^1645. 

Or le Vaftya même, comme nous l'avons vu auparavant, 
n'a commencé qu'en 1689, époque où la réforme fut établie. 

Le Sittanta^en arrangeant ses comptes de manière à remon- 
ter plus haut, n'aura donc voulu que désigner le premier temps 
où il fut question de réforme, c'est-à-dire l'an 1658— 1645= 
ou 13 ans avant la mort d'^febar. 

QuoiquMl en soit de cette supposition, il n*en est pas moins 
évident : 

1* Que l'astrologie ou astronomie indienne actuelle n'a 
aucun fondement scientiflque. 

2«Que le Sittanta, ayant conservé le dimanche comme prin- 
cipe de la semaine tandis que son prédécesseur le Faftya l'a 
reporté au vendredi, la semaine a commencé dans TEnde^ 
comme chez les Juifs et les Chrétiens, par le dimanche. 

3« Que jusqu'au temps d*Akbar on suivait la Réforme Ju- 
lienne adopiée par l'Eglise catholique avant 1585. 

Or le fait d'avoir adopté dans Tlnde le calendrier de l'Eglise 
catholique, n'a pu avoir lieu qu'en vertu d'une autorité catho- 1 
lique. 

Et nous voyons entr'autre choses qu'au Concile de Nicée, en 
321 J.-C, un des patriarches qui y siégèrent se qualifiait Pa- 
triarche de la Grande-Inde, L'histoire aussi témoigne de l'é- 
tablissement de la Religion chrétienne dans l'Inde. 

C'est pourquoi je conclus que c'est un fait historiquement et 
astronomiquement démontré qu'autrefois le Christianisme 
subsistait dans l'Inde. 

LAUS DEO. 

Le P. Babthit, 

De la Congrégation ûa Saint-Esprit et CkBur de Marie. 
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Dès les temps dnciens^ les Rosiers de Jéricho Japis8aientd'4iDe 
graade célébrité. La Sagesse Divine dit dans la Sainte Ecriture 
qu'elle s'est élevée c comme les plants de Rosiers à Jéricho K b 
En les comparant à des arbres tels que le cèdre, le cyprès, et 
le palmier, l'auteur sacré nous fait entendre que ces Rosiers 
étaient des arbustes d'une certaine grandeur. On ne doit. pas 
s'en étonner quand on considère que le territoire de Jéricho^ 
arrosé par la fontaine d'Elisée, a toujours été renommé pour sa 
fertilité prodigieuse. Wilson, qui est venu de Bombay en ce, 
lieu, en 1843, y a remarqué la végétation des Indes, comme 
d'autres y avaient retrouvé la flore et la faune des régions tro- 
picales de l'Afrique. Ces admirables Rosiers, qui étaient proba- 
blement cultivés pour fotirnir l'essence de rose si estimée en 
Orient, n'existent plus aujourd'hui. Ils ont disparu de Jéricho^ 
comme son baume si vanté par Pline et par Strabon^ comme 
ses nombreux palmiers dont, à l'époque de mon pèlerinage, je 
n'ai pas vu un seul pour rappeler qu'elle était surnommée au- 
trefois la Cité des Palmes ^. Jusqu'à quelle époque ces rosiers 
bîMiques ont-il subsisté? Nous 1 ignonans. L'historien national 
des Juifs, Josèph(3, qui loue avec enthousiasme les palmiers, 
lebaùmie et le$ fruitsde Jéricho, garde le silence sur ces fleurs. 
Uén est de même du pèlerin de Bordeaux de 333. Saint Je* 
rônnent parle que deux ou trois fois des roses dans tous ses 
ouvrages, et il ne cite pas celles <ie Jéricho, 

Quoâqu'il en soit, leur renommée, consacrée par la Bible, 
ne s'est pas éteinte après leur disparition, seulement elle s'est 
appliquée à un autre objet. 

« Ecclû xxjf, 18. * 
8 ^Ueutêfi «KXiY, 8, 
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I. Ii*Ahfistiitiefi HleriehDiitijM. 

La plante qui, depuis bien des siècles^ s'appelle Tulgairemeat» 
Rose de Jéricho, ne se distingue ni par sa bauteui^^ ni par sar 
grosseur, ni par sa beauté ; elle n'a de commun que le nomi 
avec M reine des fleurs. Voici .$a monographie d'aptes 'ÇoDy Je 
Saint- Vincent : > 

n Anastatica, C$ genre de la famille des Gcudfères de te) 
Tétradynamie silioulease (linné), est très-Toisin des Vellaeti 
des Câmélines; il s'eû distingue parles caradèras suiiTants., 
Ses sépales sont dressées; ses pétales sont olxFrales.entier6; ksi 
filaments de sesétamines sont dépourTus de dentelures; sa »*' 
licula est, globuleuse» renflée> à deux loges débiscentes^ ; «ur^ 
mouté^ d'un sty],e filiforme terminé en crochet à sa partie 6ii«« 
périeure; les deux valves sont concaves^ ofiîrant eût dedans unei 
sorte de diaphragme incomplet qui partage chaque .loge em 
dem compartiments dont chacun\coatient oDègrakië;' en 
sorte que le fruit entier en reofernte quatre. La doison) eU- 
large ; les graines sont arrondies, légèrement etoipurimées. Lsi 
genre Anastatica ne renferme qu'uiae. seule espèce assez cé.^ 
lèbre^ TAnasta^ica Hierichunticaf petite plaale ajunueQç^ à 
tige rameuse dès sa base, portant des feuilles entières, obloont 
guiss^ et terminées par de petits épis de fietirs blanches et sés« 
sites ^ » ' 

A u, printemps, ^lle est surchargée de petites fleur» qui pâ<- 
raissent rouges en bouton, mais pâlissent à mesure qu'elle» 
croissent, etenfln deviennent toutsà-^fait Uancbes. £Uô temJûte: 
clouée sur le sol par une racine pivotante, longue de dix^cefin; 
tii^nètres. Quainl ,^llea fleori et mûri ses graines, elle se des- 
séchée! perd, ses feuilles.; ses^rameeiux déliçatâ, . d'une. 4ppa-. 
rencM spjneseeipkte, se rapprochent et se crispeuft fortieniieQl en^. 
renfermant leu^çs fruits ; c'estalor^ un pelotottgiîos comme un 
œuf, ou quelquefois du double, et>dçcoulfeur grisâtre- 

Maintenant voici la merveille. Si on met sa racine daas^ 
V^Ua qn voitja plante-, s'ôqyirir, ses. petites braiaobes ise dila- 
tent peu à peu, en prenant une couleur rosâtre, et quand ell^ 
est .toute épanouie^ et large comn^e la paume de. |a màii^ joa 

» Bory de Saint- Vfiaceijfc Diction. 4WMo»r« «a<i*rrite. • . 
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dirait une floraison nouvelle ; dans cet état, elle ressemble as- 
sez à une fleur de sureau. Elle parait alors ressusciter, et c'est 
08 qui lui a valu son nom en botanique : Anastatica Hieri- 
ohuntica^ la Hessusci tante de Jéncbo, de àyfàtnwtç, Késgr- 

BICTIOI^. 

Lorsqu'elle est extraite de Teau, elle commence à se contrac- 
ter, et insensiblement elle se pelotonne complètement. On 
peut produira cet effet aussi souvent qu'où le désire, et même 
longtemps après qu'elle a été arrachée de terre. Ces jours-ci, 
j'ai mis dans un verre d'eau la racine d'une de ces ros^ que 
j'alachetée à Jérusalem, il yaseixeans. Au bout de deux heures, 
elle était tout*à-fait ouverte ; et quelque temps après être sortie 
du liquide, elle avait repris sa forme de boule. Le botaniste 
allemand Ritter cite Tépanouiseement d'une de ces fleurs rap- 
portée de Palestine pendant les croisades, 700 ans aupa- 
ravant <. 

C'est sans doute cette curieuse propriété hygrométrique qui 
a fait identifier Tilnasta^tca avec les lîasas de Jéricho vantées 
pal* r£critore Sainte, et auxquelles l'Ii^glise compare la Vierge 
Marie ^ ce qui a fait rejaillir sur cette plante comme un reflet 
de sainteté^ et lui a valu son immense réputation pendant le 
moyen âge. 

A œtte époque, les légendes plus ou moins poétiques, ne lui 
ont pas manqué. Plusieurs sont encore répétées en Terre- 
Saiote, car TOrient est toujours le pays des légendes et des sou- 
venirs. Voici celle que les Arabes musulmans, qui habitent Je- 
riebo et les bords de la Mer Morte, racontent actuellement aux 
pëerins : 

« ^PendantquMle fuyait en Egypte, la Sainte^Vierge étendit, 
» un fOur, leslangeà de l'Enfant Jésus sur la terre tapissée de 
» cette plante. En voulant les ramasser, la paume de sa main 
» toucha cesflemrs. Alors Dteu dit : La fleur que Mariea tou- 
» chée ne doit pas périr; elte, sera immorteileu Et il en fut 
» ainsi. » 

On sait que les Mabomélans ont une haute vénération pour 

» Ritter, Erdkande, ii, p. 431. 

* Quàfti pàlma extfltata sum in Gades^ et quasi plantatlo rosas ia Jéricho. 
{Offieium porvum B. Maxim Y « BxtMU de VEûcH. xxit, 18). 
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la Saihte Vkrge. Gbose 8orprenaiitë> ils adhietfetit ttiêtae son 
Immaculée Conception. Un texte du Coran rétablit clairement: 

« Les Anges dirent à Blarie : Dieu t'a choisie, il t'a rendue 
» ^xemptedeiouiesouillure; il t'a élue parmi toutes les femmes 
» de l'univers '.» 

La légende que je Tiens de citer est la plus répandue et la 
plus ancienne. La preuve en est qne cette plante est connue en 
Terre-Sainle sous le nom de « Ka/f Afaryam, o ce qui signifie 
en arat)e comme eu liébreu : a La paume de la main de Ma» 
rie. » 

Les Bédouins qui habitent les déserts où elle pousse^ et 
où elle se montre très-sensible aux moindres impressions 
de sécheresse oa d'humidité de l'air, viennent encore la 
consulter pourtours alliances, leurs voyages; où autres affoires 
importantes; si ses rameaux sont ouverts, c'est un heureux 
présage; s'ils sont crispés, c'est de mauvais augure. Un Arabe 
de Jérusalem a certifié à M. de TEscalopier qu'elle avait été- 
apportée à Marie par l'archange Gabriel. 

On attribuait jadis à cette fleur une foule de propriétés mer- 
veilleuses. 

Doubda?!, chanoine de Saint-Denis^ qui visitait les Lieox- 
Saints en 1651 . mentionne, sans y croire, qu'on disait qu'elle 
s'épanouissait d'elle-même, non-seulement dans la nuit de 
Noël, comme pour honorer l'entoutement virginal, mâlsen- 
coreà toutes les fêtes de Notre-Dame, eltrès^particuUirement 
à celle de son Immaculée Conception.On disait aussi qu'elle 
préservait de la fondre les maisons qui avaient le bonheur de 
la posséder, qu'elle diminuaitbeliucouples douleurs de femmes 
en couches, et les faisait arriver à une heureuse délivrance; 
On mettait cette rose dans Peau lorsque quelqu'un était gra-' 
vemenl malade ; si elle s'ouvrait promptement, c'était signe 
de guérison ; si elle tardait à le faire, c'était signe de mok. 

La plupart des vieux pèlerins qui ont écrit leur voyage en 
Orient parlent de ces prodigieux effets qui avaient cours dans 
l'opinion vulgaire, mais la plupart aussi déclarent n'y pas' 
ajouter foi; et plusieurs même s'appliquent à les réfuter. Il 
n'en est pas moins vrai cependant que la Rose de Jéricho était 

1 Le Coran, chap. ui, v, 37^ tradtt5tl(Hi de Kàaimtr&ki. 
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pwr VW9 W ol^jet vénéraMfi, «t d'i^fitrat plus jrfipbefché qufû 
âtoit plMS iltre, et qu'il venait de U Terre-Sainte. Les pèlerins 
l^cliaienid'en rapporter en Europe, ils lui donnaient une place 
d'honneur, parmi leurs précieuses reliques, et les héros des 
Croisades aimaient à en orner leur blason. 

Ues cjirçitiens d'Occident appelaient cette fleur la Rose de la 
Vierge, ou quelquefois Jérose» 

n Mais pourquoi donc, dit Doubdan, est-elle appelée la Rose 
dalaYierge? Et pour quelle raison lui est-elle comparée? 
Pour moi je pense que ce n'est pas tant pour sa beauté ou vertu 
que pour sa forme et nature qui nous représente en quelque 
façon leç nobles qualités de cette Reine des Anges. Car, en 
premier lieu, comme cette plante ne croit que dans nne terre 
déserte et stérile, ainsi la sainte Vierge a pris sa naissance de 
sfi bienheureuse Mère sainte Anne, naturellement stérile et in- 
fécQHdet.cpmoie saiot Jean Damascène renseigne. Seconde- 
menti ^omme cette Rose est une petite plante qui ne s'élève 
jamais comme les autres itosiers, mais demeure toujours basse 
comme U moindre et la pjius petite de toutes les bertes ; ainsi 
la sainte Vierge a fait si grande estime de Thumilité qu'étant 
éh\ée à la dignité incompréhensible de 3fère de Dieu, elle 
s'est estimée sa très-bunible Savante. En troisième lieu, 
comroe çett^e Rose ne s'ouvre et ne s'ép^niouit jamais que quaod 
elle est dans l'eau, et qu'autrement elle est toujours fermée, 
ainsi cette Reine incomparable a toujours été close et fermée, 
ta,nt son âme lrès*saiDte que son corps très-chaste, à toutes 
les voluptés et vanités de la terre, et seulement ouverte à celui 
qui est entré en elle comme la rosée du ciel. Enfin ces petites 
épines dont cette plante esit environnée, représentent naïve- 
ment les épines des douleui*s e^^ce^sives qui percèrent son 
cœur amK)in:eui^, à la mort de son Fils. Voilà à mon avis, pour- 
quoi U Sages^divin^ a voulu comparer sa Mère» la plus haute 
et la plus digne de tputes les créatures, à une si petite fleur, et 
non pas ,4e ce qu'elle aemble se montra sensible à la solen- 
nité de sçs fêt^9 supposant que celle-ci aoit la véritable rose 
dp Jéricho^ comme la créance universelle de l'Orient nous 
Tfi^ure *. p 

1 DoubdaD, le Voyttge de la Terre^SaifUe, p. 30S* 
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Ce n'est pas à cause d'efte qu'on â donné à Jériefaô, ce wôita 
qui signifie parfum, en hébreu (*^Vl de la racine ^ r&u- 
chsL, odoràtus est) comme le mot arabe Er-Riha sous lequel 
on désigne cette ville maintenant ; cat* cette fleur est complé- 
tem«nl inodore. 

Dans les relations des siècles les plus éloignés de nous^ 6e 
sont naturellement les moins nombreuses et les plus brëves, 
on ne trouve guère mention de la Rose de Jéricho. L'auteur 
le plus ancien qui cite à Jéricho le végétal dont nous parlons, 
c'est Ricoldvs de Monte Christi dé Suchen, qui parcourait 
la Judée à la fin du 13® siècle; 

Parmi les 17 auteurs de ma bibliothèque (|ui (Jlohnérit 
quelques détails sur cette plante, il.n'y en a que deux, Bèlou 
(1547) et i'Arvieux (1660) qui déclarent qu'elle ne se trouve 
pas à Jéricho. Voici les noms de ceux qui attestent qu*elle y 
existe : SaJlignac (1522;, RadziM;il (158Î), ZuallaH (1586), 
Cotovic (1598), Castela (1600), Adriôhomius (1600), Ver^ 
goncey (1612),Casti7io (1627), Donbdau (1651), jRoô'et-(1653), 
Thévenot (1657), Nau (1674), Morison (1697), MaHfi(1760J. 
Les descriptions de tous ces voyageurs s'appliquent paWaite^ 
ment à VAnastatica. Deux d'eiitre eux, Salignac et Cfitovid^ 
font, dans des termes analogues, une assertion bien extraor- 
dinaire. Salignac l'exprime ainsi : a Auprès de cette folitaînè 
(d'Elisée) Croissent des arbres semblables à des pruniers (arbo- 
res crescunt instar prunorum), et cependant épineux, sur 
lesquels naissent des fleurs que le vulgaire appelé iJFîoses de 
Jéricho, et qui ont des efTets admirables. Car, kDuit de la 
naissance de notre Sauveur, elles s'ouvrent peu à peu, piii's 
elles se referment, quoiqu'elles soient desséchées, en téino^ 
gnagede l'enfantement virginal, ut credere licet. On dilstus^i 
qu'elles servent de remèdes aux femmes en coudiM K» 

Mgr Misliri s'appuie sur ce témoignage, répété par iidif- 
chomius, et sur celui de Radziml S pour afflrMier que it^ 



* Salignac, Itin. Hier,, c. vi. 

s Radziwil dit seulement : • Ut et rose Bieriefatintifid quaram usas mulie- 
ribufl ad faciliorem partum mirificè confert. » {Hierosoiymitawi Pweffrmatio, 
p. 98.) ' ' 
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rRoses dont f^I^ l'auteur de VEcelésiastique * poiessàient sur 
des arbres. Cette; opinipaest inadmissible. Il est évident, en 
effety que les expressions de Salignac^ comme celles de Coto- 
.vie, ne se rapportent qu'à i'Anastatica. Or^ comme il est cer- 
tain qu'elle n'est pas produite par un arbre, on ne peut expli- 
quer leurs allégations que de la maniée suivante. 

On leur aura fait remarqua, sans doute, le mjffobcdam, 
iElœagnus ar^gustifolius, Linné) nommé Zakoum par les 
Arabes. Cet arbre, qui se trouve auprès de la fontaine d'Elisée, 
a des éjHoes et ressemble, assez à un prunier; avec l'amande 
de son fruit, on obtient un baume buileux qui est très-réputé 
parmi les indigènes pour guérir parfailement les plaies et les 
blessures. Salignac et Cotovjc auront probablement confondu 
dans leurs souvenirs VAnastatica avec ce Zakoum. 

Le Seigneur de Caumonti dans son énumération dès^ objets 
eurieux qu'il a achetés à Jérusalem (en 1418) dit : « Item quatre 
.p Rozes d'oultremer qui ont touché au Saint-Sépulcre ^. » 

Ceci semble bien s'appliquer à VAnastatica. 

Fabri, qui visitait Jéricho en 1480, y a vu des roses dont il 
lait le plus pompeux éloge en ces termes : « 11 y a là des 
arbustes épineux qui portent des Roses singulières et des 
pairies suaves.. C'est pourcejaquela Sagesse divine elle-même 
«aeoompaneaux Roses^ non à:des roses quelconques, mais seule- 
.n^upt àceUesl de léricbo qui sont très-belles ^. £t la Bienheu- 
F^se Vierge déclare chaque jour, par la bouche de l'ËgUse, 
.qu'elle est Semblable à la Rose de Jéricho. 

cfin e#ét, ces. roses sont extrêmement agréables. Elles 
rçpaiçsent la vue par leur beauté; elles flattent Todorat par 
^ur parfum; elles plaisent au toucher par leur dotioeur; leur 
vertu guérit, les malades; leur couleur réjouit ceux qui sont 
tristes,; Jei»r ;a9pect merveilleux ravit en admiratton ks con- 
jsaisséurs, et leur charme donne aux hommes pieux un avant-^ 
^oût du Paradis. Une seule rose a plus de cent feuilles ^ » 
11 est difficile de rapporter ces paroles à VAnastatica. 

1 XXIV, 18. ... 

* De Caui^oot, Voyitiges d'Oultr^mer, p. 13B.; . 

* Eeclùf ?:xiy. .... 
*• Fabri, Evagatorium, n, p. 61. 
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Defiute 1760, il n'f à pas^ d'auteiir, que \e sache, qùî ait 
constaté la présence de cette plante à Jéricho^ si ce n'est 
M. de Marcellus (en 1820) qui affirme qu'elle y est assez rare. 
Mais, en janvier 1864^ H. L.^ botaniste, compagnon de voyage 
de M. Tmtràm^ Ta défcoiive^tè près dés mlnesrde la Jéricho 
Hérodienne, sur les monticules arides qui dominent les bo.rds 
du Wadi-Kelt (torrent de Caritli *). M. L. a donc été plus heu- 
reux ou plus persévérant que ses prédécesseurs depuis Has- 
selquist jusqu'à Robinson *. 

C'est à tort que Tabbé Grafz, dans son Théâtre des Di- 
vines Ecritures (F, 494), prétend que a les roses de Jéricho 
[Anastatica) croissent dans les environs sur les haies. » C'est 
aussi par erreur que les auteurs du Dictionnaire pittoresque 
d'histoire naturelle affirment qu'elles prennent racine et 
produisent de nouvelles fleurs, quand on les transporte dans 
un sol humide. 

Ces plantes croissent spontanément dans les déserts sablon- 
neux de TArabie Pétrée, ainsi que datis ceux qui sont au sud 
delà Palestine, et qui furent traversés jadis parla Sainte- 
Famille lorsqu'elle fuyait en Egypte. Elles ont été trouvées 
aussi, en grande quantité, à la pointe sud^st de la Mer Morlé 
par M. de Saulcy, en 1851, et à Aïn-Jeddi (Engaddi) par le frèrq 
Liévin, le savant guide de nos caravanes en Torre-SainÉe.' 
M. Tristram en a vu aussi beaucoup,: au sud-ouest de la Mer 
Morte, dans leOuadi-Zouérah, le 29 janvier 1864 ; elles étaient 
alors en fleurs. U est probable qu'elles étaient déjà peu com- 
munes dans la Judée au 17* siècle, puisque Quaresmius^ 
gardien du Saint-Sépulcre en 1630, dit qu'on faisait ^enir 
d'Egypte celles qu'on vendait à Jérusalem^ 

Maintenant on peut facilement en acheter dans cette vîite; 
et les pèlerins continuant à en rapporter en Europe avec iéurs^ 

* Tristpam, The Land of Israël, c. x, p. 219. 

^ On doit ajouter à cette série de voyageurs, qui ont parlé de la Rose de 
Jéricho, M. le comte de Lesealopier. Les Annales ont inséré dans kur t. xxi, 
P* 389» 1838. (2« série), le rapport qalla fait sur cette ptanteà Y Académie df a-' 
griculture. Nous tenons de cet ami, mort depuis, une de ces Roses^ q^i> sous 
DOS yeux, produit encore en ce moment^ le phénomène dont parle M. Pabbé 
durent de Saint-Aignan. A'- B. 
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préeieuses reliques des lieux-Saints. On a demé avec succès 
l'Anastatica au Jardiû des Plaufesy à Paris, ain^i qu'à Franc- 
fort et à Padoue. 

II. lies iMH99rilaii» 4*ii|ft Aomtewt êimMémmwmÈn. 



Au commeucement du 17f siècle, dans les exercices (quas 
quodlibeticas vocant) de TUniversité de Louvain, on proposa 
à un professeur de c^tte Académie^ Sturmius, trois questions 
sur la Rose de. Jéricho. Elles donnèrent lieu Quxt^ looi con- 
suetudinem) à une longue dissertation dont les auditeurs se 
montrèrent très-satisfaits. A la demande d'un grand nombre 
d'entre eux, et spécialement du célèbre Juste Lip&e^ qui dé- 
siraient pouvoir lire ce qu'ils avaient entendu^ Sturmius, 
publia, après plusieurs années de nouvelles recbercbes, un 
livre dont voici le titre : 

De Rosâ Hieriehuntinâ liber unus, in quo de ejus na,- 
iurâf proprietatibus, motibus et causi& pulchrè disseritur^ 
SLiLctore Jo- Sturmio, Mechliniano, Artium et Medicinœ 
boctore^et Primarioin Académie Lovaniensi Philosophie 
prof essore. Lovanii, 1608. 

Cet opuscule eut alors un grand succès, si on en juge par 
les vers suivants qui se lisent au frontispice: 

« Nemo myricam humilem îd proeeram ftorgere quercum, 
Frumentum exlolii semine nemo capit... 
Nuoquam «oiquam aliter, si te uuum dempsero, Stork;, 
Prô quo naluram se yiolâssft juvat ; 
( • ' Num, i\\A quando qnldem nomeo paritura perenne est, 
• fQjihm célifl.aut pactes b»e Rosà lauras erit. v 

« On ne comprend pas que l'humble bruyère puisse grandir comme un 
cbiâeiittierv ou qne te fmnent puisse germer de la semence de TiTraie... 11 
B'4a4i.jfmMii« ^éjilQsi piQt^^ipfar^Qae^ à r«xcebliMiiâe voob^ ôdroBiaus, en 
laveur duquel la nature se piait à violer ses lois. En effet, pour vous donoer 
un nom éternel, cette Rose que vous cultivez, ou dont vous traitez, va se 
changer en laurier. » 

Dans qe petit traité^ le docteur.de Louvain parle JoDgiie- 
meicit.d'iiaciitieux phénomène qui, nous l'avons dit, est cité 
dan* lajrlufiart des récits des anciens pèlerins. II le rapporte 
ainsi: 
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« Non-seulement le vulgaire, dans notre Belgique, déclara 
que la rose de Jéricho s'ouvre spontanément^ sans être hu- 
mectée, vers l'époque de la fête de Noël, mais cetle opinion 
est commune en Italie, en Allemagne, et en d'autres pays, et 
partout elle s'appuie sur le fondement de Texpérience qui est 
la maîtresse des choses. Et certes tous ceux qui ont celte 
plante peuvent très-facilement Texpérimenter. Je possède 
deux roses de Jéricho... La première, qui est dans ma maison 
paternelle depuis plus de trente ans, je Tai vue souvent s'ou- 
vrir peu à peu d'elle-même; je ne l'ai pas vue seul,mais encore 
plusieurs autres avec moi. Et qu'on ne soupçonne pas que 
quelqu'un des domestiques l'avait peut-être alors arrosée ou 
plongée dans l'eau, car aucun de nous ne savait qu'elle pou- 
vait s'ouvrir en tout temps quand elle était humectée, comme 
je l'ai constaté plus lard. La Rose s'ouvrit, non pas, comme 
on le pense généralement, précisément dans la nuit même de 
la naissance de Notre-Sauveur (car beaucoup se trompent en 
cela), mais quelques jours avant ou après. Cet épanouissement 
ne se fait pas toujours avec une égale promptitude, car quel- 
quefois ce mouvement dure huit ou plusieurs jours avant 
l'ouverture complète; quelquefois il est achevé en trois jours 
ou même moins, de sorte qu'il n'y a pas de temps détermine 
pour l'épanouissement, ni pour la contraction qui suit. 

» Mous avons vu parfois cette plante s'ouvrir très-prompte- 
ment; et non-seulement nous l'avons vu, mais aussi nous 
l'avons entendu de nos oreilles. En efiTet, quelquefois lors- 
qu'elle s'ouvre plus vite, elle produit un petit bruit semblable 
à celui de la paille sèche qui est brûlée par une flamme crépi- 
tante, mais un peu plus sourd. De sorte que, quand nous nous 
apercevions de ce bruit, dans la chambre où cette Rose était 
placée sur une crédence, nous y accourions tous afin de voir 
cette chose admirable, et d'y prêter une oreille plus attentive. 
Ce n'est donc pas du tout une vaine opinion du vulgaire celle 
qui admet que les Roses.de Jérusalem s'ouvrent d'elles-mêmes 
vers la fête de la naissance d«, Mre-Sauveur (p. 75)... » 

(£ Quand j'ai dit qu'elle s'c ivrait tous les ans vers cette 
époque, il ne faut pas entendre cela comme s'il n'y avait 
jaaiais d'interruption. J'ai observé une fois que noia rose eç|t 
Vl« SÈIUB TOME XIV.— N« 83 ; 1877.— (93» vol de la coll) 23 
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demeurée fermée une année entière; ce fut en 1577... Hais 
l'année suivante elle s'ouvrit quatre fois, et même plus, si je 
ne me trompe, et cela vers le temps des fêtes de la Sainte- 
Vierge. Je ne Tai pas remarqué seul, mais aussi toutes les per- 
sonnes de la maison avec moi. On découvrit la même chose 
plus souvent dans les années qui suivirent. 

j> En effet, à la fêle de la Présentation de- la B. Vierge (21 
novembre), en 1603, j'ai vu l'une de mes roses s'ouvrir, et 
cela s'effectua pour les deux, dans la même année, quelques 
jours avant Noël; puis, de nouveau, dix jours après cette fête, 
c'est-à-dire le 3 janvier de Tannée 1604; ensuite le 15 du 
ttième mois. Enfin, au commencement d'avril de la même 
année, elles se mirent à se desserrer tellement qu'au bout de 
quatre jours elles étaient toutes deux admirablement épa- 
nouies, puis elles se contractèrent peu à peu. De sorte que je 
ne pouvais assez m'étonner de voir alors dans ces roses de Jé- 
richo les mouvements spontanés si fréquents des rameaux pour 
s'ouvrir et se refermer. J'ai observé aussi qu'elles s'épa- 
^nouirent d'elles-mêmes la veille de Noël de l'année dernière. 
Et cette présente année (1607), elles commencèrent un peu à 
s'ouvrir les 9 et 10 avril, mais par suite de l'inclémence 
'du ciel et de l'air, elles se contractèrent de nouveau 
(p, 81). t 

Sturmius se demande alors pourquoi les Roses de Jéricho 
ne s'ouvrent spontanément qu'à certaines époques, et voici 
"comment il explique ce fait : 

a J'en ai cherché la cause efficace, et, si je ne me trompe, 
je l'ai trouvée. La fin naturelle pour laquelle se fait cette sé- 
grégation des rameaux, il me semble qu'il n'y en a pas d'autre 
que celle-ci; c'est pour que les semences contenues en grand 
nombre dans ces rameaux agglomérés puissent tomber plus 
facilement à terre, et donner naissance à de nouvelles plantes; 
et cela dans le temps le plus propice. C'est pourquoi cette rose 
ne s'ouvre pas en tout temps, mais ordinairement dans le sols* 
tice d'hiver, ou vers cette époque, comme si la nature pres- 
sentait que c'est le temps favorable pour semer. Mais lorsque 
cette époque est passée, et que la disposition de Tair et du ciel 
est redévènue impropre à rensemencemeni, la rose se contracte 
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de nouveau dans le but de conserver ses ^Bmences pour un 
autre temps plus favorable. » 

Après ces observations, dont les botanistes apprécieront là 
valeur, Sturmius déclare que rien ne s'oppose à ce qu'il y aft 
une fin plus sublime et surnaturelle pour laquelle les roses de 
Jéricho s'épanouissent vers Tépoque de la Nativité du Christ 

« Faut-il donc; dit-il, rapporter à la superstition Topimoa 
vulgaire que ces roses s'ouvrent alors en témoignage de l'en»» 
fantement virginal?... Euritius le pense. Je soutiens le con- 
traire... Car les chrétiens ne commettent aucune impiété en 
croyant pieusement ce qui est vraisemblable... Or, îl est tout- 
à-fait certain et exadement vrai {certo certiùs ac vero veriiis) 
que les Roses de Jéricho s'ouvrent ordinairement d'elles- 
luémes (plerùmque suâ sponte) vers le solstice d'hiver. Mm 
Euritius nie que cela se vérifie pour sa rose. Je répoùds que 
puisqu'elle est âgée de 100 ans, comme il l'avoue, elle est sans 
doute altérée par la vieillesse ou par des humectatidns muUi« 
pliées... Mais pourquoi, lorsque les semences sont gfttée$ ou 
tombées complètement à terre, ces roses ne cessent-elles pas 
de s'ouvrir d'elles-mêmes, même après 50 années? D'autant 
plus que la nature ne fait rien en vain, et que tous les moyens 
cessent quand la fin est obtenue. Cet épanouissement spontané 
de la Rose ne se fait-il pas, non-seulement pour la fin natu«» 
relie dont j'ai parlé, mais aussi pour une autre fin surnaturelle 
et divine? Or, y a-t-il, je vous le demande, quelqu'autre fin 
plus convenable à cet effet que d'honorer rEnfantement vir* 
ginal ou de lui rendre témoignage ? La plante, direz«vous, û^ 
peut avoir cette intention. Mais pourquoi est-il moins vrai-r 
semblable que Dieu dirige cette plante' et ses mouvenieut^ 
pour cette fin, que l'herbe de trèfle pour exprimer l'image de 
la sainte Trinité ?.. Et si, à cause de cela^ quelqu'un ressent dQ 
la vénération pour celte Rose on ne doit pas l'accuser de s(4^ 
perstition. Pourquoi ce végétal, plus que tout autre, a-t-il reço 
ce privilège de fêler l'Enfantement virginal en s'ouvraot vers 
le solstice, d'autant plus qu'il n'est pas la Rose citée dans l'Ec- 
clésiastique ? La raison de cela c'est la volonté du suprême 
Artisan de toutes choses. Mais, direz-vous encore, quelle resr 
semblancei peut>-on établir entre cette plante de Jéricho^ qui 
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n'est pas vraiment une Rose, et la Vierge, pour nous persuader 
qu'elle représente son enfantement? Je réponds qu'on peat 
tràs-bien comparer la Vierge, Mèrede«Dieu, non-seulement à 
la Rose, mais aussi au Lis et à la Violette... S'il en est ainsi, il 
nous sera permis de croire que c'est ajuste titre que bien a 
accordo cette prérogative à cette plante de Jéricho plus qu'aux 
autres, puisqu'elle nous dépeint en même* temps, d'une ma- 
nière plus distinguée, toutes les vertus de la Vierge que les 
fleurs précitées symbolisent séparément. En effet, les rameaux 
de la Rose de Jéricho ont la couleur rubiconde de la Rose in- 
diquant Tardeur de la charité; ses fleurs, parla blancheur 
éclatante du Lis, marquent la pureté de sa virginité ; enfin, 
nous voyons dans ces mêmes fleurs, comme dans toute la 
plante, Thumilité de la Violette, dénotant le profond abaisse- 
ment de l'âme de cette Bienheureuse Vierge (ghap. xl). i» 

Que faut-il penser de cette affirmation de Sturmitis que les 
Roses de Jéricho s'ouvrent spontanément vers la fête de Noèl? 
Le P. Feuillant l'a citée avec confiance dans son Trésor chro- 
nologique (sur Tan 535 de J.-C). Il lui a semblé difficile de 
ne pas admettre un fait attesté par un homme aussi grave et 
aussi savant que Sturmius, qui déclare expressément (dans 
un ouvrage dédié au Sénat de Louvain) l'avoir vu plusieurs 
fois de ses propres yeux, ainsi que d'autres personnes. Hais 
comment se fait-il que ce phénomène ne soit reconnu par 
aucun antre auteur, si ce n'est par Salignac (comme je l'ai 
dit plus haut), et encore ce dernier n'en parle pas de visu ? La 
j^upart des voyageurs anciens, en citant cet effet surprenant 
comme admis par l'opinion vulgaire, n'y ajoutent pas foi. De 
tîôs jours on pense de même. 

Quant à la fin surnaturelle que Sturmius parait assignera 
^épanouissement spontané de la rose de Jéricho au temps de 
Noël, savoir d'honorer la sainte Vierge, on trouvera sans 
éoute que ses arguments pour prouver cette thèse n'ont pas 
une grande puissance. 

Qu'on ne croie pas cependant que Sturmius s'est montré 
trop crédule à l'égard des propriétés merveilleuses que Ton 
attribuait communément à la rose de Jéricho. Il les repousse. 
ainsi Tune des plus vantées^ c'était de faciliter beaucoup Tac- 
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couchement, comme le prince Radziwil l'affirmait à la mêntô 
époque (1600). Or Sturmi-us dit à\ec raison que cet effet a pu 
être produit soit parce que les femmes s'imagiuaient que cette 
Rose leur procurerait du soulagement, soit parce qu'à Tocca- 
sion de cette plante, nommée aussi Rose de la Vierge ^ elles 
étaient excitées à' prier Marie avec plus de ferveur^ et elles 
obtenaient ainsi du secours par sa puissante intercession. 

Hélas ! ilfaut Tavouer, la gloire de la Rose de Jéricho s'est 
évanouie comme celle de celte ville jadis si opulente sou» ffé^ 
rode^ réduite aujourd'hui à une misérable bourgade, et habi-^ 
tée par de sales Arabes. Pauvre -4nasfatica/ Elle était déjà 
bien oubliée depuis deux siècles, et maintenant elle se voit ré- 
duite à n'être plus qu'une contrefaçon; on lui a trouvé une. 
rivale sur laquelle on veut reporter les honneurs qui lui étaient 
rendus jusqu'ici^ et auxquels on prétend qu'elle n'avait pas 
droit. . 

m. lia Sauley» Hiericliuntica. 

M. de Saulcy, membre de l'Académie des Inscriptions, en 
parcourant la côte occidentale de la mer Morte, au Sud, décou- 
vrit dans VOuad-eZ'Zouera, près de la montagne de Sodome« 
une fleur étrange qu'il s'empressa de recueillir. Peu de temps 
après, M. l'abbé Michon, habile botaniste et palestinoiogue^ a 
vu cette plante en abondance dans la plaine même de Jé^lcbo, 
11 l'a baptisée du nom deSauZcya Hierichuntica en Tbonneur 
de son savant compagnon de voyage, quia tant contribué aux 
progrès de la Palestinologie par ses travaux et ses recherches 
infatigables, et il en a fait l'analyse phytographique dans «m 
opuscule intitulé : Solution nouvelle de la question de$ 
Lieux-Saints, Paris 1852, d'où j'extrais les détails qui sui- 
vent : 

« Elle appartient à la famille des radiées, dont le type vuU 
gaire est la marguerite ou pâquerette. De plus, parmi les ra- 
diées, elle formera un genre voisin des Asteriscus et des Bu^, 
phtalmum, s'il n'est pas possible d'en faire un Asteriscus. 
Dans l'un ou l'autre cas, ce sera un genre nouveau parmi les 
radiées, oti une espèce nouvelle parmi les Asteriscm. La 
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Smlaya dlfiRère de VAsterisfMS aquaticus en ce que som capi- 
tule est ses^ile, pendani qiie VAsteriscus a un pédoacule hors 
de la racine. Le Buphtalmum a ie capitule sessile comme la 
Sauloya, mais il en diffère considérablement par Tenvelopfje 
éciiiUt^Qse... La racine est unique, contournée^ pivotante; le 
capitule est formé d'un réceptacle concave et d'une enveloppe 
écailleuse à deux rangs imbriqués. Chaque sépale ou écaille 
de ce calice est de forme irrégulière. Les unes sont lancéolées, 
les âHtres arrondies, les autres bifides. Quand la plante est 
sous Faction de la chaleur^ toutes ces sépales se replient à Fin- 
tétîeur et forment un bouton très-serré; sitôt que la plante 
touche l'eau, instantanément les sépales se relèvent et pren- 
nent la forme radiée... La puissance hygrométrique de la 
SBvUcya est telle que, si une seule de ses sépales est mise en 
oontact avec Teau, elle se relève seule, et le reste de l'enve- 
loppe écailleuse conserve sa forme crispée. 

» Un caractère qui peut-être ladistinguera des autres radiées^ 
c'est que, en dessous de l'enveloppe écailleuse, naît une brac- 
tée en formQ de sépale plus étroite que les autres, qui se re- 
dresse comme elles à rhumidilé. Cette bractée, quand la plante 
ajusteurs branches terminées par une fleur, se trouve Taxe 
de ia fleur centrale, il y a des échantillons qui n'ont qu'une 
^ole fleur, reposant immédiatement sur la terre. D'auti\3Sont 
une, deux, trois, quatre tiges latérales qui sortent au-dessous 
deta fleur centrale, et portent chacune une fleur à leur extré- 
mité... En générai, le capitule du milieu est le plus gros; il a 
jusqu'à ISmîlUmèlres de diamètre; les plus petits n'ont que 
fr milttmètres. Les sépales, larges et renflées à leur base de 
3miliYmètresl, atteignent depuis 1 millimètre jusqu'à i centi- 
iHëtiré de fongueur (p. 202). » 

- D'apte M. i*abbé Michon, la puissance hygrométrique de la 
Saulcya, comparée à celle de VAnastatica, est d'un à trente. 
J'ètt ai fait dernièrement l'expérience sur une Saulcya que je 
possède, et qu'il a rapportée de Jéricho, il y a 26 ans. Leurs 
raeiiies étant plongées dans l'eati, répanouissement de VAnas- 
tà^c» a exigé deux heures, tandis qu'il n'a fallu pour cela que 
({Italie mîDfrtes à la Saulcya. 

4 celte plante edt annuelle, et d'une vie éphémère. Lors- 
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qu'elle a été vue par M. de Saulcy^ le 23 jân?rier ISSbU ^^ 
sud-ouest de la mer Morte, et par M. Tabbé Michon, en fé- 
vrier, dans la plaine de Jéricho (deux localités très-chaudes) 
elle n^était déjà plus en végétation. Dans cet état de séche- 
resse, elle est de couleur gris-cendré. Chose renmrquaWa, elle 
ne souffre aucune autre plante dans le rayon qu'elle recouvre. 
Le frère Liévin Ta découverte' récemment sur le mont de la 
Quarantaine, près de Jérieho. 

M. de Saulcy et Tabbé Michon sont convaincus qu-Ms on 
retrouvé dans ce curieux végétal la véritable Rose de Jéricho, 
non pas celle dont parle le livre de V Ecclésiastique ^ mais celle 
qui passait pour telle à Tépoque des Croisades. M. deSauièy 
raisonne ainsi : « Cette rose de Jéricho aura été perdue ^ vuei 
depuis la chute du royaume latin de Jérusalem (1187), ec 
remplacée, dans raffeclion des personnes pieuses, par VAnaS'* 
taticdOixKâffMat^am, qu'une tradition musulmane, admis-, 
sible pour des chrétiens, signala à la piété des premiers pèle* 
rins qui demandèrent aux habitants du pays quelle était ia> 
plante de la plaine de Jéricho, qui ressuscitait quand on 1;^ 
trempait dans l'eau *. » 

« Tout se réunit donc, dit M. l'abbé Michon, pour constater 
l'identité de la véritable Rose de Jéricho. — Elle vient à iévih 
cho, point déjà assez essentiel. — Elle est puissamment res**- 
suscitante. — Elle a, par la forme radiée de ses sépales déve*- 
loppées, et par la forme du bouton, quand elle n'est plus sous 
Tinfluence hygrométrique, une grande ressemblance avec une 
petite rose. — Elle se trouve avec la forme radiée de la Saul- 
cya, et nullement avec celle de VAnastaticaj surl'écusson des' 
familles de Chevaliers qui l'avaient prise pour emblème att 
temps des Croisades. J'ai lieu d'espérer que cette étude, ett 
éclairant sur l'identité de la rose de Jéricho, fêta reporter suf 
celle qui est la véritable une partie des honneurs qu'on reû-' 
dait à la fausse, t 

M. V. Langlois a donné un dessin de la Saulcy a^ dans la 
Revue archéologique du 15 juillet 1Ô54. 

L'abbé Laukent de Saint-Aignan, 
De la Bodété asiatique de Paris. 

i De Saulcy, Voyage autour de la mer MorU, n, p. 82. 
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PHILOSOPHIiE SPECULATIVES SUMMARIUM 

Anctore A. M. BGNSA 

Ecelesi» cathedralis Perpinianensig canonico hononrio in seminario 
PerphUanensi primùm Phiiosophi» dein Theologi», quoadam Professore ^ 



Bien que le livre de M. Bensa ne remplisse pas tout à fait 
Pidée que nou$ nous formons d'une vraie Philosophie tradi- 
tionaliste, et que par conséquent le Compte-rendu puUié 
ici ne représente pas toute notre pensée, cependant nous 
recommandons ce Sumntarium, parce que nous ne connais- 
sons pas de Cours de philosophie réfutant mieux certaines 
erreurs dominantes, et exposant mieux plusieurs des principes 
qui. touchent à la grande question d'une Philosophie ira- 
ditionnellef laquelle doit remplacer celte philosophie natu^ 
relie, qui, en excluant le Verbe-Christ de son enseignement, a 
produit cette Religion, naturelle, que l'on retrouve dans tontes 
les questions scientifiques, et qui a pris ainsi la place de la 
àeligion révélée ou celle du Verbe-Christ. A. B. 

. I.T-On attendait, on attendra encore peut-être bien long- 
tempS) un Manuel de Traditionalisme ou de Tradilionisme, 
comme écrit M. Bensa. Aussi l'ouvrage de M. Tabbé Bensa que 
Qous étudions, recevra-t-il auprès de tous,aQiis ou adversaires, 
j^ pins sympathique accueil. C'est sous Tégide de Mgr Gerbet 
()ue se présente l'auteur du Summarium.philosophiœ spe- 
Qjfia^w;», c'est à sa sainte et glorieuse mémoire qu'il dédie 
8<in œuvré en témoignage public de reconnaissance; c'est 
$iir Tordre formel dôTillustreévêque de Perpignan, du grand 
défenseur de l'idée traditionaliste que ce Livre a été écrit pour 
vulgariser dans les écoles cette philosophie régénératrice que 

1 A Paris, chez Roger et Chernoviz, rue des (Jrands-Augustios, 2 vol, in-8®, 
1$77, 
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déteodent les survivants de l'Ecole mennaisienne deMgr de. 
Salin iset de Mgr Gerbet. 

Il nous est difficile de juger à fond cet ouvrage remarquable; 
une étude complète du système philosophique dont M. Bensa 
s'est fait l'apologiste serait nécessaire, et le Traditionalisme 
(même le Traditionisme un peu particulier de H. Bensa)^ est 
sorti de ses longues luttes avec trop d'estime et de respect 
autour de lui, pour que nous ayons le courage de le livrer de 
nouveau h une discussion de Revues, — Il nous suffira d'exa- 
miner cet ouvrage d'abord comme Philosophie élémentaire^ 
de le juger ensuite au point de vue Traditionaliste. 

IL— Je crois qu'il n'est rien de si difficile à éerire qu'une 
Philosophie élémentaire. Un professeur bien connu du collège 
romain a dit d'une Summa philosophica ad tisum sc/ioZa- 
rum, qui a fait quelque tapage en France, en Italie et en Aile* 
magne *; « Bonaphilosophia elementaris, satis clara, satis 
curiosa, satis superficialis. » Ces trois notes seraient-elles 
l'essence d'une Philosophie élémentaire? — Quoiqu'il en soit, 
faire parler par de jeunes étudiants, trop jeunes peut-être, 
la langue d'Aristote, et de Platon surtout, rendre familière à 
ces petites intelligences la grande pensée de saint Thomas, de 
Suarez, de Scot, de Hugues de Saint-Victor, de saint Bona- 
venture; prendre par la main des enfants et les conduire peu 
à peu du plus bai;à ces sommets, où se jouent nos grands génies 
scolastiques ; enfin, établir dans cet intellect de 18 ans ouvert 
à d'autres hôtes, hanté par d'autres esprits^ la Philosophie, 
c'est-à-dire non-seulement la science des principes suprêinies, . 
mais'comme le veut W. Bensa, la science naturelle de toutes 
les choses qui sont ou peuvent être, en scrutant cette 
universalité par les seuls moyens supra-sensibles *. Tel est 
le but de son cours de Philosophie. 

Deux écueils se présentent, lesquels sont bien difficiles à 
éviter. Souvent on se réduit à je ne sais quelle légère et mince 
argumentation où reviennent, en guise de moyen terme, quel- 
ques banales vérités de convention, quelques axiomes à bon 
marché, où les mots jouent plus de rôle que les idées, où 

* Le P.Palmieri^ les Annales ont rendu compte de son livre, t.xi, p.357 (6« série) . 

* Introduction, page 2. 
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Imagination enfantine trouve mieux son compte que la rai- 
son du futur Philosophe, satis super/iciaKs, — satis curiosa 
et alors nécessairement satis c/àra, — on pêche par excès 
d'élémentarisme. 

Le défaut contraire est l'excès de Philosophie : on écrit un 
Livre de maître^ mais le but proposé est dépassé, virtus in 
mediOy là comme toujours. 

M. Tabbé Bensa n'a péché ni par excès ni par défaut^ et 
certes ce n'est point un petit mérite. C'est surtout dans son 
Traité d'Onfo/ogfie el de la Certitude (qu'il appelle Atrécolo- 
gie), que son mérite est certain. On ne peut exposer d*une 
manière plus nette^ plus profonde^ plus accessible, ces abs- 
traites théories qui désespèrent les jeunes commençants. 
L'Être, sa nature, ses divisions, ses attributs^ son analogie, 
les Causes, leur activité multiple^ le Principe d'indin^iduation, 
d^byposthaséité, tout est expliqué avec une lucidité bien rare. 

Nous ferons quelques critiques de détail. — Je ne sais si 
c'est un parti pris, mais jamais M. Bensa, — excepté dans 
quelques thèses de choix, — ne met l'objection en face de la 
vérité. N'est-ce pas imposer peut-être un travail considérable 
au professeur chargé de combler cette lacune; et si cette 
mission est négligée ou mal remplie, n'est-il point à craindre 
que le novice philosophe perde sa thèse devant une négation 
qu'il n'avait point prévue? 

11 est une question que l'auteur du SummsLrium a traitée 
dans son Ontologie, et qui ne satisfait point le lecteur aussi 
complètement qu'on le voudr-ait; nous voulons parler de la 
Dissertation sur la Cyomposition des Corps, M. Bensa défend 
la vieille ttiéorie arisiotélicienne de la matière première, il la 
défend en homme qui aurait dû choisir une meilleure cause. 
Aussi croyons-nous que, à son însu peut-être, mais, à son 
honneur, les arguments dépassent la rêverie péripatéticienne 
du temps passé et arrivent ainsi à la vérité.— Nous nous expli- 
qûoi^. 

On peut, dans le système de la matière et de la forme, tel 
que l'expose M, Bensa S distinguer le concept général ou 
corifus et le concept particulier ou distinct. 

1 OrUologie, no U12. 



Digitized by VjOOQ IC 



PAft M. L'ABUfi BKNftA. 3^7 

Le concept confus revient à ces propositions : Il y a dans les 
corps quelque chose de déterminable et un principe détermi- 
nanty la matière et la forme, « La matière est apte à former 
<t diverses natures qui seront des substances déterminées^ c'est 
« pourquoi la matière est une puissance passive dont la fonc- 
«c tion est d'être actuée et perfectionnée K » La forme est tirée 
de la puissance de la matière^elle n'est point le résultat d'une, 
création elle n'est point faite; c'est le composé seul qui est- 
mit. 

Le concept distinct admet en plus la distinction réelle entre 
la matière première et la forme et les conséquences qui dé- 
coulent de cette étranf2[e assertion ^. Or, le concept confus est 
le seul qu'admette M. Bensa, il n'y a pas dans son exposition 
la distinction réelle entre les deux parties des composés corpo- 
rels. U échappe ainsi au système péripatéticien, et nous n'en 
voulons pour preuve que son argumentation du n» 212. a Si 
homo constat forma substantiali et materia prima omnes 
res materiales componuntur... Atqui materia et forma 
constat homo, — Ergo...» L'auteur du Summarium prouve 
sa mineure par la définition du Concile de Vienne. Or, Técole 
péripatéticienne a concédé que le concept confus du système 
était seul approuvé par le concile, et la Lettre pastorale de, 
Mgr Czachi est encore plus explicite que les concessions pé-- 
ripatétieiennes^ . 

Ce concept confus est inséparable de tout système relatif à 
la Composition des Corps. Dans le système des Êtres élémen- 
taires simples, par exemple, dont M. Bensa ne parle point et 
que le H. P. Palmieri a si magistralement exposé et défendu 
dans sa Cosmologie, l'élément simple produit par sa conjonc- 
tion à d'autres éléments, le composé matériel qui s'appelle 
Corps. Les éléments considérés en eux-méme sont la matière; 
leur mode actuel de réunion la forme... Ces éléments sont 
aptes à former toute espèce de corps, ils' sont en puissance ; 

1 Suarez. Metaphysicœ Disput. xm, eeet. iv^ d» 16. 

8 Voir sur celte distinction les Institutiones philosophicœ^ du P. Palmieri. 
Cosmologie thèse xn. 

8 Voir quel sens il faut donner à cette décision du concile de Vienne 
dans eêtto lettre^ que les ÀnnaUs ont publiée ci-dessiu, p. S5. » 
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comme leur-forme est un mode d'être, elle est tirée de la pais- 
sance de ces éléments, etc.. Les aphorismesde M. Bensa se 
trouvent satisfaits par ces théories. 

Voici un reproche plus général qui s'adresse à tout l'ou- 
vrage, excepté à VIdéologie, Tout d'abord nous avouons que 
le défaut que nous allons signaler n'est [>eut-être que l'excès 
d'une bonne qualité... On remarque, en effet, que M. Beosa 
n'appartient à aucune opinion philosophique, il n'est point le 
détenseur né d'une thèse incomprise. Homme libre dans la 
science, libre par excellence, il s'est posé en face de la vérilc et 
non sous la tutelle d'un livre ou d'un préjugé d'Ecole. Son 
ouvrage y a gagné d'être un livre profond, sérieusement pensé 
et vide de tous les non-sens officiels et solennels, qui remplis- 
sent trop d^ouvr^ges élémentaires. Mais ne peut-on pas remar- 
quer que l'auteur du Summarium manque quelquefois 
d'une certaine logique que j'appellerai logique d'opinion? 11 
sera cependant facile de corriger ce défaut dans l'édition 
française du Summarium que nous souhaitons de voir ache- 
ver bientôt. 

UL— Nous avons excepté VIdéologie. C'est en effet dans cette 
partie que M. Bensa aborde résolument la question Traditio- 
naliste* Nous ne saurions trop le féliciter d'avoir ranimé une 
lutte que l'on croyait épuisée faute de combattants; îl nous 
semble qu'il y a encore dans cette importante controverse 
quelque chose à dire qui n'a point été dite. Ceux qui ont com- 
posé les différents Cours de philosophie n'ont point exposé 
la question du Traditionalisme telle qu'elle doit être posée et 
telle que l'ont posée si souvent les ^nna/es. Aussi on a remar- 
qué que ni la Scienza e la fede, ni le chan. Sanseverino 
de Naples, ni le P. Zigliara, ni le P. Kleutgen^ ni le P. 
Liberatore, ni le P. Tongiorgi, nj la Civiltà Cattolica de 
Florence, pour ne parler que des philosophes étrangers, n'ont 
amais cité aucun des nombreux exposés du Traditionalisme 
fait par les Annales. Us ont exposé un Traditionalisme' qu'ils 
avaient formulé eux-mêmes, et qu'il leur a été facile de réfu- 
ter. On a remarqué en particulier qu'aucune des Revues 
étrangères ou françaises n'a cité les fameux amendements 
contre le Traditionalisme offert aux Cougrégations générales 
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du concile du Vatican et rejetés unanimement par les Pères K 

C'est dans Texamen attentif de ces décisions, etdans Texposé 
fait dans les Annales, que se trouve la vraie notion de l'im- 
portante question de ce que l'homme doit à la société. C'est là 
que Ton touche forcément au doigt que l'homme a été forcé- 
meut élevée instruit par la société^ et que par conséquent la 
Raison n'a, jamais existé seule. 

C'est dans cette question que le Traditionalisme trouvera S0s 
plus puissants arguments. Nous regrettons que M. Bensa l'ait 
négligée pour s'attacher trop aux désordres occassionnés par le 
péché originel. 

Maintenant nous demanderons un éclaircissement à M. Bensa 
pour une contradiction apparente. Dans le n* 681, l'auteur du 
Summarium concède que l'intelligence, par ses seules forces, 
peut obtenir quelques idées universelles et former quelques 
raisonnements de grande simplicité. Or, les idées d'être, de 
cause, de contingence sont universelles, le principe de causalité 
est un principe analytique d'une grande simplicité ; pourquoi 
l'homme, par ses seules forces individuelles, en appliquant ces 
idées et ce principe, n'arriverait-il point à connaître l'existence 
de Dieu, du monde intellectuel? — De plus, comment la tradi- 
tion, la voix sociale arrivera-t-elle à l'enfant? par les mots qui, 
pour être compris, devront— selon M. Bensa— représenter des 
idées déjà formées dans l'intelligence. Toute l'activité sociale 
se réduit donc à l'activité du langage sur l'intelligence de l'en, 
fant. Or, d'après M. Bensa, le langage n'est point nécessaire 
pour la première évolution de l'intelligence et pour l'homme 
seuly il n'a que des utilités. Mais si Thomme peut penser, peut 
vivre de sa vie intellectuelle sans l'action sociale, si l'action 
sociale e$l seulement très-utile à l'homme, comment peut-on 
conclure à la nécessité physique qu'affirme le Traditionisme 
et exiger au-delà de cette nécessité morale que concède le 
Semi-rationalisme ? 

Enfin si l'homme peut, indépendamment de l'action sociale 
agir une^'ois, pourquoi ne pourra-t-il point réitérer son action 
deux, trois, quatre, dix fois? — Et si on concède cet habitus 
intellectuel, que manquera-t-ilà l'homme pour vivre intellec. 
tueUement? 

^ Les Ànnaki ont pùAié c«s amendêmoata, t ii, p. 93 (G*. §éAtl$ 
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Vq% des difficultés que M. Bensa ne résout pas. 

>Aatre difficulté. 

Ces idées universelles, Tesprit, d'après M. Bénsa, les peut 
avoir claires et distinctes, les objets sont par eux-mêmes dis- 
tincts de tous autres, et par la comparaison instituée entre eux 
, l'intdligence connaît de leurs relations, de leurs propriétés, 
de leur natureentière.f/analyse et la synthèse appliquées à ces 
idées distinctes amèneront l'intelligence un peu plus haut; 
Tattention, Tabstraction sont, en efifet^ concédées par M. Bensa 
à rhomme individuel. Poussé par la curiosité inhérente à tout 
homme, par le besoin de savoir essentiel à toute nature intelli- 
gente, par cet instinct de Dieu qui n'est autre que Tinstinct de 
la vie, Tespritira toujours plus avant, et puisque le monde 
moral, spirituel, Dieu lui-même, ne nous sont connus que par 
analogie, par des similitudes avec Tordre matériel, puisque les 
phantasma qui nous représentent TÉtre suprême créateur^ 
conservateur etrémunérateur^ sont tirés du monde matériel, 
animal, dont la connaissance nous est acquise ; alors pourquoi 
dans ses investigations/ au milieu de ses analogies, Tintelli- 
gence humaine ne s'arrêtera-t-elle pas devant ridée de Dieu, 
idée incomplète tout d'abord, mais idée qu'elle perfectionnera 
peu à peu? 

On voit qu'il y a dans l'ouvrage de H. Bensa quelques points 
à retoucher , nous sommes certain que l'édition française 
aura ces explications que nous demandons, et il restera alors 
bien peu à reprendre. 

La magnifique dissertation consacrée à la réfutation du Se- 
mv-rationalisme^ erreur si répandue, même parmi les auteurs 
ecclésiastiques, et que les Annales ont si souvent réfutée, fait à 
^n auteur une place distinguée dans le monde philosophique, 
DonH9eulement parce que son ouvrage comble sur ce point une 
grande lacune, en donnant ces éléments de Philosophie tradi- 
tioniste élémentaire que l'on désirait, mais surtout parce que 
dans ces pages brûlantes de conviction et d'arc^ur philoso- 
phique, on sent comme Tâme du grand Philosophe, trop tôt 
ravi à l'Eglise, qui donna à M. Bensa Tordre et Thonneur de 
-fiemer dans le monde cette bonne parole. 

IV.— Mgr Bertaud, évêque de Tulle, commençait ainsi To- 
raison fiiaèbre dejdgr Q^bei:« ■ Il était cehii quicappumt à 
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» riCvaDgéUste, les reins ceints d'une ceinture d'or. Ses yeux 
» lançaient des flammes, sa voix était comme celle des grandes 
x> eaux. Do sa bocuhe jaillissaient des tonnerres et des \oix. 
» De ses lèvres sortait un glaive flamboyant, un glaive à deux 
» tranchants, et ce glaive irradiait l'espace. . Il tenait dans sa 
D main sept étoiles : ces belles étoiles^ ces étoiles rutilantes, 
» c'étaient les prêtres docies et pieux, qu'il aimait, qu'il cul- 
9 tivait^ qu'il éclairait par ses admirables enseignements. Ces 
» étoiles, il les illuminait de sa propre splendeur; il leur pla- 
» çait au front les rayons les plus beaux, pour qu'elles je- 
> tassent au loin leur vil éclat. » 

M. Bensa était au premier rang de ces étoiles rutilantes, 
celles des plus beaux rayons de Mgr Gerbet, et quals^qir'aient 
été les ouvrages précédents du fils spii;^ituel du grand évèque, 
c'est par le Summarium qu'il jettera ce vif- éclat dont 
parle Mgr Bertaud. 

Malgré les légères critiques de détail que nous avons faites, 
on aura compris que l'ouvrage de M. Bensa approche de bien 
près l'idéal de la Philosophie élémentaire, et nos professeurs 
de séminaire et de collège pourront y puiser des enseigne- 
ments sur l'étal actuel de la Philosophie, qu'ils chercheraient 
vainement ailleurs. M.Bensaaura eu le mérite d'être au moins 
le précurseur de cette philosophie complètement traditiona* 
Uste si défigurée, si discutée^ et qui, la seule, est assise sur ses 
fondements naturels^ c'est-à-dire sur l'étude de l'homme né- 
cessairement social, c*esl-à-dire enseigné, et n'ayant jamais 
existé avec la Raison seule. Kt en augurant à M. l'abbé Bensa 
tout le succès que son Livre et lui-même méritent si bien, 
nous nous souvenons que l'homme qui l'avait choisi dans sa 
pensée pour cette haute et dit'ticiie mission, fut appelé à juste 
titre, a VEvêque des grandes pensées ^ » 

L abbé Charles Barneaud, 

Docteur en philosophie. 
' Vie de Mgr Gerbet, par Mgr de Ladoue. Tom. iri, p. 404. 
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LE VRAI, LE BEAU ET LE BIEN DE M. COUSN 

MIS A L'ilfDEX 

Et établissement d'une Eglise chrétienne 

BANS LB OHRXST 



16* AETICLB '. 

75.~-lf . C«MUi ffatollle la ii«il«B du €hrisil»Blsaie.— • Il g^mwime 
et fléelare iiéee»fl«lre« «ou» le» erlme» fie la Rév«lvil«B 
CrMuçaUe. 

L'enseignement de Tannée 1828 avaif pour titre Introduc- 
tion à l'histoire de la philosophie. L'enseignement de 1829 
a pour titre : Cours de Vhistoire de la philosophie du 18* siè- 
cle, II renferme 25 leçons, qui roulent toutes sur les grands 
systèmes qui, d'après M. Cousin^ sopt sortis de l'intelligence 
humaine : 

Sensualisme; 

Idéalisme; 

Scepticisme; 

Mysticisme. 

Comme on le voit c'est le Sensualisme qui est mis à l'orl- 
gine de l'humanité et c'est le Mysticisme, qui vient le dernier. 
C'est dans ce dernier système qu'est englobé le Christianisme 
que M. Cousin va poursuivre avec beaucoup d'habileté, et à 
mots-couverts, mais transparents; ainsi il dit : 

Je YODS prie de ne point oablier une distinction importante : antre chose 
est le Moyen âge, autre chose est le Christianisme. Sans doute le Christia- 
nisme était dans le Moyen âge, et II y a fait tout ce qui s'y est fait do bon 
et de grand ; mais il y était sous les conditions du temps, sous sa première 
forme dernière. Le Moyen âge est le berceau du Christianisme i il n'en est 

i Voir le dernier article .aa N* précédent ci-dessu^, p. 269. 
' * Voir préface de Fédition d6 1841. 
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pas la hoTM. Le Christianisme est le fond môme de la civilisation modernes 
ils ont la môme destinée, ils passent par les mêmes fortunes; et il fallait que 
lui-même sortit des ténèbres et des liens du moyen âge, pour se développer 
et porter tous les fruits qui lui appartiennent. Quand donc je vous parlerai 
da moyen âge et de la Puissance formidable et sacrée qui y domine, songez 
bien qu'il ne 8*agU pas du Christianisme et de la puissance immortelle qal 
lui a été donnée sur le monde; il ne s'agit que de la Puissance ecclésiastique^ 
devenue puissance temporelle, et comme telle soumise aux chances et aui vi- 
cissitudes de tous les pouvoirs de la terre. 

Fils légitime du Christianisme, l'Esprit nouveau a fait son apparition 
dans le monde vers le 16« siècle ; son but flnal est de substituer au moyen âge 
une sociité nouvelle ; donc, ses premiers efforts devaient se diriger contre la 
Puissance qui domina le moyen âge. Delà, la nécessité que la première Révo- 
lution moderne fut une révolution religieuse ^ . 

C'est ainsi que M. Cousin pose insidieusement la question 
du Christianisme. Il veut faire croire qu'il ne l'attaque pas, 
tout en lui ôtant les appuis qui le soutiennent; nous n'avons 
pas besoin de faire observer le non-sens et Tinsanité de cette 
parole : « le Moyen^âge est le berceau du Christianisme. » 
Les chrétiens instruits disent avec St Augustin : 

<c Cette chose même qui est appelée maintenant la religion 
» chrétienne, existait aussi chez les anciens, et n'a jamais 
» cessé d'exister depuis le commencement du genre humain, 
B jusqu'au jour où le Christ lui-même vint dans la chair, 
)) époque où la vraie Religion, qui existait déjà, commença à 
» être appelée chrétienne^ ». 

Hais ce n'est pas tout. Appliquant la théorie de la Fatalité 
qu'il a établie dans une de ses précédentes leçons, il ose dire 
que la grande Catastrophe de la Révolution française était né- 
cessaire, inévitable pour opérer le progrès. 

« La Révolution française, n'est pas un des événements du 
« I8« siècle; c'est l'événement par excellence de ce siècle, 
« ce siècle tout entier, son dernier mot, sa crise (p. 12). » 

« Le dernier quart du 18« siècle a été si fécond, si riche en 
» productions de toute espèce, que Ton peut dire que non- 
» seulement chaque année, mais chaque mois enfantait sa 
» découverte, c'est-à-dire ajoutait encore à la fécondité et 

1 Cotir* de l'histoire de la philosophie , 1. 1, p. 6, édition de 1841. 
' Voir le teite De Civitate Dei, 1. xviu^ c. 51, et dans les Annales, t. xx, 
p. 132 (4* série). 
VI* SiRIB. TOVBXIV. — N» 83; i 877. (93"* vol. de la coll.) 24 
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» à la puissance de l'esprit nouveau. Quand on si^it atlenti- 
» cernent en toutes choses les progrès de cet esprit vers 1789, 
> on est frappé de l'impossibilité qu'un travail si ardent et si 
» vaste, s'accroissant toujours par ses effets mêmes, ne pro- 
» duise enfin une explosion, l^ là, la nécessité d'un grand 
» événement dans lequel devait se résoudre le 18* siècle (p. 26). 

Mais qui devait produire ce grand événement, qui devait en 
être fatalement l'instrument ? Ce devait être la France. 

» Par toutes ces raisons, la future Révolution tombait en par- 
» tage à la France. N'oubliez pas que la France «'avait pas 
» encore servi en grand la cause de la civilisation nouvelle; 
» le seul rôle qui lui convenait était l'accomplissement du 
» dernier acte de ce grand drame.... Le peuple oapaMe de 
» produire Vévénement inévitable était donc donné, et c'est 
» en France que devait avoir lieu et qu'a eu lieu ce grand 
» événement que d'un bout du monde à l'autre on appelle la 
» Révolution française.... Quels sont les caractères de cette 
» Révolution? Au premier abord on croit que c'est seulement 
« une révolution politique ; mais c'est aussi évidemment une 
» révolution religieuse (p. 28). 

Et non-seulement celte Révolution était nécessaire, mais ses 
atrocités et ses crimes étaient nécessaires aussi : 

a La Révolution française, qui venait accomplir l'œuvre des 
» révolutions précédentes et portait dans ses flancs les orages 
» accumulés depuis deux siècles, q«i devait être si générale et 
» si radicale qu'elle rendit, dans notre âge, toute nivelle ré- 
D vélation impossible (!), la révolution française devait sur- 
V passer en violence les révolutions précédentes comme 
9 elle les surpassa en grandeur, et se chargeren quelque sorte 
D de toute la férocité dès révolutions, qu'eMe anticipait et 
» qu'ei/e prévenait (p. 30). 

Voilà ce qu'on laissait enseigner à la Jeunesse dans les 
cbaires payées par l'Etat, sous la Grande Maîtrise de M. de 
Vatismenil, et dont un é^êque partageait h responsaWlité; nous 
ne croyons pas que, parmi les apologies que Pon fait sous nos 
yeux de l'assassinat public de Louis XVI, on ait dit quelque 
ctiose de plus perfide et de plus fort que ce que dit ici M. Cou- 
sin, qui ajoute : 
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K Je n'hésite pas à conclure, avec mes deux honorables coIt 
» lègues et amis M. Guizot et M. Villemairty que le IS*» siècle 
» en masse est un des plus grands siècles qui aient paru dans 
• le monde (p. 34). » 

Nous lerépétOQSy voilà ce qu'on laissait enseigner et ce que 
la jeunesse des écoles acceptait comme une Révélation, venant 
directement de Dieu par Tiniermédiaire de la Raison, déclarée 
la lumière des lumières. — Il faut rire de pitié quand à la 
veille de la révolution de 183Q, M. Cousin assure qu'il n'y aura 
plus 4e Révolutions. 

76. — M. C}«aflln tmlmlt^e l*«rlglBe cle b«s eonnalflsaneefl eil 
aUrlbuant à 1» Spontanéité, ee qa! est dû à l'Enseignement 
••cini. 

C'est l'histoire de la philosophie que va faire M. Cousin» et 
nécessairement il fallait commencer par le commencement^ 
c'est-à*dire par les origines* Les origines de la connaissance 
de Tenfanl sont sous nos yeux. C'est par les yeux que Tenfant 
commence à connaître. 11 connaît d'abord forcément les objets 
qui se présentent à ses yeux; puis les connaissances inteilec- 
tuelles lui sont formulées avec la parole par sa mère. Ceci est 
forcé, absolu^ général^ indéniable. L'enfant n'est jamais seul 
il est forcément enseigné, élevé par la société. C'est là son état 
naturel. 

M. Cousin expose de nouveau la théorie qu'il a enseignée de- 
puis 1826, celle de la Spontanéité, moment insaisissable qui 
s'évanouit par la Réflexion. Il convient d'en exposer de nou- 
veau la théorie : 

« Qpaxà TinteUigeace humaine s'éveille aveo les puissances qui lui sont 
» propres, elle atteint d'a&ord à toutes les grandes vérités, à toutes les véri- 
» tes esserUieUes qu'elle aperçoit confusément sans doute, mais d'autant plus 
» Tiyement. Il ne peut être ici question de raisonnements ; car nous ne dé* 
» butons pas par le raisonnement, et il est trop évident que le raisonnement 
» est une opération ultérieure qui en présuppose plusieurs autres. C'est la 
» Raison, faculté primordiale, qui entre d'abord en exercice, et se développe 
x> immédiatement et spontanément. L'action spontanée de la raison dans sa 
» plus grande énergie, c'est V inspiration. Or, quel est le caractère de Tins- 
» piration ? L'inspiration, iUle de i'àme et du (M, parle d'en haut avec une 
a autorité absolue ; eUe ne demande pas ratteotioo, elle coounande la foi : 
9 HQUimepaile-t^lle p9us une langue terrestre; toutes ses paroles sont des 
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9 hymnes^ et, riosplration produit naturellement la polsie. Mais riosplra- 
» tien ne va pas toute seule; l'exercice de la raison est nécessairement ac- 
» compagne de celui des sens, de rimagioation, du cœur, qui se mêlent aux 
» intuitions primitives, aux illuminations immédiates de la raison, et les 
« teigoent de leurs couleurs. De là un résultat complexe oh dominent les 
» grandes Térités révélées par l'inspiration, mais sous ces formes pleines de 
» naïf eté^ de grandeur et de charme, que les sens et rimaginatioa emprun- 
» tent à la Nature extérieure pour en revêtir la raison. Tel est le premier dé- 
» veloppemeiU de VinÂeUigence (p. 38). » 

Faisons quelques remarques : 

1» L'intelligence ne s'éveille pas, elle est créée dans chaque 
individu. 

2'' Elle n'atteint pas d'abord toutes les grandes vérités; elle 
les reçoit successivement par l'enseignement et la réflexion et, 
comme le dit M. Cousin, sans raisonnement. 

3"" L'inspiration n'est pas le fruit d'une action spontanée; 
dans toutes les langues du monde Tinspiration est le résultat de 
quelqu'un qui inspire, et ce quelqu'un qui inspire ne peut 
être celui qui est inspiré. C'est là un pathos, ou galimatbias, 
comme le dit Bossuet des inspirations de Malebrauche. 

4'' M. Cousin admet une théorie réelle, en disant que l'ins- 
piration est fille de Vâme et du ciei,et qu'elle parle de haut et 
avec une autorité absolue; mais celui qui parle (ie haut, c'est 
Dieu et non l'âme, qui ne saurait être plus haute qu'eHemême. 

b"" Ëntin ce qui commande la foi^ c'est le Ciel ou Dieu seul, 
et c'est ce que fait l'enseignement social que Dieu a imposé for- 
cément à l'Enfant. 

Nous allons voir maintenant comment M. Cousin attribue, 
en termes vagues, à la Spontanéité, ce que reipérience et 
l'Eglise attribuent au Verbe-Christ, seule autorité positive et 
valable. 

» Comme dans Vintuition spontanée de la raison il n'y 
p a rien de volontaire, ni par conséquent de personnel» comme 
» les vérités que la Raison nous découvre ne viennent pas de 
» nous,il semblequ'on peut se croire quoiqu'àun certainpoint 
» le droit de les imposer aux autres, puisqu'elles ne sont pas 
7> notre ouvrage, et que nous-mêmes nous nous inclinons de- 
» vaut elles, comme venant d'en haut (p. 40)... 

Nous n'avons pas besoin de répéter que cette intuition 
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spantanée, n'a jamais existé pour l'enfant. Aussi au lieu d'in- 
tuition spontanée mettez enseignement social procédant du 
Verbe et que l'enfant reçoit forcément, non de la Raison, mais 
de la Société, et alors voilà l'autorité venant véritablement 
d'en haut, el non de la Raison qui n'est pas Ven ha>uU Alors 
voilà le droit de les imposer à Tenfant et aux hommes : cela 
ne semble pas, n'est pas jusqu'à un certain point, mais est ab- 
solument logique et incontestable. 

D'ailleurs H. Cousin a raison quand il ajoute : 

« La réflexion étant toute personnelle, il serait trop évidem- 
B ment inique et absurde d'imposer à d'autres le fruit d'opé^ 
» rations qui nous sont propres (Ibid). » 

Entendez ces paroles^ jeunes gens, qui acceptez les révéla- 
tions de M. Cousin ! C'est l'absurdité de ses réflexions que vous 
avez acceptée. Cependant le mystagoge chante victoire et s'é- 
crie : . 

c Ainsi le caractère éminent de l'inspiration, savoir Vimper- 
B sonnalité, renferme le principe de l'autorité, et le carac- 
B tère de la réflexion, la personnalité, renferme le principe 
B de l'indépendance (Ibid). 

Et de plus il ajoute : 

B Quel est le nom populaire de la spontanéité et de la ré- 
» flexion? On les appelle la religion et la philosophie 
• (p. 41). 

B Comme la réflexion a pour base Tintuition spontanée 
B (lisez les notions données par la mère) de même,la philosophie 
B a pour base la religion... Aussi partout la religion paraît 
B avecles sociétés naissantes (Ibid)/ 

Oui^ la religion parait avec les sociétés naissantes, parce que 
le Verbe, en créant l'homme, lui a donné le Verbe, parti- 
cipation de ressemblance du Verbe créateur même, et cette re- 
ligion primordiale durera toujours avec le Verbe humain. 

77. — M. Cousin attrlboe mwt ChrlsBIanlsme «pontané qu'il • 
formé toolea le* perfeeiloB* dn Ciirl«tlaBl«aie du ¥erl»e-Jé- 
«as, d0BB II flapprime le, ■•m. 

Nous venons de voir M. Cousin fesant partir toutes nos con- 
naissances de la Spontanéité, « la Spontanéité^ a-t-il dit^ s'ap- 
B pelle la Religùm, et la Réflexion la Philosophie (p. 41). 
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' « La Spontànéllé e&t le phénomène qai donne naissance 
» immédialement à la Religion, et qui indirectement, par \k 
t Réflexion qui s'appuie sur eile^ contient et engendre la 
» Philosophie (p. 143).» 
Or voici, d'après lui, ce que c'est que le Christianisme. 
« Le Christianiâme, la dernière*, religion qui ait paru sur la 
i> terre, est aus$i et de beaucoup la plus parfaite. Le Chrfslia- 
» nismeestle complément de toutes les religioos antérieures, 
» le dernier résultat du mouvement religieux du monde; il 
n en est la fin et avec le Christianisme toute religion est oon- 
1» sommée (p. 48). d 

On voit que M. Cousin emprunte ici les propres paroles du 
Christ^ disant : ai Ne pensez pas que je sois venu abolir la 
» loij ou les prophètes, je ne suis pas venu les abolir, mais 
» les accomplir ^ »et après son œuvre accomplie disant ^r la 
croix : « Tout en consommé ^; » mais il fausse cette parole en 
disant que le Christianisme est la dernière religion^ tandis 
qu'il est la première ; il la fausse en disant qu'il est le résultat 
du mouvement religieux, parole qui n'a aucun sens. Hais il 
fausse encore plus la notion du Christianisme dans les paroles 
qui suivent : 

< En effet, le cairistianisme si peu étudié, si peu compris, 
D n'est pas moins que le résumé des deux grands systèmes 
» religieux qui ont régné tour à tour dans l'Orient et dans la 
» Grèce. 11 réunit en lui tout ce qu'il y a de vrai, de saint et 
» de sage dans le théime de l'Orient, et dans Vhéroïsme et le 
» naturalisme mythologiqifô de la Grèce et de Rome 
» (p. 48). » 

Ceci est vrai, mais M. CiOUsin fausse ici le Christianisme 
en disant qu'il est nn résumé. Le vrai ^ritable^ c*est que le 
Christianisme duYerbis-Chrtet à précédé totites les religions, et 
qu'il en est Y origine, la source, troublée en Orient, en Grèce 
et à Rome. 

Puis M. Cousin^ se souvenant du Christianisme que lui a 
appris sa mère, et qu'il n'a trouvé nulte part ailleurs, en fait 

* Nollte putare quonlam vent èolvere legem, aot prophetas, non veni sol- 
vere, sed adimplere (Matth. f , 17). 
> Cumer^eaoeepmBûUesuB ficetuto^ditit eCci»annsî»(iili (B»t(Je«li»x, 30). 
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l'exposé suivant. N(^us ne voulons pas le priver du bénéfice de 
ces belles paroles : 

La religion d'un Dieu fait homme est une religion qui, 
» d'une part, élève Tâme vers le ciel, vers son principe ab- 
» solu, vers un autre monde, et qui, en même temps, lui en- 
» seigne que son œuvre et ses devoirs sont en ce monde et 
» sur cette terre. — La religion de l'Homme-Dieu donne un 
r> prix infini à l'humanité. L'humanité est donc quelque chose 
» de bien grand, puisqu'elle a été choisie pour être lerécep- 
» tacle et Timage d'un Dieu. De là, dans le Christianisme, la 
» dignité de Thumanité confondue avec la sainteté de la reli- 
D gion, et partout répandue avec elle. Aussi le Christianisme 
» est-il une religion éminemment humaine, éminemment 
» sociale (p. 48). » 

C'est bien et très-bien, voilà la Religion qu'il a apprise de sa 
mère, qu'il a pratiquée jusqu'à l'âge de 20 ans, et, comme ill'a 
avoué lui-même, se confessant et communiant, et qu'il de- 
vait à la confession et à la communion ses mœurs, sa santé, 
son esprit K Et ici il termine par cette burlesque conclusion : 

a Qu'es(-il sorti du Christianisme, et de la société chrè- 
» tienne? La liberté moderne, les gouvernements représen- 

• tatifs (p. 48). » 

M. Cousin achève l'apologie du Christianisme en traçant 
un tableau sommaire de toutes les religions païennes. 

Il y a là, nous 1« répétons, de nobles paroles, mais ce Chris- 
tianisme est celui que lui a appris sa mère, et qu'il n'a reçu ni 
de la spontanéité, ni de la réflexion, ni de toutes les religions 
du monde. 

78. — MouTelle théorie cle M. Censlai «nr la Conselenee «ni, 
laml^re cle tàme^ eoatieiii ieaft confusément^ ei^io^ %m réfe^lea 
doit éclairer, 

M. Cousin, dans ses premières leçons, avait dit un mot juste : 
« La Conscience est en nous comme témoin et non comme 

• juge '. » 

Il revient ici à la Conscience et en donne une théorie qui 

i Voir Annales, t. xi, p. 80 (6« série). 
• Voir te texte émv Annales, t. xi, p. 28. 
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en fait, à travers bien des osbcurités, Torigine et le juge de tout 
ce que nous faisons. Ecoytons-le : 

a L'action simultanée de toutes nos facultés aboutit à un fait 
» complexe, savoir, la Conscience.... La conscience est celle 
» lumière intérieure qui éclaire tout ce qui se passe dans 
x> l'âme... .La réflextion ne crée rien,et ne peut rien créer; tout 
» préexiste à la réflexion dans la conscience^ mais tout y 
» préexiste confusément et obscurément ; c'est l'œuvre de la 
» réflexion, en s'ajoutant à la conscience, d'éclaircir ce qui 
» était obscur, de développer ce qui était enveloppé {p. 76 
» et 77). » 

On le voit, la Conscience n'est plus un témoin, c'est la lu- 
mière, c'est le réceptacle, ou l'origine de tout. Mais c'est la ré- 
flexion, qui doit éclairer cette lumière, qui pourtant éclaire 
tout. 

<t La réflexion peut n'avoir d'autre but, en s'appliquant à la 
» conscience, que d'en éclairer assez le tableau pour détruire 
» ou pour affaiblir les illusions que pourraient nous causer, et 
* les erreurs où pourraient nous entraîner les images et les 
D formes qui, dans la conscience, sont toujours mêlées à là 
» vérité... La matière de la réflexion est cette totalité primi- 
» tive, obscure et confuse, qui est la Conscience primitive 
» (p. 78, 79). » 

En somme, voilà la théorie dernière de M. Cousin sur la 
conscience, elle contient tout confusément; c'est la réflexion* 
c'est-à-dire la Raison, qui doit y chercher tout et le rendre 
visible et certain. 

Voyons l'application de ce système dans quelques-uns de 
nos auteurs catholiques. 

79; ^ %m «hé«rle de M. C«asln mwt la eenseleaioe cllTliit«ée 
danfl «ne eonférenee prè«hée à Molro-Dame de Wmria, par 
le m. P. Rovx, JéfluUe. 

M. Cousin a établi que la Conscience contient tout confusé*- 
ment. Mais il ne nous a pas dit d'où vient ce tout, ce que c'est 
que ce tout, ce que c'est que la Conscience elle-même. Voici 
quelqu'un d'autorisé qui va nous le dire. 

Comme nous ne faisons pas seulement la critique du 
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passé, mais que nous recherchons surtout les causes de Taffai- 
blissemenl de la parole du Verbe parmi nous, eit Tinfluence 
qu'ont eue les enseignements de M. Cousin, dans cet oubli de 
renseignement du Verbe, nous devons mettre sous les yeux de 
nos lecteurs, la théorie qu'un très-excellent prêtre, religieux 
de la Compagnie de Jésus, a exposée dans une conféreuQe qui 
a eu lieu à l'Eglise de Notre-Dame de Paris, le dimanche 3 dé^ 
cembre 1876. — Ecoutons attentivement ces paroles qui 
tombent d'une chaire de vérité : 

« La Conscience, en notre être, résulte de la révélation in- 
» time et naturelle de Dieu. Dès que l'esprit de l'homaie 
» connaît, il accepte les imprescriptibles obligations que la . 
j» conscience imposé eiivers 1 auteur de toutes choses.... 

» La conscience^ en nous, c'est Vétincelle de la lumière 
» divine. Elle demeure toujours; les ténèbres raôme du 
» péché ne peuvent Téteindre. 

» La conscience est, pour Tàme, la voix intime de Dieu. 
» Sans cesse elle nous enseigne le bien, nous exhorte à le pra« 
» tiquer, et, par de secrètes impulsions, nous détourne du 
I» mal.... 

» Dieu a livré son empire sur nos actes à la conscience de 
» chacun; en l'écoutant on est assuré d'exécuter tous les vou- 
» loirs divins... 

» Les théologiens regardent la conscience ^ bien réglée, 
t comme l'arbitre infaillible, incorupptible et toujours sûr 
D de nos actes. Ils l'appellent la règle prochaine des actions 
B humaines, la volonté divine en est la norme éloignée, et 
» celle-ci ne s'applique à l'homme que par la conscience. Au 
» nom de Dieu, elle est juge, et de son verdict infaillible, 
D elle approuveon elle condamne les actes de notre humanité. 

» Ce point est si vrait que, selon la remarque de l'uo 
D d'eux S Dieu suspend en quelque sorte son jugement sur 
p nos actes, attendant la sentence de laconsience pour Pap- 
» prouver d'une façon absolue ; car à la conscience Dieu a 
» confié la décision suprême de tous les conflits possibles 
• entre la terre et le ciel.... 

» En nous la conscience indique ce qu'il faut accomplir, 

1 Sarraza, ira. n, s. 1, n. 4. 
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F /ttge après le fait perpétré, et réparé le mal commis, en te 
» Mmfriaçant par le bien commandée » 

Après avoir exposé cette théorie, nous demandons ce que 
TEglise peut enseigner à un homme qui natureUement pos- 
sède dans sa conscience la révélation intime et naturelle de 
Dieu, une étincelle de la lumière divine, la voix intime de 
Dieu, lui indiquant tous les vouloirs intimes de Dieu; la* 
quelle est ju^e et rend des verdicts infaillibles, enfin à la- 
quelle Dieu a confié la décision suprême de tous les conflits 
possibles entre la terre et le Ciel 111 

Rien, en ces paroles^ du Verbe-Jésus, rien de l'Eglise, rien 
de Tenseignemeni social. Seulement le R.-Père ajoute un 
mot, celui de conscience bien réglée; mais commentlarëué- 
lationintime et naturelle de Dieu, Vétincelle de la lumière 
divine, la voix intime de Dieu ont elles besoin d'êlre réglées ? 
Bien régler la révélation naturelle de Dieu, bien régler 
l'étincelle de la lumière divine; bien régler la voix intime 
de Dieu !! Ces mots iiurlent de sse trouver ensemble. Nous en 
hissons la solution à nos lecteurs. 

80. — ComiiieBi M. Coofllnjoge la scolastliiae du moyen-Age. 
— Il éUblll la ffalaiUé dana «oate l'hlstofre. 

M. Cousin revient ensuite à la fameuse division fantastique 
qu'il a déjà exposée dans les années précédentes et qu'il expose 
ici de nouveau à savoir, que l'humanité, partant de la Spon- 
tanéités a produit successivement : 

lie Seii«iiali0iiie, 

li'Idéaliame, 

lie Seeptieisme, 

lie Mjmtkmimme, 
systèmes qu'il détruit les uns après les autres pour y substi- 
tuer , son systènne à lui : 

Il montre ensuite que ces quatres systèmes devaient néces- 
sairement se produire, pour arriver à la dernière évdution, 
YEclectisme. Et il ajoute : 

» Quant à leur mérite intrinsèque, accoutumez-vous à ce 

* * Conférence du i^f dimanche de Vivent 1876, par le P. Roux, de la Com- 
pagnie de Jésus, publiée dans V Univers du 5 déceoibre 1876. 
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» principe : Z/s ont été, donc ils ont eu leur raison <f être, 
» donc ils sontvrais, ou en totdlité^ ouenpartie/.. Lesquatre 
» systèmes que j'ai fait passer sous vos yeux ont été, donc ils 
.» ont du vrai ; mais ils ne sont pas uniquement vrais, ils sont 
» vrais par un côté et faux par un autre, et ce que je voos 
» propose c'est de ne pas en rejeter un seul, et de n'être dupe 
» d'aucun d'eux (p. 151). » 

Et aussi, abandonnant tout ce qu'il a dit du Christianisme, 
et de sa vérité^ et de son influence, et laissant sa place vide, 
Toîci ce quMl va établir dans les 21 levons qui remplissent les 
deux volumes de son Histoire de la philosophie. 

(c Oui, Messieurs, les quatre systèmes que je viens de vous 
» signaler, et de tirer de l'analyse même de Tesprit humain, 
» sont et ne peuvent pas ne pas être les quatre grands sy^tè- 
» mes élémentaires qui, nés dans le vieil Orient, après s'être 
9 développés avec éclat sur la scène brillante de la philosophie 
» grecque, et avoir traversé, obscurcis sans doute, mais non 
» pas éteints, la longue nuit du moyen ftge, reparaissent, au 
3 i6' et au !?• siècle, dans la philosophie moderne, et, abou- 
tissant enfln au 18*" siècle^ y présentent, dans leur lutte fé- 
9 conde, leur quadruple action et leur développement im- 
» mense, le spectacle le plus grand et le plus instructif 
» qu'aient jamais offert les annales de la Philosophie 
» (p. 154). » 

C'est ainsi qu'il glorifie le 18' siècle, ce siècle qui fatalement 
devait produire les ruines et les atrocités qui l'ont termioé, 
comme M. Cousin Ta établi lui-même. 

On comprend que nous n'avons pas à suivre chacune des 
21 leçons (|ui restent. Elles contiennent avec des éléments 
réels, l'histoire la plus fausse de la philosophie. C'est toujours 
dans ce qu'il y a de bon, le Christianisme sans te Christ 

Nblons cependant quelques faits; voici ce qu'il ditde l'emploi 
du Syllogisme scolastique : 

Aosai, de fait, Tapparition du Syllogisme régalier dans la philosophie a-t- 
elle été constamment le signal d'une ère nouvelle pour les méUiodes et pour 
les sciences. Ne m'objectez pas la Scolastiqtke ; car ce quia fait Pimpuissance 
de la scolastique, ce n'est pas du tout remploi du syllogisme, c'est^ dans le 
syllogisme, TadiDission forcée de Majeures artificielles imposées par l'auto- 
t jtë, Mais il n'en est pas moins vrai qu'entre ces majeures artifldelles et les 
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copdimioos qu'elle eo tirait, la Scolastique a déployé une très-granâe foroe 
de Dialeotique, et qu'elle aimprimS i Tesprit humain des habitudes dont la 
Philosophie moderne a profité. Qu*a fait la Philosophie moderne ? Elle a ren- 
versé les Majeures de la scolastique, et à leur place elle a mis celles que lui 
a fournies une libre analyse^ Vobservation et l'expérience. Et alors, ajou- 
tant à ces majeures nouTelles, filles des temps nouveaux, la vigueur de rai- 
sonnement qu'avait mise dans le monde la Dialectique scolasHguej il en est 
sorti la méthode moderne, savoir, ralllaoce intime de robservalion et du 
raisonnement (p. 187). 

Nous n'avons pas besoin de dire que les Majeures artifi- 
cielles ne sont autres que les principes chrétiens admis par 
toute la scolaslique. Or il n'est que trop vrai que la Dialectique 
aristotélicienne, introduite par la Scolaslique, a puissamment 
contribué à amener la libre analyse^ qui, mise à la pjace des 
enseignements sociaux^ a miné et renversé les Majeures chré- 
tiennes primitives. 

Nous devons noter ensuite ce que dit M. Cousin^ du joug 
(î'Aristote imposé à la Scolastique. 

« Qa ëté longtemps le lieu commun obligé de la philosopide raoderae^ de 
déplorer que la philosophie de rOccident ait été pendant plusieurs .siècles 
sous k joug d'Aristote ; et ce lieu commun dure encore. Gela prouve seule- 

' ment que nous sommes encore bien peu avancés dans la vraie science de 
rhistoire. D'abord, comme on ne possédait alors qu' Aristote, et que Pkuon 
était presque iuconnu, on n^avait pas le choix entre Âristote et Platon; En- 
suite, si on eût connu Platon, on l'eût inévitablement r^oussé; car jugez ce 
que serait devenu le principe de Pautorlté, avec la dialectique et l'induction 
de Platon et de Socrate? L'induction platonicienne eut infailliblement décom- 
posé les dogmes. La philosophie de Platon était sans doute, dans le fond, 

\ plus (l'accord avec la doctrine ecclésiastique ; mais^ quant à la forme, elle 
était si originale^ si indépendante, elle provoquait tellement h la liberté de 
penser, qu'elle eût été inadmissible^ si elloi eût été connue. La philosophie 
d'Aristote eut donc cet immense avantage de se faire admettre^ ce qui était 
la condition sine qua n,on pour être utile. Eufin, et c'est là le point décisif 
elle perfectionna la seule chose dont on pût et dont il fallût s'occuper alors, 
savoir^ to forme, A parier rigoureusement, il n*y a pas de philosophie dans 
la scolastique^ car la philosophie y est condamuée à n'être qu'un tlmple 
moyen, une simple forme de la théologie. Mais, dans cet état de choses, tout 
ce qui améliorait celte forme améliorait la Philosophie; et puisque l'intro- 
duction de la Logique paripatétîcienne a beaucoup et rapidement amélioré la 
forme théologique, j'en conclus qu'elle a servi la Philosophie, et que Ir do- 
mination d'Aristote a été un puissant moyen de progrés pour l'esprit 
humain {p. 323). » 

Il faut reconnaître qu'il y a du vrai dans ce tableau de Tin- 
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floeiice d'Aristote. Malheureusement, dans cet éloge outré de 
la Scolastique que vous voyons dans la plupart de ceux qui 
prétendent réhabiliter les Etudes chrétiennes, on ne fait pas 
attention que c'est encore supprimer l'enseignement social et 
primitif du Verbe-Christ pour retomber dans les spéculations 
vagues d'Aristote et de Plafon. 

£n parlant de la Scolastique, M. Cousin ne pouvait oublier 
saint Thomas. Voici ce qu'il en dit : 

Si Thomas fat uo professeur incomparable: aussi fat-ilappelô Doetofim' 
geUeus, « TÂDge de Técole. » Il était moins érudit qae «on prédécesseur 
Albert le Grand, mais il comprenait toute l'importance des philosophes aran 
bes et grecs ; il encouragea puissamment la traduction de leurs ouvrages, et 
TEurope lui doit infiniment pour toutes les traductions qu'il a fait faire. U 
était aussi moins savant qa^Alherty et il n'a pas réuni, comme lui, dans urit 
grimde encyclopédie tontes les connaissances de son temps, SI A^ïbert est plus 
physicien que saint Thomas^ S. Thomas est plus métaphysicien et surtout piys 
moraliste. Mais il ne tomba pas dans l'ascétisme, comme son compatriote 
Jean de Fidanza, autrement appelé S. Bonaventure, qui ramena presque 
la théologie au mysticisme, ce qui le fit appeler Doctor seraphicus^ « fe 
Docteur séraphique ». S. Thomas d'Aquin resta toijyoars fidèle à Fespriiphl- 
losophiqae, et le transporta dans la morale. De là s» Somme (Summa thieo" 
loQùe), qui est un des grands monuments de l'esprit humain au moyen âge, et 
qqi comprend, avec une haute métaphysique i, un système entier de morale, 
et même de politique ; et cette politique, n'est pas du tout servile. Entre 



1 Id, M. Cousin a ajouté la note suivante : 

« Voici quelques pensées qui trahissent le métaphysicien supérieur : 

» Etiam qui negat veritatem esse, concedit veritatem esse; si enim veritas 
p non est, non verum est non esse veritatem...; sed enim Deus est ipsa reritas, 
» ergo veritatem esse verum est (Swmma, q. ii, art. 1). » 

« Vertu comme moyen de foi et de science : 

j» Qualis unusqnisque, taiis intelHgit et talis finis videlur eWena (Si*mm«, 
pars i,q. 82, art. 4). » 

A ces deux citations de S. Thomas, voici ce qu'il y a à dire : 

10 Ce teite n'est pas de S. Thomas, mais de M. Goosim Volol le texte de 
S. Thomas : , . 

« Tertftim, veritatem esse est per se nolum, quia qui negat ventatem esse, 
» concedit veritatem non esse. Si enim veritas non est, verum est veritatem 
» non esse ; si autem est aliquid verum, oportet quod veritas ait. Deus autem 
» est ipsa veritas (Joan. xiv, 6). Ego sûm via, veritas et vita. Ergo Deus esse 
» est per se notum* » 

Î»'M; Cousin n'a pas vo ou ne dit pas que ce texte est nu» o^jeoUon 
que S. Thomas se fait et qu'il réfute : 
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aatrei dboêu, vous y trenrerez une défeoie des Jaib qa*0Q perséeatait alonj 
et qui étaient si utiles, non-seulement au commerce, mais à la science. 11 ne 
pouvait pas rêver Tëgalité civile de nos jours, mais comme le chrétien, 11 re- 
commandait l'humanité à leur égard, môme comme moyen politique. S. Tho- 
mas est partlenlièrement un grand moràUste (p. S}S). 

On voit oomment M. Coasin ne considère saint Thomas que 
sous le rapport de la morale et de la politique, et en fait ainsi 
un simple philosophe, qu'il fait entrer parmi les fondateurs de 
son église chrétienne sans le (Christ. 

M. Cousin termine son Histoire de la. philosophie du 
18* siècle, en y appliquant le Fatalisme qu'il a déjà établi dans 
des précédentes leçons. 

« Le IS*" siècle n'est plus un accident, une expérience isolée, 
» arbitraire; ce n*est plus par hasard que la Philosophie du 
» 18* siècle se divise en idéalisme, en empirisme^ en seepti- 
» cisme, en mysticisme ; elle se divise ainsi, parce qu'elle 
» ne peut pas ne pas se développer ainsi, parce que dans 
» toutes les grandes époques de la Philosophie que nous 
ji avons rapidement, mais non pas surperficiellement paroou* 
)» rues, nous avons retrouvé toujours et partout ces quatre di- 
» visions fondamentales, que nous pouvons considérer 
» comme les éléments simples et indécomposables de l'esprit 
» humain dans Thistoire de la philosophie (p. 466). » 

C'est à appliquer ce système que sont consacrées les 13 à 
22 leçons qui remplissent son 2« volume, consacré presque en 
entier à la philosophie de Locke. 

C'çst là qu'il fait encore repasser sous les yeux toutes les 
idées qu'il a déjà émises dans toutes ses leçons précédentes, 
car M. Cousin n'a qu'une méthode, qu'un but, fonder une Re- 
ligion chétienne à sa manière, et se servir des enseignements 
de l'EgUse du Christ, sans nommer le Verbe-Jésus. En effet 

« Ad lertiom, dioeodum qnod veritatem ease In commoni est per se notnm, 
» sed prlmam veritatem esse, hoc non est per se notum quoad nos*.. » 

La vérité connue par soi; c'est la spontanéité de M. Cousin. S. Thomas 
» dit <iQe la première vérité u'est pas connue de soi powr nous; c'est la né- 
» eesstté qu'elle soit enseignée. 

Qoafid à la .2* citation elle n'est pas au ohapilre qn^il indique ; nous se 
savons si elle est de S. Thomas ou de M. Cousin. 

<G*«0t pwurtânt là oe que «uditeurB etleeteoEs de M^GousId ont GOBÉ, 
comme parole d'Evangile. 
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VOUS (Aercttereï en vam trae seate lots ieiiem rfa Verbe, ^«îte 
Jésus-Christ daos tous ses ouyrages; il parle de l'Homme- 
Dieu, du fondateur du Christianisme, mais de Jésus, a que Dieu 
sa exalté, et à qui il a donné un Nom qui est au-dessus de 
» tous les noms, afin qu'au nom de Jésus tout genou fléchisse 
D dans le ciel, sur la (erre et dans les enfers, afin que . toute 
langue confesse que le Seigneur Jésus-Christ, est dans la 
» gloire du Père ^.. Il n'y a pas de salut en quelque autre ; 
» car il n'y a point d'autre Nom sous le ciel donné aux hommes 
» en lequel nous pouvions être sauvés *-*. » De ce Jésus» di- 
sons-nous^ il n en est pas question. 

Ajoutons que dans tous nos cours de philosophie laïque et 
ecclésiastique ce grand NOM n'est pas même nommé. 

Aussi pouvons-nous dire à tous ces bâtisseurs de philoso- 
phie : 

a Ce Jésus est la Pierre, qui a été rejetée par vous qui bâtis- 
> sez, et qui est de fait le sommet de Tangle ^. > 

Mais tout cela est paroles non avenues pour nos Philosophes. 

A. BONNETTY. 

^ DdiiB exaltayit illum, et donayit iUi nomen, quod est super omne nomoi 
Qt in nomioe Jesu omoe genu flectatur coeiestium, terrestrium, et inferoonun, 
et omois lingua conûteatur qaia domînus Jesus-Ghristas in gloria est D«i pa- 
tris (S. Paul, ad Philippenses ii, 9-H). 

* Jésus Ghristus NazarenuP, non est in alio aliquo salus. Nec enim aliad 
nomen est snb cœlo datum faominibus, in quo opporteat nos saWos fleri (Àctet, 
IV, 10-12). 

3 Hic est Lapis qui reprobatus est a Tobis «dîiicanttbas, qui faciiM est In 
eaput anguli (Ib. 11). 
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INSCRIPTIONS ÉPIGRAPHIQUES 

EXTRAITES DES PLUS ANGlEfiNBS CATAGOMBBS ET CONFIRMANT LES 
CROYANCES ACTUELLES DE L'ËGLISB. 



Dans un de nos derniers cahiers^ nous avons annoncé la pu- 
blication du 3* volume de la Roma sotterranea. Cristiana de 
M. le Com. de Rossi^ et nous en avons signalé Timportance, 
sans ci ter aucune des inscriptionsqniysont insérées. Nous trou- 
vons dans une lettre de Rome du 3 novembre et insérée dans 
le Monde, le 7, quelques-unes de ces inscriptions, que nous 
reproduisons^ pour que nos lecteurs soient tenus au courant 
de toutes les découvertes nouvelles qui viennent confirmer 
notre foi. Â. B. 

M. le commandeur de Rossi a relevé dans son dernier Bul- 
letin d*archéologie chrétienne les antiques inscriptions épi- 
graphiqoes qui ornent le musée du Latran. Un grand nombre 
de ces monuments des premiers siècles affirment la fixité de 
notre foi sur le dogme de la Communion des saints. Les sup- 
plications aux Bienheureux qui régnent dans le ciel, les 
prières pour le repos d'es fidèles trépassés y sont formulées de 
la façon la plus claire et avec une simplicité naïve qui est le 
propre de la vérité. L'Octave de la double fête des Saints et de 
la Commémoration des défunts me fournit Topportunité de 
donner ici un rapide aperçu de «ces précieux monuments. 

Le culte que TEghse nous enseigne à rendre aux saints et la 
confiance dans leur protection sont clairement exprimés aux 
no» 15, 19 et 21 des inscriptions du Latran. On y lit, en effet : 

Et in ormtkowÊi(bu)m tut» roges ppo nobUi quia «ei- 
WKÈLU9 te In €)iirlBto.— fipIrUustuusIiene requlescat 
in. ll«o, petas pro morore tua. Pete pro partsiiles 
tuo« (parentibus tuis) : pete pro Celsinlano eo-]uge. 

■ Voir le cahier de jtiiUet, d-dessoe, page 80. 
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n Basil la (la célèbre martyre du cimetière de Saint- 
Ermès) contmandamu» tibi Creseentinus (Crescentinum) 
et BÊimànm(m) filiaim) nostra(m) : cominanito, Basilla, 
iAnocen$ia(m) C^emelli. 

Aussi voyons nous les fidèles s'auloHser du culte rendu aux 
martyrs comme d'un motif de consolation dans le passage de 
ce monde à Téternité; témoin l'inscription suivante placée 
au n« 20 : 

HandriMiii... fldelisin Clirtsto, ejus mandata re. 
aervans martyrum ofiscqull» deTota tranaegi Cal- 
ai seeuli Titam. 

Nous voyons aussi que l'on s'estimait heureux de reposer 
auprès des martyrs : 

Ad Ippolitu(m) ; ad «aneta(m) HEarturalm) (sainte- 
Agnès). 

On considérait de même comme une coïncidence fortunée 
celle qui rapprochait le jour de la déposition ou enterrement 
des jours de fêle des martyrs : 

ll(6)|i(o)sltas postera die Marlurarum . 

Alite natale domnft ABteri(i) depoaitus in paee 
(Inscriptions n** 22 et 28). 

A propos de la déposition^ remarquons que les mots depo'^ 
sitiOy depositus, au lieu de sepultura^ sepultus, sont tout à 
fait propres à Tépigraphie chrétienne, parce qu'ils font allu- 
sion à la déposition temporaire du corps dans le tombeau, de 
même que ces autres expressions : 

Dormit, quieaeitflaeet in somnOy in mopore paeia, 
in paee. 

En effet, les fidèles défunts sont appelés^ par saint Jérôme : 
dormientes, quia resurrecturi^, pareillement les nécropoles 
chrétiennes ont reçu le nom de ccemeterium, c'est-à-dire 
quietorium, dormitorium, 

La même foi est admirablement exprimée dans le célèbre 
dystique de Tépitaphe de saint Grégoire-le-Grand : 

Suseipe terra tuo eorpus de eorpore «umptum 

Keddere quod Taleas Tivifleaute Deo. 

Revenant à la foi dans Vintercession des martyrs et des 
saints, il est aisé de constater qu'elle a toujours eu pour fon- 

• S. Jérôme. 
VI* SÉHIB. TOME XIV. N* 83; 1877. (93* vol. de la coll.) 25 
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dément la croyance à la vie bienheureuse de ces mên)a§.^ats 
et înartyrs. On voit, en effet, à la neuvième catégorie des ins- 
criptions du Latran des formules affirmatives, telles que : 

\iwim in l»eo, in Ciiristo, in Spirilu saneto, t» 
lionoy in pace, in refrigerio, cum spiriAa $tmm»i» 
(spirilibus sanctis), eum sauetis | 

Ou bien des formules optatives exprimant le souhait et l'es- 
pérance de cette même vie bienheureuse. Ainsi, auxn"' 5, 9, 
12, 20, 23, 25, 29, 33, on trouve les formes suivaatôs : 

Scmper in ll(^)irivaa «ulci» aninaa; l»ana4iMi 
refrigeret; spirituoi tuain Beus refMig#retf rmÊrk- 
géra Deus anima(m) ^ TiTa« in JDomino Jean ; TiwiM 
in €(/i)ri8to. 

Or, ces acclamations n'étaient pas de simples élaos afi'ec- 
tueux; elles avaient la valeur réelle d'une prière pour les 
âmes des défunts. On lit, en effet, au n? 10, ce précepte for- 
mel: 

f^aieque de fratribus iegerit, vaget IBeium) al 
sancto et innaeente iqpirlia ad Ueum aitttelplatwur. 

Et tout auprès, au n° 11, on trouve les restes d'une formule 
où Ton demande des prières pro spirito (spiritu), afin qu'il 
soit admis aput (apud) Deum, 

La triple distinction de l'Eglise triomphante, militante et 
souffrante, et la foi à la communion qui unit leurs membres 
sont affirmées solennellement dans une des plus antiques li- 
turgies, je veux dire dans ta Messe découverte par Mone et re- 
montant à une époque où la persécution ne sévissait que par 
intervalles, ainsi qu'il appert de ces premières paroles : 

Deus... prœsta.,. si quies adridat te colère^ si temptatio 
ingruat non negare. 

Or, c'est dans cette Messe, qu'après avoir énuméré les noms 
des vivants et des défunts, l'oraison se termine ainsi : 

Sanctorum nos gloriosa mérita ne inpœna{m) veniamus 
excusent ; defunctorum fidelium ànimse, quœ beatitudi- 
nem gaudent, nobis. opitulentur; quœ consolatione indi-' 
gent, ecclesiœ precibus absolvantur. 

1 Mone, Lateînische und Griechische Messen, p. 22. Messes iq^ér^s i^ 
a Pa^ ia/. de Migne, t. J 38. 
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A ces vénérables documents de rimmutabilité de notre Toi, 
rimpiélé rationaliste ne sait opposer que des négations et 
des sarcasmes. Le culte que nous rendons aux Saints, les suf- 
frages que nous faisons pour les Défunts, elle les traite de 
a superstitions, de fanatisme^ de nouveauté périlleuse, » 
C'est ce qui vient d'être fait à Rome même dans un affreux li- 
belle qu'a publié un certain Anserini, et que les mauvais jour- 
naux ont aussitôt exalté comme un chef-d'œuvre, une con- 
quête de Tesprit moderne. 

Mais rimpiété et la haine sont condamnées à se contredire 
elles-mêmes. On l'a vu, ces jours derniers, au cimetière de 
Saint-Laurent-sur-la-voie-Tiburtine, où sur la tombede Mazzini 
on lisait l'épithète sacrilège de santo maestro, et, sur celles de 
Monti et Tognetli, le titre de martyrs donné à ces assassins. 
Il ne valait pas la peine de tant décrier le culte que nous ren- 
dons aux héros chrétiens, pour venir leur substituer de pa- 
reilles idoles. 

J.-B. V. 
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%xabitxùns pxmitmB. 



TABLEAU DES PROGRÈS 

FAITS 
BANS l'Étude des langues, de l'histoire et des traditions 

RELIGIEUSES DE L'ORIENT 

Pendant les années 1875 et 1876. 



Les Annales ont publié, dans leurs tomes vi et vu, le Rap- 
port fait par M. Renan à la Société asiatique, sur les progrès 
des études orientales, pendant les années 1872 et 1873*. 
Quelques-uns de nos rédacteurs et de nos abonnés nous ont 
blamé pour avoir introduit dans notre Revue chrétienne le 
nom de cet auteur, malheureusement connu comme Tenuerai 
de notre Dieu, le Verbe-Christ-Jésus, Nous devons quelques 
e^iplications. 

C'est un fait ignoré dans la plus grande partie des Sémi- 
naires, mais qui retentit grandement dans tout le monde 
savant, c'est que tous les peuples antiques, les peuples primi- 
tifs, ensevelis depuis si longtemps dans la poussière, se réveil- 
lent, sortent de leurs tombeaux, et viennent de nouveau 
prendre place à côté de nous. Ils nous font entendre leurs 
langues; nous avons leurs grammaires, leurs dictionnaires; 
ils nous racontent leurs histoires, nous dévoilent leurs mys- 
tères, nousdisent quels Dieux ils adoraient et quelles Religions 
ils pratiquaient. 

Que Ton y fasse bien attention, il ne s'agit pas ici des habi- 
tants d'un autre monde; il s'agit de nos ancêtres, de nos pères 
qui nous ont précédés. Us ont surtout sur nous cet avantage, 
c'est qu'ils étaient plus près que nous de ces enseignements 
que le Verbe-Jésus, notre Dieu, a donnés à l'homme en le 
créant. Nous en avons les traditions primitives, pures, suffi- 
santes, dans notre Bible, mais nécessairement abrégées, et in- 
complètes encore en bien des ppints. 

1 Voir Annales, t. vi, p. 353, 458 et t. vu, p. 35 (6« série). 
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Comme cela est, et comme cela devait être en bien de$ points, 
les peuples antiques^ les patriarches orientaux, en ont conser- 
vés bien des parcelles. A travers les nombreuses corruptions 
qu'ont subies leurs croyances et leurs livres, on y trouve des 
faits et des documents qui sont conformes aux enseignements 
de notre Bible et qui servent à les éclaircir et à les con- 
firmer. 

Il nous importe donc de connaître ces peuples qui s'éveil* 
lenty de suivre les diverses révélations qu'ils nous manifes* 
tent, les grands travaux qui se font pour mieux connaître 
leurs langues, mieux lire les livres qu'ils présentent à nos 
yeux étonnés. 

Malheureusement la plupart des savants qui .travaillent 
dans ce champ àdéfricher n'ont pas appris de leurs maitreisque 
c'est le Verbe-Jésus qui a parlé dès le commencement, et que 
ce qui se trouve de vrai et de bon parmi les peuples antiques^ 
n'est qu'un re3te chrétien de ce Christianisme primitif. Parta- 
geant le Verbe et JésiLS, comme on le fait dans nos philoso- 
phies, ils prétendent qup. c'est Jésus, qui a trouvé dans le 
Varbe incomplet, dénaturé, des peuples antiques, ce qu'il a 
donné pour former cette récente religion qu'on a appelée 
Christianisme. 

C'est à changer cet enseignement faux et funeste, c'est à 
faire connaître tout ce qu'il y a du Verbe^Jésus chez ces 
peuples antiques-nouveaux, que les Annales ont consacré une 
grande partie de leur longue carrière* 

C'est pour cela que pendant 27 ans, de 1839 à 1867 S elles 
ont tait connaître tons les divers progrès qui ont eu lieu dans 
toutes les littératures de l'Orient; Nulle part ces divers progrès 
n'ont été mieux résumés, que dans le Journal asiatique de 
Paris, et par les Rapports annuels que faisait le savant 
H. Mohlf avec une clarté et une impartialité très-grandes. 

M. Mohl ayant cessé ces rapports en 1867, puis étant mort, 
c'est M. Renan qui a repris cette tâche, et c'est lui (|ui la rem- 
plit encore avec un talent incontesté. Nous en avons donné 
des extraits, et nous en faisons de nouveaux, malgré la désap- 
probation de quelques-uns. 

1 Voir Annales, t. u (3* série), et t. xvi (5« série). 
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Qu'un prêtre, ({u'un laïque, ami et disciple complet du 
Verbe-Christ, en fasse un Rapport meilleur ou aussi bou, et 
nous lui donnerons la préférence. 

Nous avons dit un disciple complet du Verbe-Christ. Car 
il ne faudrait pas croire^ comme le pensent la plupart des 
chrétiens, et comme peut-être il le pense lui-même, que M. Re- 
nan n'est nullement le disciple du Verbe-Christ. Quoi quMl 
en dise, il est, pour beaucoup de points essentiels, le disciple, 
l'enseigné du Verbe-Christ-Jésus. C'est à ce Jésus qu'il doit 
les principales règles de morale, et les notions même qu'il pos- 
sède sur Dieu, si tant est qu'il en possède encore quelqu'une 
de fixe ; et ces notions il les doit aux enseignements qu'il a 
reçus primitivement de sa Mère, et des leçons qu'il a puisées, 
pendant les trois ans qu*il a étudié la Philosophie au séminaire 
deSaint-Sulpice. 

Nous avons nommé la Mère de M. Renan; ceci nous amène 
à donner sur cette Mère, quelque notions, qui, nous l'espé- 
ronSy ne seront pas désagréables à M. Renan. 

Quand elle se sentit en danger de mort, elle demanda un 
prêtre. Ce fut Mme Renan, fille du peintre distingué M. Henri 
ScheCTer, et protestante elle-même, qui alla le chercher à Té- 
glise des Missions étrangères. Le prêtre fut reçu avec toute 
sorte de respect par M. Renan, qui entourait sa mère des plus 
tendres soins. Sachant combien elle aimait les cérémonies, 
les lêtes et les prières de 1 Eglise, il lui achetait lui-même tous 
les samedis un exemplaire de la Semaine religieuse, qu'elle 
lisait avec plaisir, et quand après avoir reconforté et encou- 
ragé la malade, le prêtre se retira, M. Renan le reconduisit en 
lui disant : « Venez le plus souvent que vous pourrez, 
» M. l'abbé, nous vous serons toujours reconnaissants et 
» redevables pour vos visites. » Et lorsque sa mère mourante 
lui témoignait sa sollicitude pour l'abandon qu'il avait fait des 
pratiques de la religion de Jésus : qc fionne maman, lui disait- 
» il, n'ayez pas cette sollicitude; le Bon Dieu est bon, bon pour 
9 tout le monde, et reçoit les hommages de chacun ; ne vous 
» tourmentez pas, bonne maman^ pour moi. ù Puis quand elle 
» fut morte, M. Renan lui lit faire de solennelles funérailles à 
sa paroisse. 
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C'est da prêtre même qui a donné les dernières consola- 
tions à Mme Renan et Ta reconfortée des derniers sacrements^ 
que nous tenons ces délais. 

Ceci nous rappelle que nous fûmes témoin un soir d'une 
discussion entre M. Renan {et Mme F..., une de ces irlandaises, 
à la foi solide et courageuse qui ne craignent pas de défendre 
Jésus au milieu des distractions du monde et des sociétés 
trop oublieuses de Jésus. Ce n*était pas une discussion philoso- 
phique, mais une de ces conversations de bon sens basées sur 
Tincomparable Catéchisme de noire Eglise. Ardemment elle 
demandait à M. Renan pourquoi il s'était ainsi séparé de l'E- 
glise et avait élevé sa voix contre Jésus. Très-poliment M, Re- 
nan 9e lissait les mains en lui disant : q Dieu est bon, Ma* 
9 danie, il est bon pour tout le mondcil sera miséricordieux 
» pour lous. — Ah ! vous croyez qu'il recevra également les 
» scélérats et les gens honnêtes. — Je ne dit pas cela, Madame, 
» mais seulement qu'il sera bon. » Et s'adressant à nous : 
» Venez donc m'aider, nous disait la belle dame, venez m'ai- 
» der. — Je m'en garderais bien, lui dîmes-nous, il est en trop 
s bonnes mains — Et la discussion continua encore quelque 
» temps et finit par les paroles qu'une femme seule peut dire 
» à un homme, sans qu'il ait le droit de se fâcher : « Voyez- 
• vous, M. Renan, vous autres philosophes, vous êtes tous des 
» orgueilleux. » 

C*est dans le salon de Mme Mohl que cette conversation 
avait lieu. 

M. Renan nie la prière et le mtVacîe et croit à Vordre im- 
muable, à la fatalité des lois de la nature. Or il ne fait pas 
attention que rien n'est plus inconstant, rien n'est plus chan- 
geant que cette nature même. On peut assurer plutôt que les 
lois de la nature sont les plus variables de toutes. Voyez ; elles 
s'efforcent continuellement de changer; et elles se dissou- 
draient d'elles-mêmes, si une, volonté forte et persistante ne 
les ramenait pas continuellement à leur positivisme, La loi de 
tous les mouvements est de courir en ligne droite, tous les 
astres qui roulent dans l'espace veulent suivre cette loi, et 
c'est par une loi opposée qu'ils sont ramenés à être contenus 
dans un' cercle. Voyez le soleil, la science nous' le montre 
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sortant de lui-même en forme de tourbillons et d'éruptions; 
le centre bouillant et grondant en tonnerres cherche à se dis- 
soudre; la terre chercha par des soupiraux à détruire cette 
mince croule sur laquelle Dieu nous a préparé une de- 
meure fixe. La nalure de celte terre est de produire le blé et la 
nourriture de Thomme, et continuellement elle s'y refuse, et 
des années entières elle manque à sa loi générale, et laisse 
périr Thomme de faim ; c'est ce que Ton i/oit en ce moment, 
même dans Plnde. La loi de la vigne est de produire cemn 
a qui réjouit le cœur de Thomme, dit la Bible S » et voilà que, 
non la prière^ mais un invisible insecte vient la faire déroger 
à sa loi. 

Où est là cette Fatalité immuable des lois de la nature qu'in- 
voque M. Renan ? S11 y a fatalité, il faut dire que c'est une 
fatalité changeante. 

Il n'y a donc pas tant à se récrier^ en disant que le miracle 
serait une loi contraire à la nature. Le miracle est en 
réalité un fait inexpliqué, mais que de faits inexpliqués et 
inexplicables ! 

Sa mère vient sans doute le visiter quelquefois (miracle 
inexpliqué) dans son sommeil, et doit lui demander compte 
de ce Jésus, que la première elle lui a confiée, et dont il déchire 
la robe que ses bourreaux avaient respectée. Et ici sa mère n'est 
pas la bonne maman quia élevé son enfance ; c'est la société 
humaine et divine, c'est un anneau de cette chaîne tradition- 
nelle, qui, par le Verbe- Jésus^ se lie aux peuples anciens, et 
va s'attacher à ce Dieu, qui nous a créés et nous a donné 
tout ce qu'il fallait croire ei faire. 

Au reste, nous citerons un dernier miracle''. C'est M. Renan, 
lui-même; tous les jours, il mange cette substance matérielle 
qu'on appelle le pain; elle est reçue par son estomac; là elle 
sechange en un mélange repoussant et sans forme, mais, mi- 
racle ! miracle ! cetle chose immonde devient cette chair de 
l'homme si ferme, si merveilleuse ; elle devient le brillant des 
yeux, le coloris séduisant desjoues, le doux velouté de la peau; 
tout cela se fait contre les règles naturelles du pain qui n'a 
aucun rapport scientifique avec ce qu'il produit. Que M* Penan 

^ Et vinum lœtiflcat cor homiais {Psal,, cm, 15). : 



Digitized by VjOOQ IC 



. .DÉTAILS SUR M. RBllAN. 3^1 

.noi|6| explique le comment de ce miracle positif, qu'il efforcé 
de croire sans la permission des Académies, et nous lui expli- 
querons le comment de tous les miracles. 

Nous sommes nourris, enveloppés, tissus de natures chan- 
geantes, de lois contradictoires, et nous refusons à Dieu, qui 
continuellement les change, le droit de les changer en cer- 
taines circonstances. 

Si Dieu coutinuellement ne soutenait, continuellement, mi* 
raculeusement son œuvre, elle se dissoudrait; on dirait qu'elle 
veut revenir au cahos primitif; il est en effet probable que 
c'est là la loi la plus générale, un miracle seul en tient les élé- 
ments séparés et sous diverses formes. Sous ce rapport nous 
croyons assez exacte la notion des Brahmes qui disent que TU- 
niv^rs ne subsiste qu'autant que Brahma est éveillé et que 
quand il s'endort TUnivers entier tombe en dissolution. C'est 
la même idée qu'expose le Verbe-Jésu^y ce jeune homme aux 
yeux doux, qui plaît tant à M. Renan ; il nous dit en effet : « Mon 
V Père agit incessamment^ et Moi-même agis également ^ > 

Les anciens savaient que la nature est esclave et que 
l'homme Ta soumise à des travaux et à des ignominies^ pour 
lesquels elle n'est pas faite. Un prophète fait dire à Dieu : 

« Je changerai, je reprendrai mon blé en son temps, et mon 
B vin, en son temps, et je délivrerai ma laine et mon lin qui 
couvrent leurs ignominies^. » 

Et en effet depuis quelque temps nous voyons changer )a 
nature, prétendue fatale, de tous les objets matériels de la vie 
humaine. 

Mais personne n'a mieux exposé que S. Paul l'état violent, 
passager, contre-nature de cette nature- fatalité, que M« Renan 
a fabriquée dans son imagination. 

Que M.Renan ne s'effraye pas de nous voir lui citant 
S. Paul, nous ne le lui citons que comme physicien, et comme 
expliquant ces luttes contraires de la nature, que les physiciens 
ne {)euvent expliquer. Voici donc son explication : 

^ Pater meus usque modo operatur, et ego operor (Jean, v, 17). 
^ Idcirco convertar, et suipain frumentum meum in tempore auo, et vinam 
, meiun ïo tempore suo, et liberabo laoam meam et linum meum qu» operien 
bant ignomlniam ejoa (Osée, ii, 9). 
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c Toute créature attend la manifestation des enfants de 
» Dieu, parce qu'elle a été soumise à la vanité, malgré elle, 
» par Celui qui Ty a assujettie, mais avec Tespérance*. » 

Et c'est ce qui explique Télat violent et changeant où elle se 
trouve . : 

« Mais la créature même sera délivrée de la servitude de la 
» corruption, en la liberté de la gloire des serviteurs de Dieu. 
» Car nous savons que toute créature pousse des gémissements 
» et est dans le travail de l'enfantement, jusqu'à ce jour *. o 

On ne saurait mieux dire que la nature n'est pas dans un 
état fatal et immuable. 

La prière a toujours^ nous pouvons dire en nous servant 
de l'expression de M. Renan, et fatalement, été pratiquée par 
l'homme, et toujours il en a cru et exjïérimenté Tefflcacité. 
« La prière seule a le pouvoir de vaincre Dieu, ditTertuUien '. » 

Mais rien ne prouvé mieux la croyance de la puissance de 
la Prière sur Dieu lui-même, que cette parole de la Bible : 

« Je vois que ce peuple a la tête dure^. Maintenant donc 
• laisse moi, afin que ma fureur s'ailume contre eux, et que 
» je les extermine. — Mais Moïse priait le Seigneur son Dieu... 
» Et le Seigneur s'appaisa et ne fit pas le mal qu'il avait an- 
■ nonce contre son peuple ^. » 

Voilà quelle est la nature fatale de l'homme par rapport à 
la prière et au miracle. Sans s'en douter, c'est M. Renan lui- 
même qui veut changer cette nature fatale. 

I Nam ezpectatio ereatur» revelationem filiorum Dei expectat. Vanltati 
•Dim ereatura sobjeeta est, non ?olens, sed propfer eam qui subjeclt eim in 
spe {Rom,, y nu 19, 20). 

' Quia et ipsa ereatura liberabitur a 9erV!tut& corruptionîd in libertatem 
gloriœ serTltorum Dei. Scimus enioi quod omnis cpéatoni iagemiseit et 
paitorit ttsqoe adkuoa {Rom. tiii, 21, 22). 

' Soia est oratio qoœ Deum, finclt {De oroltone, c. 29 ; Pat, lot» L t, 
p. 1195).' 

^ Nous avertissons M. l'abbé Glaire qu'li a oublié ce verset dans sa traduc- 
tion de la Bible. 

^ Rursusque ait Dominus ad Moysen : Gemo qood popuius iste dur» cer- 
vicis sit. Dlmitte me ut irascatur furor meus contra eos et deleam eoa- 
Moyses autem orabat Dominum Denm suuni... Plaça tusque est Dominas ne 
ftMseret maliim, quod locutas fuerat adversns populam suam {Emdê, xxxii» 
9, 10, 14). i 
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Voici maiatenant les extraits du Rapport de H. Renan sur les 
études orientales^ auquel nous ajoutons quelques observations 
intercalées en petit texte. 

1. Progrès dan* les élade« de la Phllelegle eemparée. 

La Philologie comparée des langues indo-européennes con- 
tinue ses fines et patientes analyses. C'est un chef-d'œuvre 
d'induction que le court mais substantiel Mémoire publié par 
M. Bergaigne sur la construction grammaticale dans son dé- 
veloppement historique^ en sanscrit, en grec, en latin, dans 
les langues romanes et dans les langues germaniques ^ 
H. Bergaigne croit, comme M. WeiU que la phrase indo-eu^ 
ropéenne eut une construction primitive^ indépendante des 
cas, et que las langues romanes privées de cas et obligées de 
marquer la relation des mots par leur place ne firent que 
reprendre le type primitif. Tout cela est solide, ferme, judi- 
cieux, exprimé en un style excellent, sans la moindre inuti- 
lité. M. Louis Havet nous a également donné de bonnes 
observations sur la transcription du sanscrit 2, 

M. Hovelaçque a publié, outre divers travaux de détail ^, un 
Manuel général de linguistique, où Ton remarque un véri- 
table esprit philosophique, une critique sagace et des connais- 
sances très-étendues *. Tout le monde lira avec fruit la partie 
qui concerne le mode de subdivision de la langue commune 
indo-européenne et la région où elle fut parlée, ainsi que là 
discussion relative à la communauté d'origine des langues 
aryennes et des langues sémitiques. 

Que Doa lecteurs remarquent cette commuDautë d'origine des langues 
ariennes et des langues sémitiques. Gela s*aooorde très-l)ien aveo les notions 
que nous a données Jf. de Bielke dans son remarquable travaU sor les 
Origines de la langue hébraïque. 

» Mémoires de la Société de Hnffuistiquê de Ptms, t. ni, fasc. 1, ps l-«4» 
Vieweg, Cf. Revue critique^ 24 juin 1876. 

> Mémoires de la Société de linguistique de Paris, t. Jir, fasc. 1, p. 
76-78. 

> Reme de linguistique et de philologie comparée, t. viu, 2« faso. , oct. 
1875, Maisonneuve, p. 99-112. 

^ La Hnguislique, Rein^ald, xii-365 pages peUt in-S*. (Bibliothèque des 
soiences couteraporaines). Cf. Revue critiquey 8 juin 1876 (art. de M. A. Dar^ 
mesteter. 

* V oir Annales, t. xu, p. 165 et 245 (6« série). 
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Toujours rien sur les Védas. M. Bergaigne ne nous a laissé 
entrevoir ses travaux que par une intéressante communication 
qu'il a faite à TAcadémie sur l'arithmétique mythologique 
du Rig-Veda\ c'est-à-dire sur les procédés qui ont servi à 
déterminer le choix des nombres sacramentels. De courtes 
vues sur la Religion aryenne ^ et une critique excellente de 
diverses publications védiques ^^ redoublent le désir que nous 
avons de voir cet esprit original et appliqué attaquer enfin lar- 
gement les problèmes où nous nous sommes habitués à espé- 
rer beaucoup de lui. 

Eh fait de sanscrit, je n'ai à vous signaler que quelques 
essais de M. Schœbel* et les excellents articles critiques de 
Af. Barth^, dont la plupart ont la valeur d'études originales. 
Mais ne trouvez-vous pas que les recherches brahmamqttes 
semblent depuis quelques années un peu dormir parmi 
nous î 

Le Bouddhisme, heureusement, est étudié avec zèle et 
succès^. M. Senarta terminé sa belle analyse de la légende 
de Bouddha^, qui déjà obtient à l'étranger les suffrages les 
plus honorables. Cette dernière partie traite du culte (si Ton 
peu parler de culte à propos du Bouddhisme) et des symboles 
présentés par des monuments figurés. Elle est d'une grande 
importance pour l'histoire de l'art hindou. M. Senart arrive 

^ Comptes-rendus de l'Académie des inscriptions et beUes-lettres^ 1875 
p. S21-22&. 

* Revue critique, 13 mai 1876. 

' Revue critique, 11 et 18 dée. 1875. 

^ Mém, de la Soc, d'ethnogr, 2* série, n'' 7 ; — MÉm, du congrès provincial 
def orieptaUstes, exU'ait.n'' 2 de U session inaugurale, le mythe de la femme 
et du serpent, Paris, 1876, Maisonneuve, 109 p. in-H». 

^ Revue critique, 21 et 28 août 1875, 30 oct. 1875, 27nov. 1875, 22janv. 
1876, 12 féy. 1876, 4 mars 1876,3 juin 1876. 

* MenUonnous la réimpression de Vlntroduclion à l* histoire du bouddhisme 
indien, d'Eugène Burnouf, dans la Bibliothèque orientale, Chefs-d'ceuvre 
littéraires de Vlnde, de la Perse, de l'Egypte, de la Chine, de IMaisonneuve. 
Le soin parfait avee lequel la réimpression a été faite, nous est garanU par 
ce fait que M. Léopold Delisle a revu les éprea?es. 

^ Journal asiatique, aiOtt'9^pi, i^lh. 
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à cette conclusion (]ue la légende de Bouddha ne renferme 
aucune donnée historique, qu'elle ne permet pas plus d'af- 
firmer Vexistence^d^ Çahya Mouni, que le Mahabharaîa et 
les Pouranas ne permettent d'affirmer Vexistence dé 
K rischna ; <ïue le Bouddhisme n'est nullement l'œuvre de 
l'initiateur problématique, de date incertaine, à qui on en at^ 
tribue la création. La vie de Bouddha n'est pas la biographie, 
même légendaire, d'un homme ; c'est l'épopée terrestre du 
Mahapuruscha Tchakravartin, c'est-à-dire du Soleil. 

Qae nos lecteurs Tasseot bien attention à cette phrase : « La Légende de 
« Bouddha ne renferme aucune donnée historique ; elle ne permet pas plus 
» d'affirmer Vexistence de Çakya Mouni, que le Mahàbharata et les PoU'- 
B ranas ne permettent d'affirmer Texistence de Krischna. » Gela réduit à 
néant toute cette prétendue science indienne qui veut faire sortir le Chris* 
tianisme des doctrines iodoues et retrouver même le Christ dans un KristnU 
doot le nom n'existe pas eo Banscrit. M. Renan est id d'acoord avec Jf. Fot^ 
eaut refutaiit le Chrisliia de M. JaccoUiot, et avec Jf. Nève montrant les 
origines étrangères, c'est-à-dire bibliques ou chrétiennes^ du culte de Krischna 
que les ÂnnalBs ont publiées i. G est ce qui ressort encore des articles 
récents du P. Barthet pour éclaircir le chaos de la chronologie indienne *. 

J'ai toujours des objections contre ce scepticisme, quoique 
je reconnaisse que le manque de textes contemporains rende 
fort difficile la tâche de celui qui voudrait le réfuter. L'ana- 
logie du Christianime et de l'Islamisme ne dit pas ici grand** 
chose ; car nous avons des textes du 1** siècle du chrisUanisme 
et du vivant même de Mahomet, tandis qu'il n'en est pas de 
même pour le Bouddhisme. Mais je persiste à trouver que les 
légendes de Krichna et de Viehnou d*une part, celle de 
îÇafeya Mouni de l'autre, ont des physionomies entièrement 
différentes, et qu'on sent> dans celle-ci^ une réalité dont les 
autres sont totalement dépourvues. 

Mous ne comprenons pas bien celte dernière phrase de M. Renan qui yiept 
de dire que Ion ne peut affirmer Texistence de Çakya Mouni. 

M. Feer vous a donaé une solide étude sur les Jatakas^t 

c'est-à-dire sur ces récits des naissances antérieures de 

1 Voir Annales, t. xix. p, 139 et 210 (6« série), et t. ixv p. 245 (Ô* série); et 
pour M; Nète, t. xr,p. 2ai, 305 et 405. " 

' Voir Annales, ci-dessus p. 20, 287, 384. 

• 'Jeurn, asiat mal-jnin, août-sept. 1875 (Urage à part, 144 pages, qàél^oes 
addiUons). 
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Bouddha qui forment une branche si considérable de la lit- 
térature bouddhique. M. Feer a trouvé 547 de ces récits. Ce 
n*est sûrement dans aucun d'eux qu'on* trouvera des argu- 
ments pour combattre H. Senard. Il peut sembler, au premier 
coup d'œil, indifférent de savoir que Çakya, avant de naître 
4ine dernière fois, naquit pigeon 6 fois, lion 10 fois» éléphant 
6 fois, et qu'une même femme- fut sa mère dans 500 naissan- 
ces antérieures. C'est là du pur agada, comme diraient les 
juifs ; ce sont des fantaisies que leurs auteurs eux-mêmes ne 
prenaient pa3 au sérieux et qui ne visaient qu'à faire briUer 
les innombrables vertus du Bouddha. Mais ces fables assez 
froides ont de l'importance pour expliquer l'origine du genre 
d'apologues où les animaux jouent un rôle. Ces sortes de fic- 
tionS) devenues pour nous enfantines, se rattachèrent presque 
ioutes primitivement aux anciennes naissances du Bouddha» 
et s'expliquent par un des traits du vieil esprit hindou, qui 
consiste à mettre les animaux sur le même pied que Thomme, 
à ne pas tracer entre l'animalité et l'humanité la profonde 
ligne de démarcation que nous établissons. 

A la bonne heure I Voilà la science qui enfin arrive au eens commuD. 
foutes los grandes légendes sur les Krischnayles Vichnouy les Çakya que les 
Vêveurs allemands, anglais et français ont opposées aux croyances de notre 
Eglise, sont des fantaisies que leurs auteurs ne prenaient pas au sérieux, 
Courage, M. Renan I et bon espoir que la science reviendra an Cauristla* 



3. Pragrèv dmnm lea dindes «nr 1a lAiigae Pâlie éé «or l*él«t 
aeSnel de I* lUtérstare hindoue. 

Outre ces beaux traifaux de critique générale, M. Feer * 
et M. Senart ^ ont donné de bonnes études sur la langue pâlie. 
M. Garcin de Tassy^ selon son excellente habitude, nous a 
énuméré les nouveaux ouvrages parus dans l'Inde, entre les- 
quels on remarque une édition des poésies du célèbre Kabir 
et une traduction du Yadjourvéda, les journaux :hindousta- 

i lUvue critique^ 29 Janv. 1876. 

^ Revue critique^ 17 juillet 1875 ; Joum. asiat. mars-aTril 1876, p. 404- 
408, 

' Lç^ langu$ et la littérature hifidoustanie en 1875, revue annuelle, Paris, 
MaisonneuYe, 127 p. 
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nis, au nombre 4e ^ingt, les nouveaux établissements d'issu 
truction publique^ les auteurs bindoustanis et les iodiauistes 
qui sont décédés dans Tannée^ sans oublier le mouvement des 
sociétés savantes et religieuses^ les progrès des missions chré- 
tiennes^ rien en un mot de ce qui peut intéresser un lecteur 
curieux. 



4. iProfl^ès dans Imi éUté 



M. James Darmesteter vient de confirmer, par un essai ma- 
gistral, les espérances que nous firent concevoir ses pren^ier^ 
pas dans les éludes iraniennes. 11 s'est attaqué au problème le 
plus singulier peut-être que présente la mythologie de l'^l- 
vesia ^^ comment les six amschaspands. dont les noms dési- 
gnent des abstractions cabalistiques^ président en même temps 
aux six ministères matérielle dans lesquels les Parsis divisent le 
gouvernement du monde. L'auteur prend les deux dernier» 
amschaspands et explique très-bien^ en remontant aux Védas, 
comment leurs noms, qui signifient au fond Immortalité et 
Santé, ont pu les faire passer pour les Génies tutélaires des 
eaux et des plantes, et ont produit les deux Démons opposés 
Tarie eiZaric, la Maladie et la Mort. Cette couple d'abstraiions 
existait déjà dans la période indo-iranienne* Peut-être même 
doit-on faire remonter le germe de pareilles conceptions jus- 
qu'à la période d'unité de la race indo-européenne. M. Dar- 
mesteter suit les transformations des deux amschaspands jus- 
qu'aux temps modernes^ toujours avec une critique, rare, une 
philologie excellente, un sens profond de la mythologie et de 
l'histoire des religions. Il y a plaisir à voir un esprit remar- 
quablement doué^ formé à la meilleure école^ appliquer ainsi 
ses forces aux plus beaux sujets de Tbistoire. Espérons que 
M. Darmesteter nous expliquera l'ensemble du Mazdéisme et 
nousdonnera des solutions plus fermes que celles quefon ajus- 
qu'icî sur les rapports de cette religion avec le judaïsme, le 
gnosticisne, le manichéisme, le mendai'sme. C'est à lui a nous 
fournir des points solides dans ce terrain mouvant où l'on se 

i Baurvatât et AmereUU, Essai sur la mythologie de rAvesta. 28» faso. de 
TEcole dea^hautea études* Paris, Franck^ 1875, 91 fiages ia»B*. 



Digitized by VjOOQ IC 



404 BIBLIOGRAPHIE. 

débat si péniblement, quand on s'occupe de rhistoire des reli- 
gions de rOrient. 

M. Darmesteter a, en outre, publié quelques excellentes 
notes philologiques sur VAvesta^. M. Hovelacque, sous ce ti- 
tre : « Le chien dans TAvesta, les soins qui lui sont dus, son 
tf éloge, i> a donné la traduction d'un des passages les plus ori- 
ginaux du VendidadK Enfin, M. de Kbanikof a inséré dans 
notre journal un excellent mémoire sur remplacement de la 
ville d'Xrtacoana o bourg royal des Ariens, » mentionnée par 
les historiens d'Alexandre-"^, et qu'il croit identique à Qain, 
cheMieu du Kouhistan. 

E. Renan et A. Bonnettt. 



0tbU00ra|)l|te. 



Mgr Gaume est toojourf la sentinelle qui avertit du danger et indique le» 
précautions à prendre. Ce&i ce que prouve la lecture des ouvrages sai- 
vants : 

Le Testament de Pierre^le- Grand ou la clef de l'avenir. — in-12, 144 p. 
1 fr. Paris, Gaume et Oie, rue de l'Abbaye, 3. 

La Génuftesnon au Xll^ siéde on étude sur la première Joi de la création. 
— Ih-18 raldin, 254 p.; 1 fr. 50. Paris, Gaume et Qe. 

La vie n*est pas la vie ou la grande erreur du X1X« siècle. — ln-18 raisin^ 
366 p., 2 fr. Paris/ Gaume et Cie. 

Mort au cléricalisme on résurrection du sacrifice humain. — In-18 raisin, 
808 p., 1 fr. &0. Paris, Gaoïïie et Gre. 

Paris, Son pa9«é> son présent, son avenir. — Br. in-18, 84 p., 15 c. Paris» 
Gaume et Gie. 

» Mém. de la Soc, de ling. de Paris, t. ii, fasc. I, p. 52-74. 
.^ Le chien dans rivesta. Maisonneuve, 56 p. în-8% 1876. M. Hordtmano, 
^evue archéol mai 1876, p. 331, a publié un cachet pehlvi. M. Chodzl^ie- 
-wicz a cherché à expliquer le vers perse de la comédie des Âcharniens 
(Actes de la Soc philol. t. vi, n«> 2, févr. 1876) et une inscription achémé- 
nide (Comptes rendus de VAcad, juin 1876). 
« Joum, asiat. aoûl-sept. 1875. 



Le Directeur-Gérant : A. Bonnetty. 



VersaiUflfl. »~ L. ROMGE, Imprimeur» rue du Potager, 9. 
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ANNALES 

DE PHILOSOPHIE CHRËTIEIVNE. 

IVomépo 84.— Décembre 1877. 



Enseignement Catholique. 

CONFÉRENCES SUR LA THÉOLOGIE 
dans ses Rapports avec la Philosophie. 

— «M 

CINQUIÈME CONFÉRENCE *. 
Du Do£^e catholique de la Trinité. 

Nous avons dit que Dieu pouvait être considéré, 1^ vu de 
V Unité de sa nature et de ses attributions incommunicables; 
2^ vu de la Trinité de ses personnes ou des propriétés qui cons- 
tituent la notion philosophique de la Trinité. Jusqu'ici nous 
n'avons considéré Dieu que sous le premier rapport, c'est-à-dire 
sous le rapport divin de l'Unité et de l'Infinité de la substance 
divine ; car ce que nous avons dit de la Trinité n^a été dit 
qu'en passant et par occasion. Aujourd'hui nous allons traiter 
ex professa du dogme catholique de la Trinité. Mais pour cette 
question, comme pour la précédente, des observations prélimi- 
naires sont indispensables. 

l . La croyance de la Trinité faisait-elle partie de la religion 
et de la révélation primitive^ au moins chez les Juifs ? — La 
plupart des théologiens se sont adressés cette question : Avant 
la publication de V Evangile, y avait-il sur la terre connais- 
sance de la Trinité, au moins chez les Juifs? D'après nous, la 
Bible nous offre des témoignages évidemment relatifs à la 
Trinité. Ces mots : « Faisons l'homme à notre image et res- 

' Voir la 4* Conférence au N* précédent ci-dessus p. 3â5. 
yV SÉRIE. TOME XIV. — N*» 84; 1877. (93e vol. de la coll.) 26 
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semblance *; » la visite mystérieuse de Dieu à Abraham qui 
en vit trois et en adora m» * ; le Verbe , la sagesse^ Vesprit de 
Dieu mentionnés dans les livres Sapientiaux ; ces passages el 
plusiems autres ont été invoqués à l'appui de l'opinion affir- 
mative, mais quoiqu'on doive admettre ces explications, il ne 
faut pas regarder ces passages comme un énoncé du dogme 
chrétien de la Trinité. 

Il est vrai que la plupart des théologiens disent que les juifs 
les plus spirituels et les plus versés dans la connaissance in 
dogme et dans les traditions^ les prêtres surtout et les membres 
du geand Conseil, étaient plus avance que le resle de la nalion 
dans la connaissance de ces mystères, sans cependant égaler 
sous ce rapport les Chrétiens. 

Ceci s'accorde parfaitement avec les idées de M. Molitor', et 
paraît confirmé par la distinction chez les Juifs môme de deux 
doctrines ésotériques et exotériques, distinction reconnue par la 
plupart des SS. Pères. Plusieurs vont même jusqu'à dire que, 
hors du peuple Juif, des traditions de ce genre remontent 
chez les Gentils jusqu'à la première Révélation. Nous en cite- 
rons bientôt quelques monuments. Mais concluons d'abord, pour 
le peuple Juif, qu'il en eut des données un peu vagues, 
relativement au dogme en question; que la Synagogue, 
quoiqu'elle n'eut pas la connaissance chrétienne de la Trinité, 
en posséda du moins Vadombration. 

2. Réponse affirmative pour les Juifs et pour les autres 
peuples. — Des traces assez confuses et surtout peu connues et 
peu comprises de ce dogme se trouvent chez tous les peuples : 
pour les Grecs voir Platon dans sa Lettre mystérieuse à Denys\ 
pour la Chine, plusieurs passages antérieurs à Jésus-Christ 
cités dans les Mémoires des missionnaires de Pékin*; pour 



' Faciamus hominem ad imaginem et similitudinem nostram (Genète^ i» 
26). 

* Qui très Tidit et unum adora vit {Cttusèst^ xviii, 2). 
' Philosophie de la tradition. 

* Voir Texamen critique de tous les textes de Platon, où il semble parler 
de la Trinité {Annales, t. ii, p. 94, et pour le texte de sa Utire à Beays, p. 
99 et 458 (3« série), 

''Voir les Mémoires c/itnois, mais surtout le Tolume du V.Prèmaiféiytgttgts 
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l'Inde voir sa Trimourti^ Trinité multipliée*; pour l'Egypte 
aussi, si on en croit Jambli^ue et Porphyre, qui donnent aux tra- 
ditions leurs propres idées modifiées par le Christianisme qu'ils 
combattaient *; pour la Perse voir le Zend-Avesta^ considérant 
le tableau divin, y distingue Dieu, la lumière et le feu^; 

Toutefois nous ne pouvons croire qu'il n'y ait eu quelque 
chose dans les croyances égyptiennes qui les autorisât à les 
invoquer sur ce point avec quelque vraisemblance. Il paraît que 
la Trinité était aussi la doctrine à'^Hermès Trismegiste. Elle 
fat constamment enseignée par l'école d'Alexandrie qui eut 
toujours la prétention de s'appuyer d'antiques traditions et op- 
posait sa Trinité philosophique au dogme chrétien. 

Cependant, nous nous hâtons de le dire, ces traditions ou 
conceptions sur la Trinité, bien qu'elles ne laissent aucun doute 
qu'on en eût connaissance, ne sont nullement comparables au 
dogme chrétien. Elles sont un mélange de lumières et de ténè- 
bres, de vérité et d'erreur. Comme canceptions philosophiques, 
elles sont purement humaines, incomplètes, fausses môme sous 
quelques rapports. Comme tradition, elles ne sont que des 
émanations, toujours décroissantes, d'une révélation primi- 
tive inférieure par elle-même au dogme chrétien. Cette vérité, 
comme toutes les autres, s'était altérée en traversant les âges ; 
ces vérités ont été diminuées, comme le dit la Bible*. 

Les allusions faites à la Trinité dans l'Ancien Testament, 
sont nombreuses et frappantes; les traditions secrètes des 
Juifs, publiées vers le commencement de l'ère chrétienne, sont 
palpables ; mais, encore une fois, elles ne sont point claires 
comme le dogme chrétien de la Trinité. 

Ainsi, sur cette question préliminaire comme sur bien d'au- 
tres, il y a deux opij^ons extrêmes, dont ni l'une ni l'autre 

de la religion chrétienne dans les anciens livres chinois, pubUé dans les Anna- 
les et particulièrement le c/uip. De Dieu un et irinCy dans Annales t. viii, p. 
556 (6« série). 

^ Une figare de la Tritnourti japonaise. Annales, t. x^ p. 108 (!*" série) 
et les différents travaux sur le Japon^ t. xx, p. 456 (4* série). 

' Pour rÉgypte, voir Pindication des principaux travaux sur les traditions 
qui 7 ont été conservées. Annales, t. xx, p. 456 (4* série). 

> Voir encore sur les traditions indiennes, t. xx, p. 455 (4* série). 

* Diminutaa sont yehtates (Psal* xi, S). 
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n'est vraie; il n'est pas vrai que les anciens, particulièrement 
les Juifs, n'eussent absolument aucune notion de la Trinité; il 
n'-est pas vrai qu'ils eussent la notion complète du dogme chré- 
tien. La vérité est ici dans le juste milieu. 

3. Du dogme catholique de la Trinité. — Par rapport au 
dogme catholique de la Trinité, nous avons à faire trois choses: 
1*» constater d'une manière plus particulière ce que l'Eglise 
nous enseigne comme de foi sur ce dogme; 2® chercher dans 
l'Ecriture et dans la Tradition ce qui s'y rapporte; 3° exami- 
ner les erreurs qui y sont opposées. Aujourd'hui, nous nous 
bornerons aux deux premiers points. 

Inutile d'expliquer ici les premières notions sur ce mystère. 
Nous nous proposons seulement de faire connaître plus en dé- 
tail l'enseignement de l'Eglise, afin de donner de ce dogme une 
connaissance théologique. 

4. 1** ffaprèi r Ecriture sainte. — Le dogme de la sainte 
Trinité est formellement exprimé dans le Nouveau Testament, 
surtout dans VEvangile de saint Jean. Ces textes, qui, pris iso- 
lément, ont déjà une grande force, en ont bien davantage réu- 
nis entre eux et avec divers autres passages. Mais ils acquièrent 
surtout leur sanction dernière, leur suprême autorité de ces 
dernières paroles de Jésus-Christ : t Allez, enseignez toutes les 
> nations, les baptisant au nom du Père, du Fils et du Saint- 
» Esprit*.» Cependant, pour ne pas accorder trop de confiance 
à Tinterprétation individuelle de l'Ecriture, interrogeons la 
Tradition ecclésiastique. 

5. 2* D'après la Tradition. — Parmi toutes les sectes qui 
se sont séparées de l'Eglise dans les temps modernes, aucune 
n'a nié ce dogme ; mais toutes, au contraire, avouent que, 
depuis le Concile de Nicée, la foi du dogme jcatholique de la 
Trinité a été générale, universelle, unanime, dans l'Eglise ; 
mais, quant aux temps qui ont précédé le Concile de Nicée, 
les Sociniens, par exemple, disent que ce n'était pas la foi des 
premiers siècles de l'Eglise. Il n'entre pas dans le plan de nos 
Conférences de rapporter tous les témoignages antérieurs, con- 

* Eantcs ergo docete omnes gentes baptisantes eos in nomine Patris, et 
FiUi, et Spirituft Sancti (Mattht xxviii, 29). 
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temporains ou postérieurs au Concile de Nicée, qui déposent 
en faveur de la foi de l'Eglise à cette vérité, mais un fait 
solennel peut nous tenir lieu de tous ces frais d'érudition. 

6. Erreur du P. Pétaû. — Le P. Pétau^ examinant la tra- 
dition de l'Eglise sur la Trinité dans ses Dogmata theologira^ de 
Trinitate *, avait prétendu que bien que la généralité des écri- 
vains fût unanime sur la foi de la Trinité, néanmoins on pou- 
vait citer plusieurs témoignages qui s'en écarteraient, et prouve- 
raient que cette foi n'avait pas été toujours universelle dans 
l'Eglise. Il divise ceux des écrivains dont il invoque le témoi- 
gnage, en faveur de son assertion, en trois classes. La première 
est celle de ceux qui, selon ce théologien, sont formellement 
hérétiques sur le dogme chrétien de la Trinité; la deuxième 
comprend ceux qui retenant la substance du dogme, quant à ce 
qu'il a de fondamental, s'en écartent dans les conséquences 
-qu'ils en tirent; la troisième comprend ceux qui sont ortho- 
doxes, mais qui ont employé parfois, dans l'exposition ou l'ex- 
plication de ce dogme, des manières de parler qui ne s'accor- 
dent pas avec lui. 

7. Réfutation de cette erreur. — Cette découverte du 
P. Pétau excita contre lui une réclamation universelle. Le 
P. Thomassin rétablit, dans ses Theologica dogmata *, la vraie 
doctrine des premiers Pères de l'Eglise sur la Trinité *. Biiftfe, 
écrivain protestant, fit un livre tout exprès pour venger sur ce 
point la tradition de l'Eglise, attaquée par Pétau et par les 
Sociniens^. Bossuet^ qui a aussi traité en passant de cette ques- 
tion, dans ses Avertissements aux protestants, loue Buhle de 
ses efforts et fait des vœux pour que Dieu lui révèle la lumière 
de la vérité toute entière. 

De sorte que de cette discussion jaillit une lumière toute à 
l'avantage de la tradition de l'Eglise. Le P. Pétau fut, par 
rapport à la tradition des premiers siècles de l'Eglise sur la 



* Dogmata theologicay en 5 Tolume»îu-fol. Paris, I64i-16.n0. 
■ Dogmata theologicaf en 3 toI. in-fol., Paris, 1680-1687. 

' Voyez dans cet ouvrage le traité de la Trinité , dans le 3* vol. 

* Buhle, voir son livre : Defcnsio fidei Plicanœ^ etc.| in-4** Oiouii^ 1665, 
Amâler. 1688. 
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Trinité, ce que saint Thomas fat par rapport à la résurrection 
de Jésus-Christ. Il la confirme par son doute. 

En effet : V Pétau, malgré tous les efforts de sa critique et 
de son érudition, ne trouve que trois écrivains catholiques 
qu'il puisse ranger dans la première classe : ce sont Tatien, 
Origène, Tertullien. 

Mais avant de répondre au P. Pétau sur ce qu'il dit de 
chacun d'eux, nous devons faire une remarque qui doit être 
placée tout à fait en tête de cette réfutation. C'est que plusieurs 
Pères de l'Eglise, en parlant de la création, se représentent 
deux états du Verbe^ l'un avant la création, l'autre après. Dans 
le premier, le Verbe est éternel, immuable^ absolu, infini, 
subsistant éternellement en Dieu; dans le second, ils considè- 
rent le Verbe comme se limitant pour former l'idée de chaque 
chose ; ils voient dans la création un amoindrissement du Verbe, 
un commencement d'incarnation, inchoatam incarnationem. 
Nous n'examinons pas ici la vérité de cette opinion, il suflBt de 
la constater pour bien comprendre certaines locutions des Pères 
en parlant de la Trinité et du Verbe en particulier. Mainte- 
nant répondons à chacun. 

Tatien. Deus erat inprincipio. — Pétau insiste sur les der- 
nières paroles de ce texte; mais sa critique n'est pas fondée, 
puisque Tatien dit dans ce même texte que le J^^y^t résidait en 
Dieu avant toute création, et ici s'applique l'observation géné- 
rale que nous venons de faire. 

Origène, Ses œuvres ont été interpolées très-probablement 
par les hérétiques, et quoique quelques-uns contestent ces 
interpolations, il suffit qu'elles soient très-vraisemblables, pour 
qu'ici un texte ou deux ne soient pas suffisants pour démon- 
trer l'hétérodoxie de ce grand homme. 

D'ailleurs la plus ancienne édition et la première qui nous 
reste de ses ouvrages, est celle de Ruffin^ qui supprime tout ce 
qu'il juge interpolé. Or, il faut remarquer que bien que l'or- 
thodoxie de Ruffin soit si^specte à certains égards, elle ne l'est 
pas par rapport au point que nous discutons. 

Tertullien, Pétau avoue que ses œuvres renferment plu- 
sieurs passages où le dogme est exprimé d'une manière toute 
catholique, par exemple dans V Apologie ; si donc il y avait des 
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passages contraires, il faudrait les modifier par la profession 
solennelle .qu'il fait de sa foi dans V Apologie^ ou dire qu'il a 
varié comme malheureusement il l'a fait plus tard, et dans le 
second cas le témoignage contre le dogme de la Trinité ne se- 
rait d'aucun poids. Du reste les passages objectés ne soiit pas, 
comme on pourrait le croire, inexplicables. Tertullien est du 
nombre de ces anciens Pères qui considèrent le Verbe dans 
deux états différents, l'un avant, l'autre après la création. 

2** A la seconde classe, à celle de ceux qui' en retenant la 
substance du dogme chrétien de la Trinité en ont tiré des con- 
séquences hétérodoxes, appartiennent, d'après Pétau, saint 
Justin^ Athénagore, Théophile d'Antioche. Quant au premier, 
Pétau reconnaît que plusieurs passages de saint Justin expri- 
ment le dogme de la Trinité. Mais il incidente sur un passage 
où saint Justin dit que le Verbe s'est manifesté avant l'incar- 
nation, par exemple dans les apparitions d'anges dans lesquelles 
il n'était plus égal au Père. Mais il est aisé de faire ici la même 
réponse que l'on fait aux passages où Jésus-Christ dit que le 
Père est plus grand que lui *, de sorte que dans ces manifesta- 
tions du Verbe, comme dans l'incarnation, le Verbe infini, se 
limitant, pour ainsi dire, pour se révéler aux hommes, ce n'est 
que sous le rapport de cette forme qu'il est inférieur au Père 
éternel. 

Athénagore. Primigemam Patris progeniem. Ce passage se 
rapporte à une autre opinion philosophique d'après laquelle on 
considère le Verbe, avant et après la création, comme à deux 
états différents. Avant, il est élernel, immuable, infini, etc., 
après il devient une parole proférée. Vidée formalive et for- 
melle de tous les êtres, en se limitant pour ainsi dire, afin de 
s'accommoder à leur nature. 

Quant à Théophile, môme réponse : Parole éternelle. Parole 
prolative. 

3° La troisième classe est celle d'écrivains ecclésiastiques tout 
à fait orthodoxes sur le dogme de la Trinité, et qui ont néan- 
moins employé certaines manières de parler qui ne s'accordent 
pas avec le dogme catholique. De ce nombre sont saint Irénèe, 

* Quia Pater major ino est. (Jean, xit^ â^j . 
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Clément d'Alexandrie^ saint Grégoire de Néocésarée^ le thau- 
maturge. — Saint Irénée reconnaît le dogme de la Trinité. 
Cela n'est pas contesté. Les passages critiqués sont ceux où il 
parle du Christ comme ministre du Père; mais saint Irénée 
ne fait que commenter le passage de l'Evangile où Jésus-Christ 
dit qu'il n'est pas venu pour être servie mais pour servir *. Il 
fait de plus allusion aux divers états du Verbe avant et après la 
création, et il est de fait que c'est par son Verbe que Dieu a 
fait le monde. 

Clément d^ Alexandrie. — Perfectissima autem Mais il faut 

remarquer que dans les premiers siècles, avant la naissance des 
erreurs relatives à certains dogmes, les écrivains catholiques 
n'étaient pas obligés de surveiller leurs expressions comme ils 
le furent quand ces erreurs eurent rendu sa précision néces- 
saire. Ici c'est le mot natura qui est mis pour personne '. 

Quant à saint Grégoire^ pour conclure une erreur formelle 
du passage que l'on objecte, il faudrait que les mots creatura et 
opus ^, dont il se sert pour parler du Fils, eussent une accep- 
tion déterminée et exclusive. Or, il n'en est point ainsi, puis- 
que dans l'Ecriture môme il est appelé Premier né de toute 
créature *. Il n'est donc pas étonnant que saint Grégoire se soit 
exprimé de la môme manière. Le même Père fait en outre plu- 
sieurs fois allusion aux divers états du Verbe^ avant et après la 
création. Au reste, nous devons remarquer que saint Cyrille 
d'Alexandrie lui reproche d'avoir été quelquefois peu exact 
dans ses expressions sur le mystère de la sainte Trinité. 

Voilà tout ce qu'a pu trouver de plus spécieux contre la 
foi des premiers siècles de l'Eglise relativement au dogme ca- 
tholique de la Trinité, l'homme le moins disposé d'esprit et de 
volonté à soutenir une opinion qui tendrait, contre son inten- 
tion, à ébranler la foi et l'autorité des premiers Pères de 
l'Eglise, et par conséquent aussi de l'Eglise tout entière. 
Or, comme on le voit, tous ces frais d'érudition aboutis- 



' Sicat Filius hominis non Tenit mioistrari, sed ministrare (Natth. xx,28j . 

* Ciem. Alexand., Toir ses œuvres dans PatroL grec^ t. viii et ix. 

« Grég. Nazian. Voir ses OEuçres dans PatroU grec, t. xxxv-xxxviii. 

• Primogenitus omnis crealurae (8. Paul, Coloss., i, 15). 
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sent à presque rien. Neuf écrivains seulement sont objectés pour 
trois siècles, et sur ces neuf, six sont orthodoxes quant au fond, 
de l'aveu du P. Pétau, les trois autres peuvent très-bien s'ex- 
pliquer, et en tout cas, nous pouvons les lui abandonner sans 
peine. Voilà pour les trois premiers siècles de l'Eglise. 

Lorsque VArianisme parut, ce fut pour l'Eglise une belle 
occasion de professer solennellement sa foi. et c'est ce qu'elle fit 
à Nicée, en disant le Verbe consubstantiel à son Père *, mot 
qu'elle a créé pour exprimer plus énergiquement le dogme 
catholique de la Divinité du Verbe, et son égalité de nature 
avec le Père. Et comme alors il n'était question que de la 
personne du Fils, l'Eglise s'en tint là. 

Mais un peu plus tard, vers la fin du 4® siècle, VArianisme 
se perpétuant sous une autre forme, Maeedonius nia la Divinité, 
non plus du Verbe^ mais du Saint-Esprit ; cette nouvelle er- 
reur, ou secte nouvelle, forme de la. précédente, fut condamnée 
par le 2« Concile général *, qui décréta la divinité du Saint- 
Esprit, comme le 1" Concile celui de Nicée avait décrété celle du 
Fils, et la foi catholique reçut, dans le symbole de Nicée et dans 
celui de Constantinople, une sanction solennelle qu'elle avait déjà 
reçue de la voix des Apôtres et du consentement unanime de la 
tradition. 

Mais comme les Macédoniens disaient que le Saint-Esprit 
ne procédait pas du Père, sans nier pour cela qu'il procédât du 
Fils, les Pères de Constantinople insérèrent seulement dans le 
symbole de Nicée ces paroles qui ex Pâtre procedit. Plus tard 
une des nouvelles sectes abusant de la réticence Filioque pré- 
tendirent que le Saint-Esprit ne procédait pas du Fils. Elles 
eurent d'abord peu de partisans. Cependant l'Espagne, pour 
combattre cette erreur, exprima le Filioque, et cette addition au 
symbole fut rapidement adoptée par toutes les Eglises ^. 

Les Grecs qui prétextaient cette addition pour autoriser leur 
schisme reconnurent le dogme catholique aux Conciles de Lyon 
et de Florence, M. de Maistre remarque relativement au 



' Consubstantialem Patri {Symbole de Nicée). 

' t*' Uc Constantinople, tenu en 381 . 

' Voir premier concile de Tolède, tenu en 400. 
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1*' Concile de Gonstantinople qu'il ne parla pas dé la proces- 
sion ex FUiQj parce que personne ne la niait, et parce qu'on ne 
la croyait que trop, s'il est permis de s'exprimer ainsi, à cause 
de l'opinon platonicierme^ qui faisait des trois personnes divines 
une suite décroissante, la 2* procédait de la 1", la 3* de la 2*. 

8. Qu" est-ce qu'une Personne ? — Maintenant résumant le ré- 
sultat de nos recherches, nous trouvons que rien n'est plus 
constant ni mieux établi que la foi de l'Eglise est en un Dieu, un 
en nature et trine en personnes^ parfaitement distinctes et égales 
en toutes choses. 

Que si vous demandez ce qu'il faut entendre par ce mot Per- 
sonncy nous répondons que les théologiens en donnent plusieurs 
définitions ; mais que ces définitions ne sont pas de foi. De- 
puis cette adoption par les Latins^ trois Conciles généraux 
furent célébrés en Orient, parmi lesquels plusieurs se tinrent 
à Constantinople même, sans qu'il y eût sur cet objet la 
moindre plainte, la moindre réclamation des Orientaux. Ce ne 
fut que dans la suite et pour justifier leur schisme qu'ils en vin- 
rent à soutenir que Rome était déchue de son droit à cause de 
son hérésie sur la procession du Saint-Esprit *. 

Ces définitions, quoique souvent utiles, ont cependant de 
graves inconvénients, à cause de l'imperfection naturelle du 
langage, et aussi parce que ces définitions ne sont souvent que 
le résultat d'observations faites sur les choses qui sont du do- 
maine de l'intelligence humaine, et que nous transportons à la 
nature divine. Or, il est facile de sentir les inconvénients de 
cette application; car, enfin, ce n'est pas d'après des idées em- 
pruntées au fini, à la créature, ni même d'après des notions, 
des conceptions ou des abstractions philosophiques que nous 
pouvons connaître Dieu (tel qu'il est). Vouloir raisonner de 
Dieu absolument d'après ces définitions, ce serait prétendre le 
mouler, dans des formules, pour l'ajuster aux proportions et aux 
formes de notre faible entendement. 

Le grand inconvénient de ces définitions, c'est donc : l'' de 
conduire naturellement à exclure de Dieu tout ce qui n'est pas 
renfermé dans ces définitions mêmes, qui étant elles-mêmes 

^ Voir de Bfaistrc et Maimbovrg. 
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prises daDs Tordre iiDi &ODt certes loin de corre^oodre (adé- 
quatement) à rinfini; ensuite d'assimiler pour ainsi dire Dieu 
à la créature, et de le faire descendre du trône de sa majesté, 
pour reconnaître, pour nous assurer, par nous-mêmes, que 
c'est bien lui. 

Nous dirons cependant que les définitions sont utiles, non 
point celles qui limitent, qui circonscrivent l'idée, la pensée, 
la chose môme qui en est l'objet sur tous ses points ; mais celles 
qui expriment tout simplement ce que l'on entend communé- 
ment par telle ou telle chose, par tel ou tel mot. Telles sont 
celles dont s'est servie l'Eglise. Elle emploie les mots Personne, 
Nature : il est clair qu'elle entend quelque chose par ces 
mots, et comme elle veut être comprise de tous, elle entend 
parler un langage intelligible à tous. 

Voyons donc ce que l'on entend ordinairement par le mot 
Personne, et quand même nous ne pourrions point en donner 
une définition rigoureuse, n'en soyons point afiligés : cela n'est 
pas nécessaire pour la connaissance de la vérité; il y a une 
foule de choses dont nous avons une idée très-claire et très-dis- 
tincte, et que nous ne saurions pourtant définir : telles sont 
les premières notions de l'entendement. 

Si donc vous demandez ce qu'il faut entendre par le mot 
Personne^ je dis qu'il faut entendre par là ce que tout le monde 
entend. Donnerons-nous ce nom à une idée, à une sensation ? 
Non; une idée, une sensation n'est point une Personne. Appel- 
lerons-nous de ce nom les propriétés, les facultés ? Non ; les 
facultés et propriétés ne sont point des Personnes, et c'est parce 
qu'elles ne sont pas des personnes, qu'on leur donne simple- 
ment le nom de propriétés et de facultés. L'idée commune, 
ridée générale de Personne implique l'idée de substance intelli- 
gente, distincte, ayant conscience de soi, incommunicable ; or, 
telles ne sont point nos facultés, mais telle est notre dme. 

L'Eglise, en se servant de ce mot, nous dit ce qu'il faut ex- 
clure de la sainte Trinité, quand on nomme les Personnes 
divines; elle nous dit aussi ce qu'il faut entendre, savoir : 
!• qu'il n'y a en Dieu qu'une seule substance infinie, 2* et ce- 
pendant trois personnes distinctes, le Père, le Fils et le Saint- 
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Esprit; le Père, racine de tout être en Dieu; le Fils, engendré 
du Père conune rindi(jae son nom, et le Saint-Esprit; non en- 
gendré, mais procédant du Père et du Fils. 

Mgr Gerbet. 
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Traditions apostoliques. 



DÉCOUVERTE DU MANUSCRIT COMPLET 

DE LA 

V' LETTRE DE S. ClÉHENT AUX CORINTHIENS 

où est affirmée dès le 1®^ siècle, la Primauté du 
Pontife Romain 



Les Annales sont destinées surtout à faire connaître et à 
conserver les monuments qui surgissent, nombreux à notre 
époque, pour prouver l'antiquité et la croyance, dès le 1*' siècle, 
des croyances actuelles de l'Eglise. Déjà elles ont parlé de la 
découverte du cimetière de Domitilla^ et des tonneaux du 
sénateur PudenSy hôte de saint Pierre, et d'Aquila et de Prisca^ 
collaborateurs de saint Paul *. 

En ce moment, nous consignons dans nos pages la disserta- 
tion de M. l'abbé Daniel, sur la découverte du manuscrit com- 
plet de la 1'® lettre de saint Clément aux Corinthiens^^ 
où est, dès le !•' siècle, confirmée la Primauté du Pontife ro- 
main. 

A. B. 

Le Concile du Vatican a défini d'une manière solennelle 
Yinfaillibilité pontificale. On sait comment les incrédules, les 
janistes et les vieux-catholiques ont attaqué l'œuvre du Concile. 
Pour attester une fois de plus Tantiquité et la. perpétuité de la 
foi chrétienne sur la Primauté du Pape, et montrer aux esprits 
les plus prévenus quelle a été l'autorité du Saint-Siège dès les 
premiers temps. Dieu a voulu qu'on en découvrît une preuve 
nouvelle, que personne n'avait soupçonnée jusqu'ici. Et, comme 

* Annales, t. vu, p. 165 (6« série). 

« Jnnalesy t. xii, p. 64 (tt« série). 

' Elle est extraite de VVniçen da 17 jain 1877. 
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pour faire rendre témoignage à la vérité par Terreur elle- 
même, il a permis que ce fragment^ d'un prix incomparable, 
qui atteste clairement le pouvoir du Pape sur toute l'Eglise, 
fût publié par tn Archevêque schismatique, et tradmt et an- 
noté par des écrivains protestants ou rationalistes, comme nous 
le verrons bientôt. 

Âxt moment où l'Eglise catholique tout entière a rendu un 
si éclatant hommage à la Papauté, en célébrant le 50*" anni- 
versaire de la consécration épiscopale du successeur de saint 
Clément Romain^ tous les vrais fidèles se réjouiront d^appren- 
dre que le premier Pape dont les écrits nous aient été conser- 
vés, en dehors de saint Pierre, parle de la puissance du Sou- 
verain-Pontife comme en parle Pie IX, comme en ont toujours 
parlé tous les Papes. 

Le nouveau témoignage que nous voulons faire connaître efl 
faveur de la Primauté du Pape est, en effet, un témoignage 
d'un des premiers successeurs de saint Pierre, de saint Clément 
Romain. 

La dignité de son auteur lui donne donc une valeur toute 
particulière. Mais tout concourt à augmenter le prix du pas- 
sage récemment découvert. D'abord sa grande antiquité : l'écrit 
dont il fait partie est le plus ancien en date de tous les écrits 
ecclésiastiques d'une authenticité incontestable, et il ouvre à 
bon droit la Patrologie grecque de l'abbé Migne * et tous les 
recueils des œuvres des Pères apostoliques. Nous examine- 
rons bientôt d'une manière plus précise l'époque de sa compo- 
sition. 

L'autorité, dont il a joui dans les premiers siècles, n'est pas 
moins grande que son antiquité. Les premiers chrétiens eurent 
pour cet écrit, connu sous le nom de 1" épitre de saint Clé- 
ment aux Corinthiens, une telle estime, qu'on la lisait dans les 
assemblées des fidèles avec les écrits canoniques de l'Ancien et 
du Nouveau-Testament. Tous les écrivains grecs, depuis la pre- 



* Voir dans les Annales^ t. xti, p. 258 et 289 (4* série) rénumération 
de tons les onvrages anthentiqnes on apocryphes attribués à S. Clémenty 
ainsi ^e les différentes Dissertations dont ils ont été l'objet, et qui se trou- 
yent dans la Patrologie çrétque^ t. I et'II. 



Digitized by VjOOQ IC 



PRIMAUTÉ PONTI«CALE AU I*' SIÈCLE. 419 

mière partie du 2' siècle jusqu'à Photiits, en ont fait les plus 
pompetix éloges. Denys de Cormthe nous apprend qu'on la 
lisait de son temps dans l'Eglise de Gorinthe. Clément d!" Alexan- 
drie et Origène lui attribuent une autorité apostolique et la 
considèrent presque comme une partie de la sainte Ecriture. 
Eusèbe de Césarée atteste qu'on la lisait publiquement, depuis 
les premiers temps, dans les églises, mais il a soin cependant 
de ne pas la placer parmi les livres canoniques, comme semble 
le faire le canon 85 des Comtitutiom apostoliques *. 

La lettre de saint Clément, écrite en grec et adressée à une 
église de Grèce, a été moins célèbre en Occident qu'en Orient. 
A part saint Irénée, qui était originaire d'Asie-Mineure, et 
saint Jérôme^ qui passa une grande partie de sa vie en Pales- 
tine et était très*-versé dans la littérature grecque, nous ne ren- 
controns dan& toute l'Eglise occidentale que saint Anibroise qui 
l'ait iodubitablemeat connue. Selon M. Lightfùoty l'un des 
plus savants éditeurs de saint Clément, tout porte à croire que 
son épttre aux Corinthiens n'a été traduite, pour la première 
fois en latin, qu'au 17* siècle; de là l'impossibilité où étaient 
les écrivains latins d'en faire usage. 

La célébrité de l'écrit de saint Clément a duré^sans interrup- 
tion, dans FEglise orientale, jusqu'à PAa^itis, qui en a parlé 
avec grand éloge dans sa Bibliothèque (Codex 113). Mais les pro- 
grès du schisme et sa funeste prédominance en effacèrent peu 
à peu le souvenir dans l'Eglise grecque, dont il condamnait 
manifestement la révolte contre l'autorité du Saint-Siège. 

C'est cependant aux Schismatiques grecs que nous devons 
ce monument. L'histoire de la publication de cette Epître est 
vraiment singulière. C'est par des schismatiques et par des 
protestants qu'elle nous est venue dans sa première forme in- 
complète, comme maintenant dans sa forme intégrale. 

La première édition imprimée de la lettre d^ saint Clément, 
pape, aux Corinthiens^ est de l'an 1633. Elle a été publiée 
par le protestant Patrice Junius^ à Oxford, et contient le texte 
grec avec une traduction latine. Il reproduisait l'original d'un 

' Ces Canom aposMiques n'ont pas élé insérés liàns^la Patroltogie grecque. 
ik Migoe le&.a.renvojrés:à aa-Coti^toN é€êH<mcik€^ qui n^a pa» paru. 
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manuscrit d'Alexandrie, d'où ont été tirées, jusqu'en 1875, 
toutes les éditions nouvelles. C'était le seul manuscrit connu. 
Ce manuscrit, désigné sous le nom de Codex Alexandrinus^ 
avait été donné en 1628, par le célèbre patriarche schisma- 
tique grec, Cyrille Lucar^ à Charles I", roi d'Angleterre. Une 
annotation du manuscrit en attribue la transcription à sainte 
Thècle^ martyre. Le patriarche Cyrille affirmait qu'il avait été 
écrit après le Concile de Nicée, par une noble femme égyp- 
tienne appelée Thècle. Tischendorf, Scrivener, Oscar de Geb- 
hardt et Harnack le rapportent au 5* siècle; Hilgenfeld le fait 
moins ancien de près d'un siècle. 

Il manquait malheureusement à ce manuscrit plusieurs 
feuillets, la dernière partie de l'écrit, dit seconde lettre de saint 
Clément aux Corinthiens, dont nous ne nous occupons pas ici, 
et l'avant-dernier feuillet de la première lettre. C'est cet avant- 
dernier feuillet, contenant six chapitres, à peu près le dixième 
de la longueur totale de l'épitre, qui renferme les témoignages 
les plus clairs et les plus directs sur l'autorité de l'Eglise de 
Rome. 

Plusieurs savants avaient fait des recherches pour découvrir 
quelque nouveau manuscrit de VEpttre de saint Clément ; mais 
elles avaient été infructueuses, et l'on croyait qu'on ne par- 
viendrait jamais à compléter ses lacunes, lorsqu'on apprit 
en 1875 qu^un archevêque grec, Philothée Bryennios, métro- 
polite de Sères en Macédoine, avait découvert un manuscrit 
complet et le publiait avec beaucoup de soin à Constantinople. 
Deux savants protestants allemands, MM. Oscar de Gebhardt 
et Adolphe Harnack, se sont empressés de mettre à profit la 
nouvelle édition de Constantinople pour donner une édition 
critique complète, texte, tradmtion et notes, des deux écrits de 
saint Clément. Le rationaliste Hilgenfeld, un des adeptes de 
l'école de Tubinge, a fait de même, mais il n'a point joint de 

traduction au texte grec*. 

% 

* Voici le titre des trois éditions qui ont para et le nouTeau texte de la 
lettre de saint Clément : 

1. ToO \v àyiotç Tt&rpoi ^/i&v Kii^fievros eTTiaxoTrow "Pta/iriç&t $ùo icpàç TLoph" 
6cou$ MtcoXki, "Ex xctpoypafoO rriç Iv ^«vapt^ JLùivvroLvrivovTtoXiae ^iîXioBtx9iç 
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Le manuscrit découvert par le métropolite Bryennm, à 
Constantinople, et qui sera désormais connu sous le nom de 
Codex ConstantinopoUtanuSy provient de la bibliothèque du 
monastère patriarcal de Jérmalem^ et a été écrit en 1056, par 
un scribe nommé Léon. Il contient plusieurs autres .anciens 
écrits, comme Vépître de saint Barnabe^ les lettres de saint 
Ignace^ etc. , que Bryennios se propose de publier plus tard. 

Aux deux manuscrits de la T® lettre de saint Clément, dont 
nous venons de parler, on pourra bientôt joindre une tradmtion 



ToO Ttex.vot.ylov Tafov vOv TTpÔTov èxStSàfitvùu. TcXi^pttç ^eroc irpoXeyo/Aivwi» xal 
9.Y)/utct«>9luy vTtb 4t>odiou Bpuevvîou firirpoiroXirov Sep^ûv/Ev KwycfrocvTivovTn&Asc. 
1875. 

â. Clementif Romani ad Corinthios quœ dkuntur Epistolœ» — Textum ad 
fidem rodknta et Alexandrini et ConstantinopolUani nuper inventi, recen- 
snerunt et Ulustraverunt Oscar de (;ebhardt, Adolfus llarnack. Lipsiœ, Hia- 
ricIiS)l87d. 

3. Clemenfis Romani Episîolas, edidit, commentario critico et adnotatio* 
nibns înstruxit; Blosis Assumptionis quse sapersunt coUecta et illvstrata ad- 
didit, orania emendata iterum edidit Adolphus HUgenfeld. Lipsiae, Weigel> 
1876. 

L'édition de Gebhardt et Harnack est de tons points préférable à ceUe de 
Hilgenfeld. 

Les trois éditions que nous Tenons d'indiquer sont jasqu'ici les seules qui 
contiennent le texte complet de \a 1** épitre de saint Clément aux Corin- 
thiens. 

M. Lightfoot» sans publier le texte suivi, a complété sa remarquable édi*- 
tion de 18fi9 : Saint Clément of Rome; the two Epistles to ihe Corinthians, 
par an appendice intitulé : Saint Clément ofilome,. an Appendix containiag / 
the newly recovered portions^ vith Introductions, notes and translations, 
by J.-B. Lightfoot, D. D. Lady Margare s, professer of Diyinity, Cambridge. 
Londres, Macmillan, 1877. 

Quant aux anciennes éditions incomplètes du texte, d'après le manuscrit 
d'Alexandrie, il n'en a été publié qu'une seule, en France, depuis le com- 
mencement de ce siècle, c'est ceUe qui fait partie de la collection des pères 
grecs, dans la patrologie de Migne. Pendant ce même temps, on en a publié, 
en Allemagne, quatorze éditions, sans compter les deux nouTellcÂ dont nous 
-venons de donner les titres. En Angleterre, depuis 1838, on en a publié six 
éditions. On sait que les études palrologiques, en Angleterre, n'ont pas peu 
contribué k Pheureux mouvement de retour qui a fait rentrer tant d'AngU- 
cans dans le giron de la véritable Eglise. 

Yle SÉRIE. TOME xiY. — No84; 1877. (93«voî. d^/acoH.) 27 
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syriaque complète^ fort ancienne, laquelle sera d'un grand se- 
coure pour la critique du texte des deux manuscrits. 

Le Catalogue de la bibliothèque de M. Mohl^ publié après sa 
mort, à Paris, en 1876, portait au n"* 1796 : « Manuscrit 
» syriaque sur parchemin, contenant le Nouveau-Testament 
> moins V Apocalypse^ d'après la traduction revue par Thomas 
ï d^Héraclée. Ce manuscrit, en beaux caractères Peschito, est 
» suivi d'une note du copiste, qui dit l'avoir exécuté l'an 1481 
» des Grecs (1169 de l'ère chrétienne) dans le petit monas- 
1 tère de Mar-Salibo de Beth - Yehidoyé, sur la montagne 
» sainte à'Edesse, la ville bénie. . . Entre Pépître de saint Jude 
1 etiCépitrye de saint Paul aux Romains se trouve intercalée 
» tme traduction syriaque des deux épttres de saint Ciment 
» de Rome aux Corinthiens^, i 

C'était le seul manuscrit syriaque de la bibliothèque d& 
M^Mohl. 

La connaissance des Pères est . malheureusement ^i„peu ré- 
pandue parmi nous, que personne ne soupçonna le, trésor ren^ 
fermé dans ce volume, et il fut acheté par l'université de 



^ Quand le syndicat de la bibliothèque de riuiLversUé de Cambridge 
avait lu dans le catalogue de la collection Mohl la notice qne nons venon» 
de rapporter sur le manuscrit syriaque n* 1796, il n'avait pu croire que k» 
deox épttres de saint Clément qui y sont mentionnées fussent les épitjres 
aux Corinlhiens, et il avait pensé que c'étaient les lettres aux vierges chré* 
tiennes, publiées depuis 1752. «Il paraissait incroyable, dit M. Ligbtfoot» 
a p. 232, qu'un trésor tel que la version syriaque des épitres aux GorinT 
M thiens faisant partie d'nne.coliection bien connue, eût échappé à l'atten- 
» tien de tous les savants orientalistes de France. » De là l'agréable sur^. 
prise des bibliothécaires de Cambridge. 

Le malheur de nos savants officiels de France^ c'est d'être généralement 
ignorants en théologie et en histoire ecclésiastique. M. Guignaut avait visité 
en mission la bibliothèque du daint -Sépulcre de Constantinoplei où se trou- 
vait le niuiiuscrit complet publié par liryennios. >oici comment, dans son 
rapport, lu en 1856, à l'académie des inscriptions et beUes-lettres, et pa«- 
blié la même année par le Journal général de Vinslruclion publique, il par- 
lait de cette précieuse découverte : « Elle ne contient malheureusement 

> que peu de chose, excepté des homélies, des prières^ des. traitée de 

> théologie et de controverse écrits dans des temps peu éloignés de nous ! » 
U ne faut pas oublier cependant que M* Miller a eu le bonheur de décou- 
vrir, en 1851, les ¥hUosophoumena. 
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Cambridge, en Angleterre. Quelques jours après, un des J)ilio- 
thécaires de l'université, M. Bensly, écrivait : 

« En recevant notre nouvelle acquisition, j'ai été agréaWe- 
ment surpris de voir que nous étions réellement devenus 
possesseur d'une version syriaque, jusqu'ici inconnue, des 

épîlresde Clément aux Corinthiens 

» Les lacunes du texte du Codex Alexandrims sont rem- 
» plies de la môme manière que dans le manuscrit grec ré- 
» cemment publié par Bryennios. La traduction elle-même est 
» attribuée à la récension héracléenne. A cause de son extrême 
» fidélité, elle est très-propre, dans les cas douteux, à faire 
» pencher la balance en faveur de l'un des deux manuscrits 
» et elle sera très-utile pour corriger le texte des chapitres 
» dernièrement découverts, > , 

M. Bensly prépare la publication de la précieuse traduction 
de Thomas à'Héraclée, et M. Lightfoot en a déjà fait usage dans 
son Appendice. ° 

Ce Thomas à'Héradée revit en 6*6 la traduction syriaque 
du Nouveau-Testament faite en 508 par PhUoxèm. Il se servit 
aussi de la version de Philoxène ou peut-être d'une autre plus 
ancienne encore, pour sa traduction corrigée delà lettre Ae 
saint Clément. . 

L'authenticité de la V épitre de saint Clément aux Crnn^ 
thens n est I objet d'aucun doute sérieux. Des critiques nient 
l'authenticité de Vhomélie dite 2» épitre aux Corinthiens; on 
attaque surtout les Lettres aux vierges qui ne nous sont connues 
que par une traduction syriaque, mais on est d'accord à recon- 
naître que la i" épitre aux Corinthiens est l'œuvre du Pane 
s^mt Clément. Il n'y a pas la même uniformité concernant la 
date de cet écrit. Plusieurs savants, Vossius, Blondel, Grabe 
Pagi, Dodwell, Gallandi, Wolîon, Wocher, MgrHéfélé, Mack' 
Schenkel la rapportent de l'an 64 à l'an 68. La plupari la font • 
un peu moins ancienne : « Domitiani œlatijam Patricius lu- 
mus et Cotelerms hanc romance- EtcUsiœ Epistolam rectevindi- 
caverunt,* dit Hilgenfeld, p. xxxvii. Gebhardt et Harnaek aui 
discutent k.nguement la question, en fixent la date entre'l'an 
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Leur sentiment est, pour le fond, celui non-seulement des 
éditeurs Junius et Cotelier , mais aussi de Tillemoht, Lumper, 
Néander, Giéseler, Roth, Tholuck, Bunsen, Schliemann, Kœs- 
telin, Ritschl, Thiersch, Lechler, Reuss, Anger, Gundert, 
Ekker, Lipsius, Ewald, Uhlhorn, Laurent, Tischendorf^ 
Lighlfoot, Pfleiderer, Hofmann, Zahn, Donaldsen, Bryennios. 
Le fragment nouvellement découvert, c. lxiii, n** 3, est tout 
à fait favorable à l'opinion prédominante. Il est impossible 
d'ailleurs d'en descendre la date plus bas. 

Quoique tous les historiens rationalistes de ces derniers 
temps aient nié que l'Ëglise romaine eût au l*** siècle une auto- 
rité prépondérante, il n'en reste pas moins établi, comme en 
convient Hilgenfeld lui-môme, ainsi que nous l'avons vu, que 
Yépitre de saint Clément est du 1" siècle. Aussi, le docteur 
Harnaclc donne-tril cet avertissement aux partisans des théories 
de l'école de Tubinge : Moneo eos errare, qui Cap. 58, 59, 62, 
63 potissimum innisi^ contendere volunt epistolam secundo 
sœeulo scriptam esse^ cum vix esset credibile^ ecclesiam Roma- 
nam jam primo sœeulo tanta auctoritale cum aliis conversatam 
esse ecdesiis (p. ï.x). 

Le môme savant est convaincu que saint Clément intervint 
de son propre mouvement, epistola procul dubio... sponte trans- 
missa'(p. xlv), dans les troubles qui agitaient TEglise de 
Corinthe, afin d'y mettre un terme, en y envoyant sa lettre 
et ses légats. Les mots ir«f>' «/*«, dit-il, employés, chap. I, au 
lieu de n»p' «/*«>' prouvent qu'il faut traduire, non pas quœsita 
a voUs^ QXimmid dans Tédition Migne, mais desiderata apud 
vos. 

Quoi qu'il en soit, l'autorité de l'Eglise romaine est manifeste 
dans les deux manières de traduire, soit que ce soient les Co- 
rinthiens qui aient porté leur cause à Rome, soit que saint Clé- 
ment ait agi de lui-même. 

Ce point de doctrine a été remarqué de tous ceux qui ont 
étudié l'écrit de saint Clément. Déjà Rufin avait été frappé de 
la manière dont ce Pape parlait, en se considérant comme la 
personnification de l'Eglise romaine : 

t Sub Clémente seditio non modica orta est apud Corinthum 
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înter fratres, ita ut ex persona Romanœ Ecclesiœ scriberet ipse 
Glemens ad Corinthios Epistolam * . » 

Mais les éditeurs catholiques des derniers temps étaient 
obligés de reconnaître qu'on ne rencontrait pas dans son écrit 
d'affirmation expresse de" la suprématie da l'Eglise romaine. 

De dogmate quideni catholico^ quod ex prœscripto conciKi 
Tridentini etiam publiée profitemur^ sanctam nimirum catlwli' 
cam et apostolicam Ecclesiam Romanam esse omnium Ecdesior, 
rum mairem et magistram, in epistola sud nullibi explicitam 
mentionem facit divus ClemenSy dit le bénédictin Lumper *. 

Il n'en sera plus ainsi désormais, grâce au manuscrit de 
Constantinople, et le premier document pontifical que nous 
possédions sera aussi le premier monument en faveur du pou- 
voir suprême des Papes. 

M. Harnacky rendant compte de la découverte de Bryennios 
dans une revue protestante, la Theologister Literatnrzeitting de 
Schiirer, 1876, n* 4, a dit : « Le caractère officiel de la lettre 
» se manifeste d'une manière plus claire encore dans les pas- 

> sages récemment publiés et par le ferme langage qui y est 
» employé. Des passages comme le chapitre lix n. i, et plus 
» encore tout le chapitre lxiii, devront être désormais tenus 

> en ligne de compte, si l'on veut décrire exactement les rap- 
1 ports qui existaient entre l'Eglise romaine et les autres 
» Eglises. Ces passages sont bien propres à nous faire compren- 

> dre comment on pouvait déjà parler de Rome en 170-190 
» dans la chrétienté, comme le font Denys de Corinthe ^ et 
» Irénée, originaire de l' Asie-Mineure. » 

M. Harnack fait allusion aux paroles par lesquelles saint 
Irénée apprend que saint Clément envoya sa lettre aux Corin- 
thiens pour leur rendre la paix. Sslint Irénée rappelle cette 



^ BulÎD, traduction de VHist. EccUs, d'Eusèbc, 1. m, c. 16, mais Eu- 
sèbe n'est pas si explicite (Pat. grecque^ t. xx, p. 250). Il a plutôt suivi 
saint Irénce, qui dit : « Sub Clémente dissensioae non modica iuter eos qui 
CoriiitM essent fratres facta, scripsit, quse est Romae ecclesia polentissimas 
lilieras Corintliils (Jdversus hœreseSy 1. m, c. 3; Pat. grec.^ t. vii, p. 850). 

* Aligne, t. 1, col. 169. 

* Denys de ( orynlhe, vers 170, dans Eusèl^c, Uisloirc ecdéiiattique, l. iv, 
c. 25 ; PatroL grectiue^ t. xx, p. 383. 
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lettre en confirmation des paroles devenues si célèbres, qu'il 
venait de dire un peu plus haut : 

<iMaxima et antiquissima et omnibus çognita^ a gloriosissimis 
dmbus apostolis Petro et Paulo Romœ fundata.,. ad hanc Ec- 
clemm propter potiorem principalitatem necesse est omnem con- 
vendre Ècclesiam^ hoc est, eos qui sunt undique fidèles *. » 

Ce fameux passage, qui était allégué le premier dans les 
traités de théologie comme le plus ancien de tous, ne sera plus 
que le second en date. 

La suprématie de l'Eglise romaine, et, par conséquent, la 
primauté Pontificale, est exprimée en effet aussi clairement que 
possible dans le fragement retrouvé de saint Clément. 

Une sédition s'étant élevée dans PEglise de Corinthe, le 
Pape exhorte les coupables au repentir et à la pénitence : Que 
les auteurs du trouble confessent leur péché et travaillent au 
rétabiisisement de la paix. S'ils n'obéissent pas aux prescrip- 
tions de l'Eglise romaine, saint Clément leur déclare qu'ils ne 
seront pas du nombre des élus : 

Sin autem non parebunt iis quœ ille (Jésus Christus) per nm 
dixit, cognoscant offensioni et periculo haud exiguo se implica- 
turos esse; nos vero innocentes erimus ah Iwc peccato (c. lix, 
p. 97). 

€ Que si il y en a quelques-uns qui n'obéissent pas aux 
» prescriptions que Jésus a dites par nous, qu'ils sachent qu'ils 
» s'impliqueront dans une offense et dans un grand péril ; 
» pour nous, nous serons innocents de ce péché *. » 

Ainsi Jésus-Christ a parlé par la bouche du Pape. 

Le chapitre Lxin est encore plus impératif : c Mquum^ 
Hitvtov^ igitur est talibus et tantis exemplis accidentes cervicem sup- 
pmwre et o^iedientiœ locum explere, ut quiescentes a vana sedi* 
tione ad scopum nobis in veritate propositum sine omni macula per- 
veniamus. Gaudium enim et lœtitiam nobis prœstabitis si obe- 
dientes facti iis quœ a nobis scripta sunt per Spiritum Sanctum ', 



* 8. Irénée^ Contra hœres» U m, c. 5, n. 2; PairoU grecque, t. tu, i*. 849. 

* Nous mettons ici et ci-après à la suite du texte latin, une traduction » 
que nous avons faite aussi littérale que possible. A. s. 

' Gebhart rapportei mais à tort^ les mets Spiritum Sanctum à crudicave- 



Digitized by VjOOQ IC 



PRIMAUTÉ PONTIFICALE AU l" SIÈCLE. 427 

eradicaveritis nefandam zeli vestri iram secundum sermonem 
quem fedmus de pace et coneordta hâc epistulâ. Misimm au* 
tem viras fidos et castos, a juventute usque ad seneciutem in" 
culpate nobisaum versatos^ qui testes erunt vos inter et nos. Hoc 
vero fecimm ut cognosceretis omnem curam nostram id et spec- 
tasse et spectare ut quant celerrime ad pacem perveniatis 
(p. 107). 

€ II est donc juste, que, rencontrant de tels et si grands 
» exemples, de courber la tête et de donner l'exemple de Tobéis- 
» sance^ afin que, mettant fin à cette vaine sédition, nous par- 
» venions sans aucune tache au but qui nous a été proposé 
» dans la vérité. Car vous nous donnerez joie et allégresse, si, 
» obéissants aux prescriptions que nous vous avons écrites par 
» le Saint-Esprit *, vous arrachez cette néfaste colère de votre 
» zèle, selon la parole que nous vous avons dite dans celte 
» lettre, sur la paix et la concorde. Nous vous avons envoyé 
1^ des hommes fidèles et chastes, qui ont vécusaintement avec 
» nous depuis leur jeunesse jusqu'à leur vieillesse, qui seront 
* les témoins entre vous et nous. Nous avons fait ceci afin que 
» vous connaissiez que tout notre soin a eu et a encore pour 
» but que vous arriviez le plus tôt possible à la paix. » 

Hilgenfeld a résumé ce passage en disant, p. xlii : « flo- 
i> mani jum omnia quœ ad religionem spectant absolverunt et 
» sperant Corinthios obsecuturos esse. » Le Pape fait plus 
qu'espérer Tobéissance, il Timpose. M. Harnack le reconnaît 
franchement : « Ecce quanta auctoritate Roma locuia sitj » 
dit-il, sur les mots eanupékooi genomenoi tois upVémôn gegram- 
menais. Et il explique les mots testes vas inter employés par 
les légats envoyés par le Pape à Gorinthe pour régler les af • 

rth's, au Uen de h seripta sunt. Le déplacement de cette virgule est le âeul 
changement que nous ayons fait à sa traduction, mais la légitimité de notre 
changement est incontestable. Le sens devient ainsi celui du chapitre lix, 
que nous avons déjà rapporté : Quœ ille (Deus) per nos dixH. M. Lightfuot 
a lu comme nous le faisons : « Yc yfïM give us great joye traduit-il, ff jre 
» render obédience unto the thingo written by us through the Holy Spirit.» 
(p. 578). — Ce langage rappelle, d'ailleurs, celui des Actes, xv, tB i « H- 
sum est enim Spirilui Sancto et nobîs. » 

* Ce langage rappelle celui des Jdcs xv, 28 : yisum eii Spiritui sancto 
et nobis^ coinmo nous venons de le dire. 
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faires en son nom en disant : « Id est judicabunt^ utrum a se- 
» ditione sedaveritis an non. Hœc vox gravis neque opinata; 
» ecclesia Romana nequaquam à Gorinthiis advocata, jurisdic- 
» tionem quaindam sibi arrogat, sed severe hanc rem agit, 
» quia Romanis posa phrontis^ kai gegone^ kai estin eis to en 
» tachei eirenensai illos. Ecclesiarum omnium pax et salus 
» Romanae cordi est. • 

Ainsi, l^un des premiers Papes, d'après plusieurs, le succes- 
seur immédiat de saint Pierre, d'après un plus grand nombre, 
le troisième^ a le pouvoir sur l'Église universelle, il décide 
souverainement les questions en litige, il envoie ses légats, mu- 
nis de pleins pouvoirs ; en un mot, l'Eglise est fondée visible- 
ment dès lors sur le roc de Pierre. 

L'annotateur protestant insinue que c'est un pouvoir que 
que Clément s'arroge. Une preuve que son autorité était re- 
connue par l'Eglise, c'est qu'elle fut acceptée par les Corin- 
thiens, et que sa lettre, qui contenait les belles et fortes paroles 
que nous venons de rapporter, fut lue publiquement pendant 
des siècles dans les églises d'Orient et acceptée par l'Eglise 
syriaque comme par TEglise grecque. 

Puissent donc tous les chrétiens obéir à ces belles paroles, 
par lesquelles commencé le fragment retrouvé : 

Obediamus igitur nomini ejus sanctissimo {Dei).... Acdpite 
consilium nostrum^ nec pœnitebit vos; profecto enlm per Deum^ 
perque Dominum Jesum Christum et Spiritum sanctum * fidem 
et spem eleciorum, qui in hnmilitate cum assidua moderatione 
prœcepta et mandata a Deo data exsequitur^ constituttis et elec^ 
tus erit in numerum eorum qui salvantur per Jesum Christum, 
per quem ei est gloria in sœcula sœculorum. Amen. (c. Ljni, 
p. 97). 

C Obéissons donc à son Nom très-saint... Suivez notre con- 



^ Ces paroles sont extrêmement importantes pour établir contre les his- 
toriens rationalistes modernes, la foi da 1" siècle à la divinité de iésas- 
Christ et au mystère de la Sainte-Trioité. Elles étaient déjà connues par 
saint Kernard qui les rapportait {de Spiritu Sancto, c. xxix, t. 111, p. 61. 
— Patrol. latinCf t. xxxii, p. 202) ctimme étant de saint Clément, mais 
parce qu'on ne les retrouyait pas dans la Lettre aux rortn(/itens,des critiques 
en révoquaient en doute l'authenticité. La question est désormais tranchée. 
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seil, vous ne vous en repentirez pas, car certainement par 
Dieu et par Notre-Seigneur Jésus-Christ et par le Saint- 
Esprit* la foi et l'espérance des élus, celui qui, dans Thu- 
milité et une continuelle modération, accomplit les préceptes 
et les commandements donnés de Dieu sera établi et choisi 
dans le nombre de ceux qui sont sauvés par Jésus-Christ, 
par lequel la gloire est à Dieu dans les siècles des siècles 
Amen, i 

L'abbé M. Daniel. 



* Voir note f pai^e précédente. 
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PUlosophie Catholique 

TEÂNSFORHÀTION SURNÀTUREILE DE LIOIHE 

AVANT ET APRÈS LA MORT 

Par Tabbé Rouillot, 

Aumônier des Reb'gieuses de Saint-Joseph de Oluny, 
à Chàteauboiirg (Diocèse de Rennes). 

Paris. — Haton, rue Bonaparte, no 33. 



Cri i..^ ^j« q 



L'ouvrage de M. l'abbé Rouillot se compose de deux parties, 
l'une, « en forme de préface, » traite de certaines questions 
sociales; l'autre, du sujet le plus important de la dogmatique, 
à savoir : « Que la destinée humaine est supérieure à la per- 
fection naturelle, môme accomplie. » 

Dans la préface, après avoir constaté la mission sociale con- 
sidérable, et toute moderne^ des femmes, l'auteur recherche 
pourquoi la plupart d'entre elles n'ont, sur leurs maris comme 
sur leurs enfants, que si peu d'influence religieuse, et il l'at- 
tribue à l'insuffisance de leurs études, à la frivolité de leur 
éducation. Il dépeint ces études et cette éducation, montre 
l'impuissance qui en résulte nécessairement et réclame des ré- 
formes en faveur de celles qui, non-seulement doivent'être un 
jour les gardiennes du berceau, les éducatrices religieuses de 
l'enfance, mais qui devraient être encore les ^conseillères de 
l'âge mûr, les soutiens de la vieillesse. 

Cette première étude noblement pensée, bien conduite, ex- 
primée en un style concis, véhément, fécond en ressources, est 
complétée par quelques considérations sur les « Droits politi- 
ques du clergé,y> lesquelles méritent d'être mentionnées comme 
un ensemble judicieux de principes sur la matière. 

La conclusion de toute cette préface est la nécessité de vul- 
gariser les véritables notions théologiques parmi les laïques 
instruits, et Toffre d'un Essai de ce genre. 

Comme nous l'avons dit, cet essai consiste à déterminer 
quelle est la véritable destinée humaine. Sans parler des Ma- 
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térialistes qui nient tonte existence ultérieure, le Ratkmalisme^ 
personne ne l'ignore, pense que la vie a pour but de « perfec* 
» tionuer la hature, c'est-à-dire le corps et l'âme, — santé, 
» intelligence et vertu^^— afin de recevoir, un jour, la récom- 
» pense de cet effort, de ce progrès. » D'ailleurs, et toujours 
d'après cette école, si les uns — les masses— ne parviennent 
à s'améliorer ainsi, qu'au moyen de religions et de lois for- 
mulées par des hommes supérieurs à leur temps^ les autres 
— l'élite, les philosophes — supposent leurs propres inspira*- 
tions affranchies de toutes observances religieuses proprement 
dites. 

Mais ce qu'on sait beaucoup moins, même chez les catholiques 
instruits^ c'est la raison fondamentale et décisive pour laquelle 
FEglise refuse à la Philosophie le droit d'appeler et le pou- 
voir de conduire un seul d'entre nous à sa véritable destinée. 

Cette raison est la suivante : Dieu, assurément^ aurait pu 
destiner l'homme à ne vivre que du progrès naturel. Dans cette 
hypothèse, dans cette condition, impliquant toujours entre le 
créateur et la créature la loi invaricÂle de rapports d^amour^ 
de prières et de faveurs^ rhomme se fut « perfectionné. » Il eut 
mérité ou démérité; enfin, après la mort, il eut reçu de Dieu 
le sort mérité par ses vertus ou par ses fautes, — suite harmo- 
nieuse de son état naturel final. 

Or, voilà ce que Dieu n'a pas voulu. 

Chaéun des fils d'Adam ne doit pas seulement c progresser^ 
f améliorer » son âme et son corps; mais il doit infiniment 
plus encore se < transformer; » il doit acquérir, par le moyen 
du Baptême^ garder et développer par celdi des Sacrements^ 
une vitalité supérieure à la vitalité naturelle, supposée parfaite; 
il doit aussi recevoir, après la mort, un genre de vie n'ayant 
rien de celui qui succéderait à la perfection naturelle, pure et 
simple. 

Les choses étant ainsi^ il est clair que la discussion avec le 
Rationalisme change de face, car il ne s'agit plus de savoir si 
la Philosophie est parvenue à assurer à quelques-uns, et si elle 
parviendra à assurer aux masses le « progrès naturel, » mais 
si, oui ou non, elle peut engendrer et développer la vie surna- 
turelle? De la question ainsi posée — la seule complète de l'A- 
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pologétique chrétienne — résulte la souveraineté de TEglise. 
Que la Philosophie aide le Sacerdoce à perfectionner l'homme, 
rien de mieux ! mais qu'elle se croie la mission et le pouvoir de 
nous conduire à nos véritahles et uniques destinées, voilà une 
erreur de fait. 

Gomme on le voit, c'est la raison fondamentale d'être du 
Catholicisme, que l'auteur a entrepris d'explorer. Qu'est-ce que 

la Transformation humaine? la Vitalité surnaturelle? 

Voilà ce que développent une série de chapitres dont nous 
exposerons la marche. 

Il s'agit donc d'une étude psychologique et physiologique. 

L'abbé Rouillot fait pénétrer, de prime abord, au cœur de 
la question. C'est au Ciel, c'est-à-dire à Tépoque où la trans- 
formation est à son cotnplet, qu'il va prendre les caractères 
spéciaux de la vie transcendante pour les opposer dans une 
lueur plus vive à leurs homologues naturels. La vue de Dieu 
face à face, les propriétés des corps glorieux sont en effet des 
types achevés de vie surnaturelle; et en les analysant d^abord, 
l'auteur fait preuve de sens philosophique. — Nous ne pouvons 
le suivre dans les détails. Notons seulement une théorie de la 
Résurrection selon laquelle l'identité du corps n'exigerait pas 
que Dieu rendit à l'âme une seule des molécules qu'elle a ani- 
mées ici-bas, mais seulement des molécules similaires. Il y a 
dans cette hypothèse ingénieuse le germe de conséquences fort 
intéressantes pour la dogmatique et la philosophie. 

C'est après avoir fixé les traits de la Transformation défini- 
tive, que l'auteur aborde la Transformation transitoire et ter- 
restre par la Grâct. Il étudie cette réalité, distincte de l'âme, 
ce principe, ou, pour parler le langage moderne, cette force 
qui, pénétrant au vif de la substance simple, lui constitue un 
état et des puissances surnaturelles qui cohabitent avec la vie 
et les forces naturelles au sein de la substance et des facultés. Il 
décrit ensuite les actes que ces puissances accomplissent, actes 
intellectuels et actes de volonté. D'autres chapitres, enfin, 
traitent de l'union, de l'harmonie, de l'influence réciproque 
des deux vies; ils exposent les règles de la transition de l'état 
de Grâce à l'état de Gloire, ainsi que les conséquences privées 
et sociales de la doctrine de la Transformation. 
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L'ourrage se termine par une Etude sur le * Péché originel, » 
c'est-à-dire sur notre conception privée de cette Grâce que nous 
avions été destinés primitivement à recevoir du fait même de 
la génération Adamique. Divisée en sept chapitres, cette étude 
résoud, nous le pensons, toute difficulté à ce sujet. Ajoutons 
que le Traducianisme écarté, elle offre, sur le fait incontes- 
table de la transmission des caractères et des aptitudes par gé- 
nération, des interprétations ingénieuses dont les principes, au 
reste, n'avaient pas échappé aux théologiens du 17*» siècle. 
Nous y signalerons aussi la solution nette et élégante du vieux 
problème de la présence des maux en ce monde. D'accord avec 
la scolastique, et appuyé sur la condamnation des doctrines 
de Baïus, l'abbé Rouillot montre — ce qui ne laissera pas que 
d'étonner plusieurs — que l'ignorance, les passions, les mala- 
dies et la mort sont, en soi, des conditions vitales, que Dieu 
peut imposer à un systèmp de créatures, et cela, sans aucun 
caractère de punition. 

Certes, l'ancienne théologie a souverainement et admirable- 
ment traité de la plupart de ces grandes questions; mais il s'a- 
git aujourd'hui de faire passer dans notre langue usuelle les 
formules de l'école, d'employer une méthode plus analytique, 
de mettre à profit les progrès des sciences, d'essayer surtout 
de transporter dans l'enseignement des laïques instruits plu- 
sieurs faits d'une importance capitale, mais difficiles et délicats. 

Il nous semble qu'en cela l'abbé Rouillot a donné un bon 
exemple. Il l'a fait en outre « avec talent » — c'est l'expres- 
sion d'un de nos évêques les plus connus. — Son langage est 
clair, quoique peut-être un peu trop concis pour le grand 
nombre ; l'image y vient d'abondance et naturellement au se- 
cours de l'intelligence. Pas trop de termes techniques et aucun 
qui ne soit expliqué. L'analyse va au fond des choses bien que 
suffisant en peu de mots à beaucoup d'idées. Fréquemment des 
pages émues, paroles vraiment heureuses de philosophie et de 
sentiment chrétiens, inspirations ravissantes et persuasives de 
foi, d'espérance, de charité. Il nous suffirait de citer pour 
exemples, les beaux chapitres sur le rôle des douleurs et le 
sort de nos affections après la mort. 

En résumé, l'ouvrage de la Transformation nous semble un 
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noble et sérieux livre^ un livre d'attraits nouveaux. Nous le 
présentons avec confiance au clergé et aux laïques ; à ce petit 
nombre aussi t de femmes assez éclairées, pour chercher les 
» moyens de s'élever à la hauteur d'une mission générale- 
» ment méconnue. » — Toutes ces questions n'y sont pas 
tellement définies qu'on ne puisse pas les mieux éclaircir, mais 
toutes y sont traitées avec science et profit pour le lecteur. 

L'abbé B. 
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Ortkodoxie Catholique 

LE VRAI, LE BEAU ET LE BIEN DE 1. COUSIN 

MIS A l'index 

et établissement d une Eglise chrétienne 

SANS LE CHRIST 

16* ARTICLE* 

M» Coniiiit publie le tome \ de «» iradaelion de Platon et eon- 

iln^e de tronquer et de dénaturer aa doetrlna* 



PLATON, t. V. Paris. 
Ce volume contient : 

t6« Ije €^' AlcIMa^e^ on de la IVature hnxualne. 
. 16. I^e »* j^eibiade, on de la Prière. 

fV. Hipparque, onde l'Amour du g^aln. 
. 18. Lies Rivaux, ou de la PhiloMophle. 

f O. inveà^èfis ou de la Vraie Inatruciion. 

MOh Charinldé, on de la (Sbac^eeae» 

tKf • liach^iv, ou du Courage* 

Gommée, à Tordiqaire^ nous allons montrer que M. Cousin 
falsifie ou dénature l'enseignement de Platon pour en faire 
un apôtre de son Eglise chrélienne gans Iç Christ, 

15. Le "1" Akibiade, ou de la Nature humaine. — Voici ce 
que M. Cousin fait d'abord res$ortir : 

« La perfection d'un être n'est point ailleurs que dans la 
> fidélité à sa propre nature, et qui ne sait quel il est, ne peut 
» concevoir quel il doit être. Le point de départ de toute per- 
» fection est la connaissance de soi-même. C'est là le fond de 
» VAkibiade*. » 

Mais comn^ent se connaître? Ce n'est pas en soi : 

« Tel est l'homme, le principe individuel, ^b aùrè ixa^Tev, 
» mais pour le bien connaître, il ne suffit pas de le considérer 

* Voir le deruier article au N** précédenti ci-dessus p. 5Tâ« 
' ArgunuinU p. 6. 
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» en lui-même, et de le suivre dans ses actes et ses applications 

> à tout ce qui n'est pas lui; il faut le considérer de plus haut, 
» et le rapporter lui-môme à son propre principe, à l'essence 
» universelle dont il émane ««rè rd «ùtA (p. 8). 

» Cette substance, existence, liberté pure, c'est Dieu. Plus 
» Pâme s'attache à l'élément sacré, au Dieu qui habite en 
» elle, et mieux elle se connajit elle-même, puisqu'elle se con- 
» naît non-seulement dans son étal actuel, mais dans son état 
» primitif et futur, dans son essence ; c'est là la condition et 
^ le complément de toute sagesse, de toute science, de toute 
» perfection (p. H). 

> Celui qui se connaît lui même et dans l'individualité qui 
» constitue son état actuel, et dans le principe universel, dont 

> ilémane^ celui-là sait que... c'est lui-même, son âme qu'il 
» doit chercher à perfectionner, et qu'il doit la perfectionner 
» en la ramenant et l'élevant sans cesse à son principe, à l'es- 
• sence libre et pure dans laquelle elle se contemple et qui lui 
» sert à la fois de svhstancey de came et ^idéal (p, 12). i 

On voit ainsi que M. Cousin ramène toute perfection au 
Panthéisme. 

Mais cela n'est pas tout à fait ainsi dans Platon. D'abord So- 
crate dit ne parler que parce qu'il en a reçu l'ordre du Dieu qui 
le gouverne (p. 20). Puis il ajoute ces paroles, qui sont la né- 
gation môme de ce que dit M. Cousin, que l'homme ne peut se 
connaître que dans l'essence dont il émane. 

« Il faut premièrement chercher à connaître l'essence absolue 
» des choses, mais au lieu de l'essence absolue, nous nous 
» sommes arrêtés à examiner l'essence d*une chose particu- 
» Hère et peut-être cela sufBra-t-il; car, après tout, nous ne 

> saurions en nous-mêmes remonter plus haut que notre âme 
» (p. 113). • 

Puis Socrate ajoute encore : 

< Celui qui nous ordonne de nous connaître nous-mêmes, 

> nous ordonne donc de connaître notre âme (p. 114). > 
Mais comment connaître notre âme? 

« Pour se voir, l'âme ne doit-elle pas se regarder dans fâme 
» et dans cette partie de l'âme où réside toute sa vertu, qui est 
» la sagesse,.,. Celte partie de l'âme est donc sa partie divins^ 
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» et c'est en y regardant et en y contemplant l'essence de ce 
» qui est. divin. Dieu et la Sagesse, qu'on pourra se connaître 
» soi-même parfaitement (p. 122, 123), » 

Voyez ce raisonnement : M. Cousin dit que pour se con- 
naître, il faut se chercher dans l'essence divine, et ici Socrate 
dit qu'il faut connaître l'essence divine dans notre âme. 

Ce n^est pas tout, voici Socrate assurant qu'on ne peut se voir 
soi-même que dans la lumière divine qui est en soi, c'est-à-dire 
qu'il faut regarder en soi pour se voir soi ! ! I C'est un peu banal. 

« Pour agir sagement, vous ne ferez rien sans avoir l'œil 
» fixé sur la lumière divine. Car c'est en vous regardant dans 
» cette lumière que vous vous verrez vous-même, et recon- 
» naîtrez les biens qui vous sont propres (p. 128). » 

Voilà tout ce qui peut approcher du Panthéisme dans le dia- 
logue, V émanation appartient au système de M. Cousin. 

Enfin la lumière de Dieu est dans Tâme, c'est là la partie 
divine d'elle-même. Mais l'homme peut-il voir, seul, cette lu- 
mière divine dans son âme? Voici la réponse de Socrate : 

< Sais-tu bien, Alcibiade, comment tu peux sortir de l'état 
» d'esclave où tu es. — Mais je crois le savoir. — Et comment? 
» — S'il plaît à Socrate. — Tu dis fort mal, Alcibiade. — 
» Comment faut-il dire? — S'il plaît à Dieu (p. 132).» 

Remarquons encore l'incohérence complète de la théorie 
panthéistiquc de M. Cousin et combien il falsifie Platon. D'a- 
près lui l'âme doit se connaître et se connaître dans l'essence 
dont il émane. D'après Platon l'honmie doit connaître son âme 
dans la lumière divine, qui est en lui, non par émanation, 
mais par position, et pour connaître cette lumière, il faut que 
cela plaise à Dieu. C'est ce que M. Cousin cache à son lecteur. 

16. Le 2® Alcibiade^ ou de la Prière. — M. Cousin traite 
avec le plus profond dédain ce dialogue. 

Voici les quelques paroles qu'il y consacre : 

« Il ne faut chercher dans ce Dialogue rien de piofond et de 
bien sérieux sur la prière. Le but de l'auteur, et assurément ce 
n'est pas Platon, est de montrer que, sans la connaissance de 
ce qui est bien et vraiment utile, toutes les autres connaissan- 

VP SÉRIE. TOME XIV. — N° 84 ; 1877. (93e vol. de la coll.) 28 
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ces nuisent à celui qui les possède, et que tout tourne à mal, 
môme la prière. En effet, si l'on ne sait point ce qu'il faut de- 
mander aux dieux, on peut leur demander de faux biens qu'ils 
peuvent nous accorder dans leur colère, pour notre honte et 
notre ruine (p. 437). » 

Or, voici ce que dit Socrate à Alcibiade : 

« Ne penses-tu pas que quand nous adressons nos prières 
» aux dieux, soit en public, soit en particulier, les dieux nous 
> accordent certaines choses et nous en refusent d'autres ? que 
» tantôt ils exaucent et tantôt ils rejettent nos vœux? — Cer- 
» tainement. — Eh bien 1 alors, ne te semble-t-il pas que la 
» prière exige beaucoup d'attention, de peur que, sans qu'on 
» s'en aperçoive, on ne demande aux dieux de grands maux en 
» croyant leur demander de grands biens (p. 140)? » 

C'est à peu près la parole de saint Jacques : 

« Vous demandez, et vous n'avez pas reçu, parce que vous 
» demandez mal *. » 

II faut donc savoir si ce que l'on demande est bien, c'est ce 
que dit Socrate : 

« C'est que, à vrai dire, il peut se faire que toutes les 
» sciences, sans la science de ce qui est bien, soient rarement 
» utiles à ceux qui les possèdent, et que le plus souvent elles 
» leur soient pernicieuses (p. 158). » 

Ici Socrate rapporte cette belle prière d'un ancien poëte : 

t Roi Jupiter, donne-nous les vrais biens, que nous les 
» demandions, ou que nous ne les demandions pas; et éloigne 
9 de nous les maux, quand même nous te les demande- 
» rions (p. 153). » 

Zsu êcc7cAsC, roc /xèv I9BX&, xal ev^OfiÀvoiç xal oêveuxTOc$ 
A/A/Ai BiSoVf roc Sk Suvù: xai &\jyo/j.ivQiç à7rodé|et'. 

Mais comment savoir ce qui est bien ou mal? Ici Socrate ne 
dit pas qu'il faut avoir recours à la spontanéité comme M. Cou- 
sin, ou à la conscience^ ou à la raison^ ou à la nature humaine^ 
comme le disent Mgr Frayssinous et le P. Roux, jésuite, et 
toutes nos Philosophies. Voici sa réponse, qui représente la 
Tradition antique, que Platon avait trouvée en Orient: 

< Petitis et non accepistis eo quod maie petatis (Jac. iv, 3). 
* Dans le Platon d'Astius, t. viii, p. 31 S. 
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« Il faut attendre nécessairement que quelqu'un t'enseigne 

» quelle conduite tu dois tenir envers les dieux et envers les 

» hommes. — Et quand viendra ce temps, Socrate? Et qui sera 

t Celui qui m'instruira? Que je le verrai avec plaisir! — Ce sera 

» Celui qui t'aime... Mais il faut avant toutes choses qu'il dis- 

D sipe les ténèbres qui couvrent ton âme, pour te mettre en état 

» de discerner ce qui est bien et ce qui est mal ; car présentement 

> tu ne me parais guère capable de le faire. — Qu'il dissipe, s'il 
» veut, mes ténèbres et tout ce qu'il voudra. Quel qu'il soit^ 
» je suis prêt à lui obéir sans réserve^ pourvu qu'il me rende 

> meilleur. — Oui, car il a pour toi une affection merveilleuse. 
» — Il me paraît qu'il faut remettre jusque-là mon sacrifice. — 
» Tu as raison, cela est plus sûr que d'aller courir un si grand 
» danger (demander le mal). — A la bonne heure, Socrate. 
j> Cependant, pour te remercier du salutaire conseil que lu m'as 
» donné, permets-moi de mettre sur ta tête cette couronne. 
» Nous donnerons d'autres couronnes aux dieux, quand je ver- 
» rai arriver Vlieureux jour que tu m'as promis ; il dépend 
» d'eux qu'il ne se fasse pas longtemps attendre (p. 173). » 

Et nous aussi, nous donnons une couronne à ce magnifique 
témoignage, que sur toute la terre et toujours le Saint a été 
attendu. 

Voilà pourtant ce que M. Cousin dédaigne en disant qu'il 
pe faut chercher dans ce Dialogue rien de profond et de bien 
sérieux sur la prière, tout en ayant bien soin de supprimer la 
mention de ce témoignage, et c'est sans doute pour cette raison 
qu'il jette des doutes sur son authenticité. 

17. Hipparque^ ou P amour du Gain. — Comme M. Cou- 
sin, nous dirons seulement de ce dialogue que son but est de 
prouver que tout gain est un bien pour celui qui le désire. Il 
faut donc éclairer et régler l'amour du gain, au lieu de cher- 
cher à le détruire. 

18. Les Rivaux^ ou de la Philosophie. — D'après M. Cou- 
sin, Socrate y prouve que la Philosophie consiste à distinguer 
les bons et les mauvais éléments de sa nature, à corriger ceux-ci 
et a perfectionner ceux-là, et que la vraie Philosophie est tout 
entière dans la morale. Or, le litre même de Rivaux s'applique 
à deux jeunes gens qui se disputaient la possession d'un jeune 
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homme. Quand ils entrent dans la conversation, Socrate, avant 
de parler de moi aie, constate ceci de lui*- même : 

« Je ne sais ce qu'à leur approche les deux Rivaux éprou- 

> vèrent, mais pour moi, je tressaillis. C'est l'impression que me 

> font toujours la jeunesse et la beauté. L'un des deux amants 
)i ne me parut pas moins ému que moi (p. 211). » ^ 

Voilà quels sont les professeurs de cette philosophie, qui est, 
dit M. Cousin, tout entière dans la morale (p. 208) ! 

19. Théagès, ou de la vraie Instruction. — M. Cousin fal- 
sifie encore complètement ce dialogue : 

^ Au lieu, dit-il en parlant de Socrate, de l'appareil sou- 
» vent stérile d'une science d'école, factice et maniérée, tout 
» son art consistait à mettre ceux qui le fréquentaient en con- 
» tact plus ou moins intime avec son âme pour féconder et dé- 
V velopper la leur par le charme de la sympathie. Où man- 
» quait la sympathie, Socrate lui-môme ne pouvait rien. Cet 
» fi^^anc^. mystérieux, dont la source se cache dans des causes 

> placées hors de la volonté de l'homme, ce lien qui unit les 
» cœurs à leur insu et souvent en dépit d'eux, ce rapport à la 
1 fois irrésistible et inexplicable, était nécessaire à Socrate 
» pour qu'il pût agir et être utile, et l'amitié était pour lui la 
)) condition et l'instrument de toute grande et noble influence 
» (p. 229). » 

Voilà la méthode rationaliste et spontanée de M. Cousin. 
Ecoutons Socrate, exposant sa méthode à Théagès, qui voulait 
le prendre pour maître : 

< Il y a quelque chose de divin qui m'accompagne divine- 

» ment La faveur céleste m'a accordé un don merveilleux 

» qui ne m'a pas quitté depuis mon enfance; c'est une Voix 
» qui, lorsqu'elle se fait entendre, me détourne de ce que je 
» vais faire, et ne m'y pousse jamais. Si un de mes amis me 

> communique quelque dessein et que la Voix se fasse enten- 
» dre, c'est une marque sûre qu'elle n'approuve pas ce dessein 
» et qu'elle m'en détourne, et je puis vous en citer des té- 
» moins (p. 257). » 

Et là-dessus Socrate cite 5 à 6 exemples d'événements qu'il 
avait prédits, puis il ajoute : « Je te dis tout cela pour te faire 
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» comprendre que la puissance du génie * s'étend jusque sur 
» les rapports que Ton veut contracter arec moi; il y a des 
» gens qu'il repousse, et ceux-là ne sauraient jamais tirer de moi 
j> aucune utilité ; je ne puis même avoir avec eux aucun com- 
» merce. Il y en a d'autres qu'il ne m'empêche pas de voir, 
» mais sans qu'ils en soient plus avancés (p. 260). 9 

Et il finit ainsi : 

» Tel est, mon cher Théagès, le commerce que Ton peut 
» avoir avec moi. S'il plait au Dieu^ tu profiteras auprès de 
> moi beaucoup et en peu de temps, sinon tes efforts seront 
» inutiles. > 

Théagès répond : 

<c Voici à mon avis, Socrate, ce que nous devons faire. 
» Essayons le génie (le Daimonion) en vivant ensemble; s'il 
» approuve notre liaison, à merveille; s'il la désapprouve, 
» alors il sera temps d'examiner la conduite que nous devons 
* tenir, si je dois chercher un autre maître ou tâcher d'apai- 
» ser le génie (le Daimonion) qui t'accompagne,, par des 
» prières et des sacrifices, et tous les autres moyens qu'en- 
» seignent lesDmns. — Faisons-lé, répond Socrate (p. 162).» 

Tel est ce dialogue. On voit que M. Cousin l'a falsifié; il a 
supprimé dans son argument^ la mention de ce Daimon ou 
Dieu^ dont parle Socrate. Il ne s'agit pas de savoir ce que c'é- 
tait que ce Daimon, il suffit de savoir que Socrate y croyait. 
Cousin l'a remplacé par son instinct, son génie rationaliste. Pas 
de trace non plus de cette méthode de sympathie dont il parle, 
c'était une méthode i' amour. Or, quel était cet amour? on ne le 
sait que trop. 

20. Charmide. ou de la Sagesse. — Dans un argument de 
11 pages, M. Cousin porte un singulier jugement sur Socrate. 
Ce dialogue est consacré à réfuter toutes les définitions que l'on 
donne de la Sagesse, et en particulier celle de l'oracle de 
Delphes : Connais^toi toi-même. C'est la confirmation du dia- 
logue précédent, où Socrate a prouvé que pour connaître le 
bien il fallait attendre V arrivée d^un Dieu, qui seul pouvait le 

' Le texte dit : la puissance de ce daimonion, Ficiii et Grynœus traduisent 
Dœmonium ; Aslius a supprimé le mot dans sa traduction* 
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faire connaître. Or, veut-on savoir ce qu'en pense Mi Cousin, 
qui dans ses ouvrages n'a fait que développer la réponse de 
Delphes? C'est que Socrate ne parle pas sérieusement; son 
examen n'est pas sincère^ c'est une feinte. Le Charmide est une 
leçon de dialectique et de modesiie et rien de plus (p. 268). 

Or, voici le Charmide véritable. 

D'abord ce dialogucj qui a pour but de connaître la Sagesse, 
est sali dès le commencement par la profession et la description 
d'une passion immonde ; puis à travers ces détours et ces 
complications qui sont le propre de Socrate, il donne la con- 
clusion suivante : 

Nous voilà battus de toutes parts, sans pouvoir trouver quel 
sens a pu attacher au mot sagesse Celui qui l'a faite; et pour- 
tant à combien de suppositions ne nous sommes-nous pas livrés 
sans pouvoir les prouver I D'abord nous avons supposé qu'il y 
a une science de la science, quoique la suite de nos raisonne- 
ments n'ait pu seulement nous en faire admettre Texistence ; 
ensuite, nous avons supposé gratuitement qu'elle embrassait 
les objets 'des autres sciences, afin de mettre le sage à même de 
savoir qu'il sait ce qu'il sait et ce qu'il ne sait pas. Et nous 
avons fait nos concessions assez libéralement, puisque nous 
n*avons pas considéré qu'il est impossible de savoir en aucune 
façon ce qu'on ne sait absolument pas. Car le principe que nous 
accordions supposait la possibilité de cette connaissancCp et, à 
mon avis, rien n'est plus absurde. Mais pourtant avec toute 
notre complaisance et notre facilité, notre discussion n'a pu 
nous conduire à aucun résultat; au contraire, elle semble s'être 
jouée de la vérité, et quoi que nous ayons supposé ou inventé 
pour définir la Sagesse, elle a toujours fini par nous en prouver 
l'inutilité, avec une sorte d'orgueil insultant (p. 3"27). 

On voit comment Platon en est toujours à ignorer ce que 
c'est que la Sagesse, et qu'il attend Celui qui doit la lui faire 
connaître. Cousin, au contraire, qui l'a trouvée, dans la spon- 
tanéîlé^ dans la conscience^ dans la raison^ en est réduit à dire 
que Platon plaisante et donne ici nm^ leçon de modestie^ et rien 
de plus. 

21. Lâchés^ m du Courage. — M. Cousin a raison de dire 
que le Ladm est le pendant du Charmide, L'objet , la forme, 
tout est semblable. Nous ajoutons que le but l'est aussi. 
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Socrate y examine toutes les définitions qu'on donne du Coth 
rage y et les réfute toutes, La conclusion, comme celle du Char- 
mide et du IP Alcibiade, c'est « que Lâchés et lui doivent 
1 chercher tous ensemble le meilleur Matire^ premièrement 
t pour nous, dit-il, qui en avons besoin, et ensuite pour les 
» jeunes gens (p. 395). y* 
Et cette recherche, ils la renvoient au lendemain. 

A. BONNETTY. 
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Traditions comparées 

LETTRES AU RÉVÉREND PÈRE BRUGEER 

DE LA 
COMPAGIVIE D£ JÉSUS. 

SEIZIÈME LE'iTRE*. 

De la Terre antédiluvienne sous le nom de 
rAtlantide. 

I 

Mon Révérend Père, 

Notre élude sur les Pélasges nous a montré en eux une race 
antédiluvienne, race dès lors identique à celle des Adamites^ 
dont elle portait d'ailleurs le nom doublement traduit, neAaoyot 
pour weAtisv^î» facius e terra^ et y^iysviiç, pour ynçyo^^n^ terrœ 
factus^ , 

Si la tradition grecque a pu ainsi, dans une de ses versions 
du moins, placer cette race en tête de toutes les populations 
helléniques, c'est parce que ces populations avaient partout 
implanté chez elles la race Antédiluvienne, sous ces noms et 
sous plusieurs autres, comme ayant figuré aux lieux où elles 
s'étaient établies. 

Et il en a été de même chez tous les anciens peuples de la 
terre, ainsi que nous en avons déjà fait la remarque ^. 

Or, par là s'explique le phénomène historique, si singuliè- 
rement interprêté par la science classique, qui montre en effet 
tout ancien peuple comme ayant succédé, sur le premier sol 
habité par lui, à une population antérieure. 

C'est ce que l'on dit des Art/as pour le sol des Indes; — des 
Chinois, pour celui du Céleste-Empire ; — du roi Mena et de 

* Voir la 15* lettre au N» d'octobre ci-dessus, p* 237. 
=* VoirlaicW. 15*. 
. ' Voir lett. 1'% p. 6, dans leiJnnales, t. viii, p. 30 (6* série). 
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ses sujets, pour TEgypte. Bien des siècles avant ce dernier 
personnage, la vallée du Nil aurait été peuplée par la race 
rouge des Retou; de môme que le sol de la Perse et celui des 
autres contrées de l'Asie et de l'Europe auraient eu des colons, 
appartenant à une race primitive, bien avant l'ouverture des 
temps historiques. 

Or, disent nos savants incrédules et leurs crédules disciples 
ou suivants; si, au-dessus des peuples historiquement connus 
qui comptent quatre ou cinq mille ans d'existence avant notre 
ère (?) , il faut admettre trois ou quatre mille ans pour une 
race antérieure, la chronologie biblique ne saurait tenir sous le 
poids d'une pareille [antiquité, que proclamerait implicitement 
cet universel témoignage, et il ne resterait plus que deux partis 
à prendre à son égard : la réformer ou n'en plus tenir compte. 

C'est ce dernier parti qu'ont pris sans hésisler les sectateurs 
de la science dite indépendante. Au premier se sont plus ou 
moins résolument rangés ceux qui veulent conserver une place 
encore, dans les annales du monde, à la Genèse hébraïque. Et 
pour faire concorder ses données généalogiques avec la chrono- 
logie plus ou moins fantaisiste des annales profanes, il n'est 
pas de tortures, de dislocations, de mésinterprétations en tout 
genre qu'ils ne lui fassent subir. 

Quant à nous, éclairés par l'élude comparée, nous ne cour- 
rons pas plus le risque de nous égarer avec ceux-ci, que de 
sombrer avec les autres. 

Les races antérieures aux Aryas^ aux Chinois, comme à 
l'époque du Mena des bords du Nil, et à celle AnDeucalion des 
Grecs, n^'étant pas autres à nos yeux que la race antédilu- 
vienne des Adamites^ implantée partout par les peuples issus 
de Noë, comme antérieure à eux. Nous ne verrons pas où serait 
la nécessité de donner aux peuples postdiluviens une an- 
cienneté plus ou naoius grande, suivant que le patriarche dont 
ils descendent aurait pris le nom de Manou^ dans les Indes; de 
Fm, chez les Chinois; de Mannus^ chez les Germains ou de 
Mena en Egypte; soit encore d'E-Nechoos en Assyrie ou 
A'I'Nachus chez les Grecs. 

Quant à la race des Adamites^ il y a cette différence dans la 
mention qui en est faite, sous un nom quelconque, par la tra- 
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dition sacrée, d'un côté, et par la tradition profane, de l'autre, 
qu'à l'opposé de celle-ci, qui la localise partout, la tradition 
sacrée n*indique aucune contrée du monde actuel comme ayant 
été son séjour antérieurement au cataclysme. 

Il y est sans doute dit que « cette race habitait à l'orient de 
TEden ^, i mais sans aucune indication du point où aurait figuré, 
avant le Cataclysme, cette terre de délices, premier séjour de 
l'homme, que les peuples ont partout placée chez eux ou auprès 
d'eux, avec nos premiers parents et leur histoire. Et les cri- 
tiques qui, fondés sur la ressemblance de quelques noms de 
fleuves ou autres, de quelques dispositions topographiques, ont 
cru pouvoir retrouver l'Eden ou sa place sur notre terre post- 
diluvienne, ont fait comme ceux qui, dans quelques siècles, 
voudraient retrouver la France, biffée de la carte du monde 
par la révolution à laquelle l'a livrée la justice divine, partout 
où ses colons ont porté les noms de quelques-unes de ses villes 
ou de ses provinces *. 

Tout a été balayé ou transformé par le Déluge. Tout a 
disparu : tout, excepté les souvenirs traditionnels, qui seuls ont 
survécu au naufrage, mais non sans prendre, par la suite, des 
formes diverses, grâce au fractionnement de la famille et de la 
langue de Noë^ en tribus toujours plus nombreuses et de lan- 
gues toujours plus multipliées. 

Dès lors la terre primitive, VEdeUy qui en occupait le centre, 
ses premiers habitants se présentent, selon les lieux, sous des 
noms et des aspects tout divers. 

Ici, c'est une terre, une race perdues, avec lesquelles les gé- 
nérations existantes n'auraient que des rapports à peine sai- 
sissables. 

Là, cette terre, cette race existeraient encore, mais reléguées 
dans des lointains qui se sont de plus en plus reculés à mesure 
que la géographie a fait plus de progrès. 

Ou bien encore la contrée actuellement habitée est la même 



* Gen. III — 34;iy — 16. 

* » C'est, disait Bailly, Phistoire de nos fondations en AmériquCi où 
» nous avons transporté la France, rAnglelerre, FEspague [lett. 90, — p. 
305). 



Digitized by VjOOQ IC 



sous LE NOM D' ATLANTIDE. 441 

que le séjour du premier homme, séjour dans lequel une race 
primitive aurait seulement fait place à une nouvelle race. 

C'est ainsi, avec ce dernier caractère, que nous avons vu le 
sol de la Grèce et de ses colonies figurer comme ayant porté, 
sous les noms de Pélasges et de Géants^ la race des AdamiteSy 
qui deviennent, dans d'autres versions, des Kadméens ou des 
lliéem^ des Plmniciem, des ^Ethiopiens, etc. 

Dans la seconde classe, nous verrons se ranger les Hyperbo^ 
réms^ les Cimmériens et autres peuples fabuleux ou réputés tels. 

Dans la première, enfin, se montrent tout d'abord à nous les 
Atlantes, avec leur île perdue, si célèbre dans toute l'antiquité 
classique. Et c'est d'eux que j'ai le dessein de m'oxuper avec 
vous aujourd'hui, mon Révérend Père, si cette nouvelle course 
d'exploration au pays des fables n'abuse pas trop de vos 
loisirs. 

II 

Lorsque M. Cousin, alors ministre de l'instruction publique, 
s'occupait de la traduction de Platon, il avait annoncé, sur 
V Atlantide, une dissertation qui devait accompagner le Critias 
et le Tintée. Ce travail n'a jamais vu le jour et n'a peut-être 
pas été entrepris. Mais un membre de l'Université, à laquelle 
il présidait, s'est depuis chargé de la besogne; et, au milieu de 
deux volumes à'^études sur le Timée de Platon^, M. Th. H. 
Martin a inséré, sur le môme sujet, une Dissertation à laquelle 
on peut supposer que les idées du ministre ont servi de point 
de départ et de premier fonds. 

Ce qui frappe tout d'abord dans celte pièce, pleine d'ailleurs 
de la plus riche érudition, c'est la conviction où paraît avoir été 
l'auteur d'en finir, sur cette question si longtemps débattue, 
avec les commentateurs et les commentaires, et de fermer une 
bonne fois la porte à toutes les tentatives de ramener le récit 
du philosophe à une réalité, dont on aurait vainement jusqu'ici 
cherché des traces clans l'histoire primitive du monde. 

Cette conviction était-elle fondée? A la juger par ses fruits, 
il est permis d'en douter; et nous allons, si vous le voulez bien, 

' EHde9 iur le Timée de Plalon; 2 vol. in-8, Paris. Ladrange> t641. Voir 
t. I, p. 257 et 522. 
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passer un rapide examen des considérations qui motivent ce 
doute. 

Après avoir donné une exacte et très-savante liste de toutes 
les opinions émises sur V Atlantide et s'être procuré une assez 
facile victoire sur ces divers systèmes, tous plus ou moins com- 
plètement entachés d'erreur, M. H. Martin * formule les ques- 
tions à résoudre pour arriver à la solution de ce problème his- 
torique, et conclut finalement à ne voir dans le récit en ques- 
tion qu'un conte dû à l'imagination de Platon ', et dont l'idée 
aurait été suggérée peut-être à ce philosophe par l'opinion, ré- 
pandue de son temps, au sujet d'un continent situé au-delà, 
non-seulement des colonnes d'Hercule, mais de la mer dans la- 
quelle elles donnent entrée '. 

Un peu plus loin, cependant, il semble croire que ce conte 
aurait été fabriqué par les prêtres Egyptiens, dans une vue 
d'intérêt politique et pour ménager à leur pays, de la part des 
Grecs, grâce au souvenir supposé d'anciens rapports d'origine 
ou de parenté, une bienveillance et des secours dont il pourrait 
avoir besoin *. 

Mais ce conte ainsi venu d'Egypte au temps de Solon et di- 
vulgué par Platon seulement, trois générations ou près d'un 
siècle plus tard, n'expliquerait rien de ce que les Grecs devaient 
à leurs propres traditions sur le personnage A'Atlas^ premier 
roi de VArcadie^ — dont la fille ou la femme, sous le nom 
A'Hespérie, aurait gardé les pommes d'or du jardin des Dieux 
en compagnie d'un Serpent doué de la parole, — tandis que, 
sous le nom de Calypso^ elle aurait régné sur l'île centrale, 
dite Ogygie soit â^Ogygès^ d'où serait parti le héros Ulysse, dit 
aussi Nanas ou Noë, sur un véhicule flottant que le héros au- 
rait construit lui-môme; — à' Atlas enfin dont le nom aurait 
été de tout temps appliqué à la mer extérieure, et plus parli- 
cuUèrement à la région occidentale de cette mer, appelée de lui 
mer Atlantique, 



* T. I, p. 27t. 
8 /6 , p. 532. 

2 /6.,p. SIV. 

* /6.,p.324. 
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Et, s'il m'était permis de hasarder une conjecture, je dirais 
que Platon se sera servi du nom des Egyptiens, dont les pro- 
venances étaient toujours si bien accueillies des Grecs, et de 
celui de Soloriy son arrière-grand-oncle, qui avait voyagé en 
Egypte, pour raviver au milieu d'eux, grâce à cette double au- 
torité, une légende tombée en oubli de son temps, ainsi qu'il 
le dit lui-môme*, et pour donner indirectement une leçon à 
ses concitoyens, toujours si jeunes^ par suite de la légèreté avec 
laquelle ils abandonnaient, pour des fables venues du dehors^ 
les enseignements historiques de leurs propres traditions. 

Evidemment la légende de V Atlantide existait indépendam- 
ment de Solan et avant lui, tout comme avant Platon. Trop de 
légendes semblables se rencontrent en effet chez tous les an- 
ciens peuples, et chez les Grecs eux-mêmes, pour qu'il y ait 
lieu d'en douter. Et il ne resterait que la question de savoir si 
c'est une pure fable, ou, dans le cas contraire, à quelle réalité 
historique et géographique elle se rapporterait. 

On a dit, avec une grande justesse, « que rien ne dure dans 
» la mémoire des hommes que ce qui excite l'intérêt, et qu'il 
» n'y a d'intérêt réel que pour la vérité ^; » d'où vous conclue- 
rez sans doute avec moi, mon Révérend Père, qu'il y a un 
fonds originel de vérité dans cette légende à laquelle se rat- 
tachent, en outre du nom d'Atlantique donné à la mer d'Occi- 
dent, bien des traditions évidemment historiques dans leur 
source. 

Les commentaires si nombreux qui ont été exécutés à ce 
point de vue sur le texte de Platon^ se divisent en deux classes 
principales qui admettent également, comme un fait réel, la 
submersion de V Atlantide. 

Dans l'une, les sentiments se partagent lorsqu'il s'agit de 
déterminer Tancien gisement de cette terre en partie ou en to^ 
talité perdue, et l'on y rencontre, à cet. égard, presque autant 
d'avis différents que de noms d'érudits engagés dans la re- 
cherche, "* 

Dans l'autre, il y a unanimité pour regarder la Judée 

* Plat , Ttm., p. âl, D. Dans le Timée de M. Martin, t. i, p. 68. 
' KaiUy, Essai sur les Fah., u* 175. 
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o«mrae le théâtre d'une partie au moins du drame que raconte 
-Platon. 

Les derniers de ces commentaires, comme les premiers, 
sont également taxés d'erreur par M. H. Martin et relégués 
par lui au nombre des rêves creux. Cette appréciation, il faut 
en convenir, est fondée dans sa première partie. Il est incontes- 
table, en effet, que l'île submergée de V Atlantide ne saurait 
être cherchée en dehors de la mer Atlantique, dont elle était 
entourée, et que, en bonne logique, on ne saurait pas plus la 
voir dans la Suède^ avec Rudbecky que dans le Spitzberg^ avec 
Bailly^oxi dans les îles Canaries, avec Bory de Saint-Vincent. 
Et il ne l'est pas moins que la Judée, quelque frappants que 
soient certains points de rapport avec cette île perdue et sa 
plaine centrale, pour les dimensions et autres détails, ne peut 
pas légitimement être supposée avoir fait partie d'une île, dès 
longtemps et entièrement engloutie sous les flots, comme l'a 
cru Baêr. 

Et cependant on ne saurait disconvenir que ces divers au- 
teurs, et bien d'autres à leur suite, n'ont ainsi fait fausse route 
que pour avoir relié le récit de Platon, les uns, à des traditions 
locales qui se rapportaient évidemment, ainsi que nous le ver- 
rons plus loin, à un même fait primitif unique; les autres, à des 
faits plus récents à la réalité desquels tout rend témoignage. 

Et d'abord, en ce qui regarde les dimensions données par 
Platon, l'une d'une étendue égale à l'Asie et la Libye ensem- 
ble *, l'autre de 3,000 stades de long sur 2,000 de large *, elles 
se rapportent, l'une à l'île entière, l'autre à la plaine sainte ou 
sacrée qui en occupait le centre. 

C'est à quoi, comme le remarque fort justement M. H. Mar^^ 
Un, on n'a pas jusqu'ici fait suffisamment attention. Et il s'en 
est suivi que les commentateurs, selon qu'ils se sont attachés à 
l'une ou à l'autre de ces données, ont dû se faire de la réalité, 
4ont ils poursuivaient la recherche, des idées toutes différentes. 

Baër et tous ceux qui, avant lui, s'en étaient uniquement 
tenus à la moindre des deux dimensions, ont donc pu, sans 

* Platon, Tim,, t. m, p. 24, E. 

* Plat. Crit., t. III, p. 118, A. 
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trop de déraison, s'imaginer que, sous le nom de VAtlantide^ 
il s'agissait de la Judée, dont la surface offre à peu près les 
2,000 stades de large et 3,000 de long, ainsi que la configu- 
ration donnée par Platon. 

Dans la Judée^ en effet, ils retrouvaient une terre autrefois 
florissante et peuplée, mais dont une partie, livrée à la des- 
truction par suite des crimes de ses habitants, est restée depuis 
lors engloutie au fond d'une mer infecte et bourbeuse, comme 
cela était dit de YAtlantide*. 

Dans cette contrée ih retrouvaient un temple auquel pouvait 
convenir, de point en point, la description faite par Platon du 
temple des Atlantes. 

Et, sans parler des rapports qui pouvaient s'offrir dans les 
lois, les mœurs, les usages, la langue môme d'un peuple donj 
la domination se serait étendue, d'un côté, jusqu'à la Tyrrhénie 
(soit jusqu'à Tyr), de l'autre jusqu'à VEyypte^ ils ne pouvaient 
s'empêcher de retrouver, dans ce dernier trait, l'image du 
peuple qui, pendant un temps au moins, s'était vu maître de 
tout l'espace compris entre le territoire de Tyr et la mer rouge 
ou l'Egypte. 

De pareils traits de ressemblance, on peut l'avouer, étaient 
faits pour séduire; et si l'on considère qu'ils ne sont pas les 
seuls ; qu'à ces premiers on en peut joindre un grand nombre 
d'autres non moins remarquables, on concevra combien pou- 
vait sembler autorisée la supposition d'après laquelle les Egyp- 
tiens, dans le récit qu'ils étaient supposés avoir fait à Solon sur 
la contrée submergée en punition des crimes de ses habitants, 
auraient mêlé certains détails empruntés à l'histoire de la Pm- 
topole et à celle du peuple fixé autour de la mer bourbeuse qui 
en avait pris la place; combien il était naturel de supposer que, 
dans la compilation grecque au moins, la Judée faisait mytho- 
logiquement partie du pays des Atlantes. 

L'emprunt que je suppose avoir ainsi pu être fait à l'histoire 
particulière des Hébreux par leurs voisins. Egyptiens, Grecs 
ou autres, n'est d^ailleurs pas le seul qu'il soit possible de si- 

* Mat.i Tim.f p. 25, ï). —Martin, 1. 1, p. 7. 
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gnaler. Bien des légendes popalaires émanent en tout ou en 
partie de cette source postdiluvienne. Sil M. Th. -H. Martin 
employait quelques-uns de ses loisirs à des rapprochements 
entre la fable et la partie postdiluvienne de la Genèse hébraïque, 
il serait bientôt convaincu ^e cette vérité et ne pourrait s'em- 
pêcher d'être, sur certails détails au moins, de l'avis des sa- 
vants, aussi pleins d'érudition que de bonne foi, dont il s'est 
fait un peu trop systématiquement l'adversaire. 

Il en est de môme de ces autres savants qui, en établissant 
les Atlantes sur vingt points différents du globe, n'en ont pas 
moins tous été conduits, même au milieu de leurs erreurs, par 
les indications du philosophe grec, jointes aux données analo- 
gues que leur offraient les traditions de ces contrées diverses. 

Unanimes quant à l'existence réelle de la terre décrite par 
Platon comme égalant en étendue tout l'ensemble des anciens 
continents, leur croyance à cet égard ne saurait être taxée de 
faux sur de simples assertions contradictoires. Et telles sont un 
peu trop, je lui en demande bien pardon, les armes dont 
M, Martin se sert contre eux, tandis que des considérations 
vraiment toutes puissantes militent en leur faveur. 

La submersion de V Atlantide éidît reportée par la tradition 
vers la première époque historique du monde, époque signalée 
dans toutes les annales, par une catastrophe semblable, c'est-à- 
dire par un cataclysme qui aurait enseveli sous les eaux une 
terre, premier séjour de l'homme, mais frappée par la suite de 
malédiction à cause de l'universelle perversité de ses habitants; 
terre considérée parfois comme un continent, mais le plus sou- 
vent comme une île. 

L'Islande et la Suède, de même que la Chine et les deux 
Indes, la Grèce et l'Égjpte, ont à ce sujet des légendes que 
Ton pourrait dire identiques. El, non-seulement cette antique 
submersion, œuvre de la justice divine, est reportée partout 
vers une même époque primitive; elle est de plus générale- 
ment décrite avec des détails qui se reproduisent partout et 
presque dans les mêmes termes. Les Buffon, les Cuvier, les 
Humboldt n'étaient donc pas si hors du vrai qu'on le suppose, 
lorsqu'ils croyaient à la réalité historique de VAtlantide. Et si 
les autres, tels que Rudbeck ou Bory de Saint-Vincent se sont 
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trompés en plaçant le théâtre de la catastrophe, en Suède, sou$ 
le pôle, aux îles Fortunées, à Ceylan^ en Amérique...; c'est 
seulement, je le répète, pour avoir trop prêté l'oreille aux voix 
qui localisaient partout un fait d'ailleurs universel, dont le 
bruit avait rempli toute l'antiquité, et dont toutes les terres, 
toutes les mers du monde font encore entendre, après tant de 
siècles, comme un lointain retentissement. 

Ces voix, en effet, étaient de simples échos d'une tradition 
commune à tous. Et celles de leurs modernes interprètes ver- 
raient probablement leurs accents divers se concilier, si on 
admettait que le souvenir de la submersion signalée ^OlV Platon 
avait suivi les peuples dans leurs migrations à partir de Babel, 
et aussi, que tous les lieux, où ce souvenir se retrouve, l'ont reçu 
de leurs premiers habitants postdiluviens. 

Et, remarquons-le bien, c'est Platon qui, par les termes de 
son récit, nous amène à cette espèce de conciliation. 

Que penser, en effet, d'une île aussi grande que VAsie réu- 
nie à la Libye, c'est-à-dire à V Afrique, comme le remarque fort 
bien M. Martin*, égale par conséquent en étendue à la presque 
totalité du monde connu au temps de Platon*, et dont la sub- 
mersion aurait été produite par des inondations étendues, ce 
semble, à toute la surface terrestre, puisque l'ancienne Athènes 
elle-même ei\ aurait été atteinte'^, et avec elle, sans doute, 
toute la partie de VEurope qui était supposée la séparer de 
V Atlantide; — que penser, dis-je, de cette île, si ce n'est que, 
sous son nom, il s'agit de la surface entière du çlobe terrestre, 
et que sa submersion est identique à celle dont tous les peuples 
ont conservé le souvenir? 

Que penser encore d'un peuple seul maître de cette île égale 
en grandeur à tout l'ancien monde, sinon que sous le nom de 
ce peuple, soit des Atlantes, il s'agit du genre humain tout 
entier, et que son extermination par les eaux est itlentique à 
celle dont le genre humain avait été frappé dans le passé, ainsi 
que l'enseigne l'unanime tradition de tous les peuples ? 

* M. Martin, 1. 1, p. 289. 
' Platon, Ttm. m., p. 25. C. 
» W. — /6. 
VI* SÉRIE. TOME XIV.— N® 84; 1877. (93» vol. de la coll.) m 



Digitized by VjOOQ IC 



484 DE LA TERRE ANTÉDILUVIENNE 

Certes il faudrait, de son autorité privée, proscrire toute 
croyance à ces antiques traditions de DéltAge que lesCumer^ les 
Humboldt et tout ce qu'a d'illustre la vraie science, ont respec- 
tées, recueillies môme avec une sorte de vénération, et comme 
les plus remarquables monuments de l'histoire primitive, — 
ou convenir que le récit de Platon sur V Atlantide s'unit à ces 
traditions diluviennes de la façon la plus intime, ne fait qu'un 
avec elles par l'époque, la grandeur de la catastrophe et ses 
suites, et qu'il n'y a aucun motif plausible pour rejeter cette 
version de préférence à toute autre. 

Mais il y a plus. D'après les termes employés par le prêtre 
de Sais ou par son interprète Platon, la submersion de [Atlan- 
tide aurait vraiment été le résultat de ce que nous appelons 
un déluge, en grec v*i«>t«Ta>aua/xo«*. 

Les Égyptiens en comptaient plusieurs, à l'opposé des Grecs 
à qui ils reprochaient de n'en avoir connu qu'un seul. Sans 
remonter à la cause de cette singularité, voyons où doit nous 
conduiri3 le simple énoncé du fait. 

L'un des Déluges rappelés par le prêtre de Saïs est celui qui 
avait fait disparaître, en un seul jour, sous les eaux, TUe d'Atlas 
et l'ancienne Athènes ^. 

Cette capitale de l'Attique aurait-elle été atteinte depuis par 
quelque autre cataclysme ? Rien n'autorise à le supposer. Le 
prêtre égyptien, si attentif à instruire Solon de tout ce qm con- 
cernait sa ville et qui possédait des mémoires si exacts sur toutes 
les perturbations éprouvées par la surface terrestre en remon- 
tant jusqu'à 9,000 ans en arrière, n'eut pas manqué de l'en 
instruire si la chose avait eu lieu. 

Le Déluge, par l'effet duquel aurait péri V Atlantide et Pan- 
cienne Athènes, serait donc identique au seul Déluge connu des 
Grecs, c'est-à-dire au Déluge de Deucalion, dont Soion venait 
d'entretenir le prêtre égyptien ^ 

Or, si l'on compare ce qui est rapporté du Déluge de Deu-- 
cation avec ce que la Genèse nous apprend de celui de Noè, il 



* l»iat.,Titn.,t. m, 25— G. 
« 11. — iO., t. III, p. 23, C, 
» Id. — /6.,t. iii,p,25.C. 



Digitized by VjOOQ IC 



sous LE NOM D'ATLANTIDE. 455 

est impossible de n'être pas frappé de la conformité i peu près 
complète des traits dont se compose le récit de l'un et de l'au- 
tre. Je l'ai suffisamment fait voir, je pense; dans ma 6" lettre^. 
Et comme une aussi parfaite conformité de détails rie saurait 
être attribuée au hasard, elle ne peut tenir qu'à l'une des deux 
causes suivantes, — à savoir : — ou que le récit, fait par les grecs, 
du déluge de Deucalion^ le seul connu d'eux suivant les Egyp- 
tiens, et identique par conséquent à celui par Teffet duquel aurait 
péri l'ancienne Athènes avec Y Atlantide^ dérivait de la tradi- 
tion primitive et commune à tous les peuples, — ou que les 
Grecs en avaient emprunté l'histoire aux Hébreux, à qui dès 
lors ils ont bien pu être aussi redevables, par l'intermédiaire de 
FÉgypte peut-être, de tout ce qu'on racontait chez eux de 
Y Atlantide; — et, dans l'une et l'autre hypothèse, le Déluge 
de V Atlantide demeure identique à celui de Noê. 

Un mot cependant encore. 

La conformité des principaux traits n'est pas moins grande 
entre la submersion de V Atlantide et le déluge àe Deiicalion^ 
qu^ntre ce déluge et celui-ci de Noê. 

D'un côté, la terre entière était souillée par les crimes de 
ses habitants ' ; — de l'autre, les habitants d'une île égale en 
étendue à la surface terrestre étaient tombés dans la dégra- 
dation '. 

D'un côté, les deux seuls êtres humains sauvés de la submer- 
sion à cause de leur piété donnent naissance à tous les peuples 
actuels*; — de l'autre, il n'échappe au cataclysme qu'une fai- 
ble semence d'entre les meilleurs des hommes, et de cette 
semence descendent tous les Grecs " ; 

Dans Tun et l'autre récit, c'est Jupiter ou Jéhovah qui dé- 
crète le châtiment d'une race perverse et qui Taccomplit par 
les eaux •. 

Dans l'un et Tautre enfin, et ce trait est d'autant plus signi- 

' Publiée dans les Jnnales, t* ix, p. 453 (6* série). 
« 0vid.,Mé*., 1,142 à 155. 
, » Criiias, t. m, — p. 121, B. 
•Ovid, «(?«., 1,565. 

Timée, p. 25, C. 
• OTid., Met., 1, 188, 260. — Criiias, p. 121, M. 
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ficatif qu'il s'expUque par une mômemésinterprétation du texte 
sacré, le Dieu suprême, avant de déchaîner le Déluge, réunit 
en conseil l'assemblée des Dieux pour leur faire part de ses 
desseins * ; — de môme que, dans la tradition sacrée, on voyait 
DieUj sous le double nom de Jéhovah (z«wç en grec et Ju-piter 
en latin) d'abord, puis à'Héloïm^ soit du Dieu pluriel (les 
Dieux), décréter et accomplir l'extermination du genre humain 
par les eaux '. 

D'où il suit que le Déluge de V Atlantide se montre aussi in- 
timement lié à celui de Beucalim^ le seul qui eût submergé la 
ville d'AthèneSy qu'à celui de Noë. Il s'unit à l'un et à 
l'autre par une telle conformité dans les principaux traits, qu'on 
ne se hasarderait pas beaucoup, sans doute, en voyant dans ces 
trois récits trois versions différentes d'un seul et même événe- 
ment. 

Mais dès lors aussi, ce que M. Martin appelle les rêveries 
de Cofimas^j rêveries qui consistaient à voir dans la submersion 
de V Atlantide une version égyptienne ou grecque de l'histoire 
du Déluge, et dans les dix premiers rois de cette île, les dix 
patriarches antédiluviens*, se rapprocheraient bien plus de la 
réalité que les opinions de son critique, quoique celui-ci, venu 
tant de siècles après le géographe alexandrin, ait écrit dans un 
temps où l'affluence et la vulgarisation des lumières sont telles 
qu'il ne semble presque plus possible de s'égarer, à moins 
d'une préférence un peu trop exclusivement donnée à la vacil- 
lante lanterne du savant sur les lumières venues d'en haut. 

Et, qu'il nous permette de le lui dire, c'est pour avoir sys- 
tématiquement donné l'exclusion aux enseignements de la 
Bible qu'il s'est lui-même fourvoyé. La Bible^ en effet, c'est-à- 
ici la Genèse^ n'est pas seulement le livre par excellence . 
des Juifs et des Chrétiens ; en ce qui touche aux origines, 
elle peut être regardée aussi comme le livre fondamental de 
tous les anciens peuples, parce qu'elle reproduit, sous sa forme 

* 0?i(l., Met, 1, 167 ; — Critias, p. 121, C. 
■ Gen,, V, 3, 4.5. 

» M. Martin, 1. 1, p. 271. 

* Cosmas Indicopleustes, Topographia christiania, p. 340, 341 ; Pat* 
grœca^ t. 88, p. 451. 
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originelle et pure de tout alliage comme de toute falsification, 
la tradition recueillie par Noë de la bouche de ses pères et 
transmise par lui, avec le récit de ce dont il avait été témoin 
lui-même, à tous les peuples issus de lui. 

Et il est à regretter qu'un savant du mérite de Th. H. ifar- 
tiriy non-seulement n'ait pas daigné reconnaître la portion de 
vérité probable que pouvaient offrir les rapports présentés, au 
moins par Cosmas^ entre la fable de V Atlantide et le récit des 
premiers chapitres de la Genèse^ mais n'ait pas eu recours lui- 
môme aux clartés de ce flambeau qui éclairera toujours plus 
sûrement qu'aucun autre les questions d'origine. 

C'en est assez sans doute, mon Révérend Père, de ces quel- 
ques observations critiques pour indiquer la route à suivre dans 
la recherche de la réalité historique et topographique à laquelle 
se rapportent et le nom de V Atlantide^ pris dans son acception 
la plus large, et l'histoire de ses habitants, les Atlantes. 

Nous continuerons ces investigations dans le prochain ar- 
ticle, 

H. d'Anselme, 

Ancien officior supérieur. 



■ ■! O Oi ■ 
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Tpaditions ppimitives. 



. TABLEAU DES PROGRES 

FAITS 
DANS l'Étude des langues, de l'histoire et des- traditions 

RELIGIEUSES DE l'ORIENT, 

Pendant les années 1875 et 1876 *. 



5, ProgrèM dans les étades des langues Sémitiqaos. 

La connaissance de Vantiquité sémitique fait d'année en 
année les progrès les plus frappants. M. de Saulcy a repris la 
question des villes maudites de la Pentapole, une de celles où 
il a émis le plus de vues neuves '. M. Clermont-Ganneau con- 
tinue d'étonner ceux qui suivent de près ses travaux par sa 
race sagacité. Il possède au plus haut degré> en philologie, en 
topographie, en archéologie, le don du rapprochement orga- 
nique, de celui qui prouve, à Texclusion de ce qui ne constitue 
qu'une ressemblance superficielle. Ses observations sur 
quelques points des côtes de la Phénicie et de la Palestine, 
d'après V Itinéraire du Pèlerin de Bordeaux ', ses nouvelles 
réflexions sur Tinscription de Mésa * sont judicieuses et fines. 
Le premier M. Clermont-Ganneau a eu l'idée d'appliquer à la 
connaissance de la vieille Palestine les données résultant des 
sources musulmanes, des traditions orales, des mœurs et des 
coutumes des fellâhin. Selon lui, le paysan sédentaire de la 
Palestine actuelle, descendant des Chananéens, tour à tour 
opprimé par les Juifs, les Grecs, les Arabes, a changé de 
langue et de religion sans changer d'habitudes et d'instincts. 
Le vieux monde ctiananéen n'est pas mort. Les cultes sémi- 

* Voir ie dernier article au N* précédent ci-dessus, p. 322. 
■ Revue archéol, nov. 1875. 

5 Bulletin de la Soc. géogr. juillet 1875. 

* Revue crit, 11 sept. 1875. 
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tiques, leis anciens lieux sacrés se retrouvent derrière les wélîs 
et les santons musulmans '. Il y a là sûrement quelque exagé- 
ration, et tous les résultats obtenus par cette méthode hardie 
ne sont pas d'égale valeur. Mais que de justes intuitions ! 
Quelle liberté d'esprit ! Quelle perpétuelle attention h n'être 
pas dupe des opinions établies par le caprice et la crédulité, et 
maintenues par la routine et la paresse ! 

Sachons gré pareillement à M . Clermont - Ganneau 
"d'avoir contribué plus que personne à chasser du domaine 
de la discussion savante les fausses antiquités ^moabites de 
Berlin*, qui n'ont pu assurément faire illusion à aucune per- 
sonne ayant quelque pratique de l'archéologie syrienne, mais 
qui ont trompé un philologue de rare mérite; tant la division 
des spécialités scientifiques, même sur le champ le plus res- 
treint, tend à s'exagérer. Il était bon que cette fâcheuse erreur 
fût détruite par des démonstrations en quelque sorte maté- 
rielles. Les précautions contre les monuments orientaux sup- 
posés avaient été superflues jusqu'à ces dernières années ; elles 
vont désormais devenir nécessaires et ajouter aux difficultés 
d'études déjà si pteines de perplexités. 

M. Joseph Derenbourg, outre de savants articles de cri- 
tique ^, a détaché de ses travaux sur Tépigraphie sémitique deux 
études spéciales, l'une sur une importante inscription néopu^ 
nique '^^ l'autre sur l'inscription bilingue d^AïnrYoussef^. 
M. Oppert a repris après tant d'autres l'inscription 
d'Eschmounazar ^. M. Philippe Berger a fait, sur divers 
textes phéniciens, preuve de sagacité'. M. Georges Colonna 
Ceccaldi a continué de nous tenir au courant des découvertes 
que l'île de Chypre n'a cessé jusqu'à ces derniers temps de 
fournira la grande activité de M. de Cesnola®. 

* La Palestine inconnue, Leroux, in-18, 60 pages. 

* Revue critique, 11 mars 1876. 

» Revue crit, 15 mars 1876 ; 17 juin 1876. 

* Acad. des inscr. 3 sept. 1875. Comptes rendus^ p. 259-266. 
' Revue archéoL mars 1876. 

« Joum, asiat. mars-avril 1876. 

» Ravue crit. 22 janvier et 26 février 1876. 

» Reime archéoU janv. 1876. 
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L'ouvrage publié sous le nom de M. l'abbé Le Hir «tir leB 
Psaumes^ y n'a pas le caractère des écrits que ce savant ecclé- 
siastique avait amenés à une forme définitive. Ce sont des 
notes, dont plusieurs ont un caractère provisoire, tirées de 
cahiers qui ne sont pas autographes. Le fond du travail est 
une reproduction de la Vulgate avec quelques retouches, em- 
pruntées aux travaux de l'exégèse moderne. L^idée avait sa 
justesse. La Vulgate, par sa langue énergique, sauvage, admet- 
tant toutes les barbaries, tous les hébraïsmes, serait la plus 
belle traduction de la Bible, si Ton se résignait à corriger les 
passages où la philologie a réussi à résoudre certaines énigmes 
insolubles pour les anciens. La mort prématurée de M. l'abbé 
Le Hir ne lui a permis que d'indiquer un pareil plan. Per- 
sonne mieux que lui n'aurait su l'exécuter selon les données 
de l'exégèse catholique. 

Nous avons lu cette compilation des écrits de M. Tabbé Lehir, 
sur les Psaumes, et nous avouons que plusieurs des conjectures 
et corrections de M. l'abbé Le Hir, ou de M. Tabbé Graiidvaux, 
son éditeur, ne nous ont pas satisfait. L'appréciation de M. Re- 
nan ne nous paraît nullement trop rigoureuse. 

Les tomes II et III du grand travail de M. Léon Carre', 
travail instructif pour tous, môme quand il n'introduit pas de 
résultat nouveau, sont relatifs à la Palestine et à la littérature 
biblique. Je n'ai point connu M. Carre, et j'ai appris sa mort 
en même temps que j'ai eu connaissance de son volumineux 
ouvrage ; c'était évidemment un esprit ami du vrai et fort ou- 
vert. Il y a souvent plaisir à voir aborder, en dehors des écoles 
organisées, les problèmes que la phalange des savants officiels 
attaque toujours par le même côté et par les mêmes brèches. 

C'est ainsi qu'on lit avec un vif intérêt les essais qu'ont 
faits M. Robiau^ et M. François Le/wnwani* pour rendre, au 

* Les Psaumes^ traduits de Thrébreu en latin, analysés et anno- 
tés en français par M. Le Hir. publiés par M. Grand vaux. Paris» 
Poussielgue', 351 pages, in-12, 1876. 

' L'Ancien Orient, t. m et IV, in-8% 650 et 688 pages^. Michel 
Lévy. 

' Revue archëol, juillet 4875; Comptes rendus de VAcad. août 
1875, p. 231-232. 

* La Divination (ci-après, p. 463), p. 169 et suiv. 
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nom de Vassyriologie^ quelque autorité aux livres, depuis long- 
temps condamnés au point de vue historique, de Judith et de 
DanieL Nous doutons beaucoup que M. Robiou réussisse à 
changer Tavis de la presque unanimité des critiques modernes, 
qui considèrent le livre de Judith comme une agada juive du 
1" siècle de notre ère, dont l'auteur serait tout le premier sur- 
pris s'il savait qu'on a fait servir son livre comme un document 
à l'histoire d'Assyrie. Quant au livre de Daniel, dont la partie 
apocalyptique a sa date plus évidente encore, il a peu d'unité 
et renferme des fragments narratifs sur la couleur plus ou 
moins assyrienne^ desquels on devra tenir compte des observa- 
tions de M. Lenormant. 

Nous comptons faire connaître bientôt Texcellente disserta- 
tion de M. Robiou, donnant des preuves nouvelles de l'authen- 
ticité du Livre de Judith, Il rend à ce livre, à Taide des docu- 
ments assyriologiques, le même service que M. Oppert a rendu 
au Livre d*Esther en démontrant que TAssuérus, qui épousa 
la belle Juive, n'est autre que le Xerxès des Grecs ^ C'est ainsi 
que, peu à peu, la lecture de la langue et des documents cu- 
néiformes viennent à l'appui de la Bible. 

Nous ferons connaître aussi la dissertation de M. Lenormant^ 
qui éclaire quelques obscurités (sinon toutes) de ce livre que 
saint Jérôme disait lui-même indéchiffrable *. 

M. Schœbel a mille fois raison quand il soutient que Moïse 
a existé'; mais il se tient trop en dehors des recherches analy- 
tiques sur la composition du Pentateuque qui préoccupent les 
meilleurs esprits. 

C'est dans les Annales que M. Schœbel a inséré cette, disser- 
tation sur l'existence réelle et historique de Moïse *. Il a rempli 
la lacune que signale ici M. Renan, et a examiné en particu- 
lier chacun des livres du Pentateuque et a réfuté, dans cet 
examen, tout ce que les exégètes rationalistes allemands et 
français ont allégué sur la prétendue composition fragmentaire 

*■ Cette dissertation a été insérée dans les Annales, t. ix, p. 7 
(5e série). 

' Voir le prologue de S. Jérôme inséré dans toutes les Bibles. 

' Le Moïse historique et la rédaction mosaïque du Pentateuque ^ 
Paris, Maisonneuve, 117 pages, in-8% 1875. 

* Voir dans Annales t. xiii, p. 191, rindication des divers volâ- 
mes où M. Schœbel a publié cette défense complète du Pentateuque. 
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de ces livres. On peut dire, avec vérité^ qu'aucune des objections 
sur la composition ou décomposition du Pêntateuque n'a été 
passée sous silence. 

Le problème des origines de la religion hébraïque est mieux 
éclairé par le livre de M. l'abbé Ancessi*, qui applique avec 
beaucoup de justesse ses connaissances d'égyptologie à Texpli- 
cation de divers points du rituel hébreu. Il résulte des 
recherches de M. l'abbé Ancessi que les emprunts faits par les 
Hébreux au culte de PÉgyple furent plus considérables encore 
qu'on ne le supposait. L'éphod, le pectoral s'expliquent parfai- 
tement par les monuments figurés. Qui nous dira la mesure des 
emprunts moraux et vraiment religieux^ jusqu'à quel point le 
Décalogue, par exemple, eut des antécédents en Egypte? 

C'est aussi dans les Annales que M. l'abbé Ancessi a publié 
sa dissertation sur les emprunts que Moïse a faits aux cérémo- 
nies du culte Egyptien. Le livre que cite M. Renan n'est qu'une 
édition nouvelle, revue et un peu augmentée de ces articles ". 
Quant aux emprunts moraux, et aux antécédents que le Décalo* 
gue a eus en Egypte, il n'y a aucun doute qu'il' y en a eu beau- 
coup. Les Annales en ont ^onné un grand nombre de preuves; 
nous citerons seulement les diverses dissertations de M. de 
Rougé, insérées dans les Annales*, et celle de M. Rohiou, sur le 
monothéisme primitif des Egyptiens, et sur le Passage du mono^ 
théisme au polythéisme *. Quant à l'opinion où M. Renan, en 
termes bien mesurés, laisse voir un danger pour la Bible dans 
les croyances Egyptiennes qui auraient précédé le Décalogue, il 
y a là le souvenir de ce que M. Renan a pu apprendre dans son ' 
Cours de philosophie à Saint-Salpice : que les croyances des 
païens, avant le Christ, provenaient d'i>w|)t>a«ton^, de conceptions 
naturelles. Mais s'il veut faire attention (ce qui est vraiment le 
résultat de la science vraie, sur les religions antiques) et savoir, 
qu'elles ne sont que des débris des Révélations primitives, il re- 
connaîtra que plus on trouvera de croyances vraies chez les 

* F Egypte et Moïse. Iw partie. Les vêtements du grand-prêtre et 
des lévites, le sacrifice des colombes, d'après les peintures et les mo- 
numents égyptiens contemporains de Moïse. Un vol. in.8* carré, 
151 pages, avec 9 planches, dont une en chromolithographie. Leroux, 
1875. 

« Voir Annales, t. Tili, p. 36, 141, 245, 325(6» série). 
> Voir le nom de M. de Rougé dans les Tables générales de la 4* 
et de la 5* série. 

* Voir Annales, t. xix, p. 280 (5® série). 
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.peuples païens, plus on prouvera Tunité première des peiQ)l68y 
qui tous avaient reçu du Verbe-Christ- Jésus, ce que T homme 
devait croire et faire pour plaire à son créateur. 

M. ' François Lenormant continue d'appliquer ses dons 
d'érudition et de sagacité aux problèmes les plus importants 
des antiquités sémitiques. Les origines lydiennes de la monnaie, 
le lien entre le monnayage lydien et le système métrique de 
Babylone avaient déjà été aperçus par Brandis et d'autres. 
M. Lenormant a dressé une série monétaire de deux siècles 
avant Crésus*, qui paraît avoir de la solidité. Son histoire des 
sciences occultes en Asie * présente réunis et classés ethnogra- 
phiquement les éléments de l'une des erreurs les plus essen- 
tielles de l'esprit humain. Enfin, ce mythe si pauvre, si isolé, 
de Tamnuz, M. François Lenormant, au moyen de l'assyrio- 
logie', l'a enrichi, expliqué, rattaché à un ensemble. Même si 
Ton admet qu'en tout cela bien des détails soient critiquables, 
on ne saurait nier que le choc de tant d'idées, la mise en circu- 
lation de tant de faits nouveaux ne constituent un service con- 
sidérable rendu à la science dont la trace restera *. 

6. Progrès dans les études des langues Assyriennes* 

• Je n'ai relevé, en fait d'assyriologie, qu'un petit nombre 
d'observations de M. Oppert^ Après MM. Oppert, Schrader, 
Menant, M. Eneherg a repris, dans votre journal, l'inscription 
de Tiglat-Piléser IP. M. E. de Chossat a essayé une classifica- 
tion des caractères cunéiformes par les apparences extérieures, 
c'esl-à-dire d'après le nombre, la forme et la position relative 
des traits qui les composent, à peu près comme on Ta fait pour 

* Monnaies royales de la Lydie, PgrÎB, Maisonneuve, 43 page», 
grand-8*. 

• Les sciences occultes en Asie. La divination et la science des 
présages chez les Chaldéens, Paris, Maisonneuve» 236 pages, in8'. 

' Extrait des Mém. du congrès international des orientalistes, 
l'e session, Paris, 1873, 2<5 volume. 

* Une traduction allemande ^* Essais divers de M. Fr. Lenormant 
(lena, 1875, 2 vol. in-8<') renferme den additions et dea corrections 
de notre savant confrère aux mémoires traduits. 

» Bulletin de la Soc, de linguistique de Paris, n* 14, p. UII-LT. 

• Joum. asiat, oct-noT.-déc, 1875. 
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les dictionnaires chinois. M. de Ghossat arrive ainsi à distin- 
guer 1214 signes différents, en réunissant ensemble les carac- 
tères babyloniens et assyriens, archaïques et modernes. Cette 
méthode n'a rien de scientifique; néanmoins le tableau de 
M. Chossat peut être commode dans la pratique *. 

La guerre de Sumir et d'Akkad ne paraît pas près de prendre 
fin. Elle s'est compliquée de la question de l'origine même de 
récriture cunéiforme y que M. Halévy suppose smi/igw^*, tandis 
que nous nous étions habitués, depuis les fortes démonstrations 
données par M. Oppert, à croire que cette bizarre écriture, in- 
ventée pour une langue qui n'était ni sémitique ni aryenne, 
avait été appliquée à une langue sémitique par une sorte de 
transport violent. Que cette langue primitive de la Chaldée fût 
touranienne^ comme on dit en d'autres termes, analogue aux 
langues appelées tartares^ c'est ce que beaucoup de personnes 
depuis longtemps n'admettent qu'avec de fortes répugnances, 
et sur ce point elles sont de l'avis de M. Halévy ; mais les hy- 
pothèses de ce savant, souvent si perspicace, sur une sorte de 
cryptographie assyrienne par laquelle s'expliquerait la dupli- 
cité d'écriture, paraissent peu satisfaisantes. M. Oppert', M. Le- 
normant, d'accord en ceci avec tous les assyriologues*, les com- 
battent énergiquement. Il nous semblerait peu fructueux que 
la controverse se continuât désormais. S'il y a quelque part de 
vérité dans le système de M. Halévy, cette part se fera jour et 
s'imposera. Dans une science sérieuse, cultivée par un certain 
nombre de personnes, les partis pris, les fins de non-recevoir 
sont tout à fait impuissants contre la vérité. L'exemple de Gro- 
tefend est ici bon à citer. La façon dont il était arrivé à ces ré- 

* Classification des caractères cunéiformes babyloniens et ntni- 
vites, Paris, m-¥, Maisonneuve, 1875, autographié. 

■ Joum. asiat. mars-avril 4876 ; La prétendue langue d'Accad 
est-elle touraniennef réplique à M. Fr. Lenormant, Paris, 1875, Le- 
roux, 31 pages, in-8". 

» Joum. asiat, mai-juin 1875. 

* Des principes de comparaison de l'accadien et des langues tbu' 
raniennes; réponse à une critique par Fr. Leoormanl; Paris, Leroux, 
1875, 24 pages, in-8». — Revue de philol. et d'ethnogr, de M. Ujfalvy, 
t. II, n? 1, p. 78-98. — Bévue hibliogr. dephil. et d'hisi. no» 19 et 
20,1875. 



Digitized by VjOOQ IC 



PROGRÈS DANS LES LANGUES ËGYPTlfilNNBS. 46S 

sultats était si singulière que pendant quarante ans on refusa 
de croire à sa découverte. Pendant ces quarante ans, il vécut 
fort tranquille, et à ceux qui lui demandaient comment il avait 
eu cette force d'âme, il répondait : « Rien de plus simple, j'étais 
» sûr d'avoir raison et qu'on le verrait un jour. » Les problèmes 
que nous ont légués les hiérogrammates de l'ancienne Chaldée 
sont si singuliers que plus d'une fois peut-être encore ceux qui 
s'appliquent à les résoudre auront besoin de s'armer de pa- 
tience et de modération. 

9. Prog^rès dan« les études des «elenees et des erojanees 

L'égyptologie ne cesse de déployer chez nous une sève, une 
jeunesse, une activité vraiment admirables. 

M. Mariette vient enfin de terminer son grand ouvrage sur 
Dendérah; aux cinq volumes de planches déjà parus, il a joint 
le volume de texte explicatif qu'il nous promettait depuis long- 
temps*. Il n*a pas eu la prétention de tout reproduire; vingt 
années lui auraient à peine suffi pour copier et vingt volumes 
pour publier les légendes, les tableaux, les figures, les symboles 
sous lesquels les murailles du temple disparaissent littéralement. 
Il s'est borné à faire un choix dans cet amas de matériaux et à 
séparer les documents indispensables de ceux qu'il a considérés 
comme étant inutiles. Le livre de M. Mariette est avant tout 
une thèse religieuse : M. Mariette veut prouver que la déesse 
Hathor personnifie l'harmonie générale du monde, le vrai, le 
beau, le bien. C'est la première fois que la science se place en 
face d'un temple complet et lui demande ainsi résolument son 
secret. On ne saurait nier qu'il reste encore beaucoup à faire : 
on ne saurait nier non plus que M. Mariette ait déjà beaucoup 
fait. 

Karnak offrait aux égyptologues un problème différent à ré- 
soudre. Quel est l'âge relatif des diverses parties, et, parmi les 
rois dont les noms se trouvent dans les ruines, quels sont ceux 



* Dendérah, t. i. 80 pi.; J. II, 87 pi.; t. III, 83 pi.; t. IT, 90 pi.; 
Sapplément, 9 pi. dont 1 double ; en tout 349 pi., 1871-1875, in-folio; 
Dendérah, description générale du tsmple de cette ville, 351-VI 
pages, in-4% 1875, 1875, Paris, Franck. 
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qui ont contribué à la construction, à rorneioentation ou même 
aux restaurations de telle ou telle partie ? M. Mariette a fouillé 
Karnak quatre fois en seize ans, et te résultat de ses fouilles a 
été aussi satisfaisant qu'on pouvait l'espérer*. Nous savons au- 
jourd'hui par lui l'histoire du temple depuis sa fondation sous 
les premiers rois de la 12« dynastie jusqu'au temps des derniers 
Ptolémées. Les plans qu'il a dressés pour chaque époque nous 
permettent de suivre les agrandissements successifs du sanc- 
tuaire et d'attribuer à chaque règne la part exacte qui lui re- 
vient dans la construction. Un appendice comprend les prin- 
cipaux textes hiéroglyphiques découverts ou recueillis pendant 
les fouilles. C'est là que, entre autres monuments inédits du 
règne de Thoutmès III, M. Mariette a découvert les grandes 
listes géographiques dont on a tant parlé*. Il s'est attaché, dans 
un mémoire spécial, à déchiffrer les noms égyptiens des 
villes de la Palestine et du pays de Pount '. Contrairement à l'o^ 
pinion reçue, il identifie le pays de Pount avec le pays des So- 
màl, la Regio Cinnamomifera des anciens. En fait, il semble 
bien que les Egyptiens ont donné ce nom de Pount aussi bien 
aux régions méridionales de TYémen qu'à la côte d'Afrique. 
Toute une section des listes a trait à l'Assyrie ; une autre nous 
reporte jusqu'aux rives des grands lacs intérieurs de l'Afrique ; 
une troisième est consacrée aux tribus qui habitaient alors les 
plateaux de l'Abyssinie : c'est un véritable inventaire du monde 
antique plus de quinze siècles avant notre ère. Notre Société de 
géographie a décerné à M. Marietle une des médailles d'or dont 
elle dispose : une pareille découverte ne méritait pas une 
moindre récompense. 
M. Chàbas a fait à l'Institut plusieurs communications dont 



* Karnak; étude topo graphique et archéologique^ avec un appen^ 
dice comprenant les principaux textes hiéroglyphiques découverts 
ou recueillis pendant les fouilles exécutées à Karnak, 1875, Leipzig, 
J. G. HÎQrichs. Planches, 56 pi. io-folio; texte, 88 pages, iQ•4^ 

Sur une découverte récemment faite à Karnak, dans les Comp" 
tes rendus, 1874, p. 243-260. 

* Les listes géographiques des pylônes de Karnak, comprenant 
la Palestine, VBthiopie, le Pays des Somâl, 1875, Leipzig, J. C. 
Hinrichs ; texte, 67 pages, in-4^{ atlas^ 6 cartes ia-folio. 
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les plus importantes, Sur les jxrids et mesures des Égyptiens et 
Sur une date précise du règne de Menkérès*^ seront publiées 
bientôt. La seconde serait d'une ordonnancé hors ligne, puis- 
qu'elle offrirait la preuve positive de cette antiquitéde l'histoire 
%yptienne qui n'était jusqu'ici qu'une hypothèse, hautement 
vraisemblable il est vrai. Attendons ; car il paraît que des ob- 
jections se préparent contre la découverte de M. Chabas. Ce 
laborieux philologue continue de traduire dans son journal 
VÉgyptologieles Maximes du scribe Ani *. L'analyse qu'il a faite 
des traités de médecine contenus dans le papyrus Ebers *, com- 
plétée par l'article que M. Maspero a écrit sur le même sujet 
dans la Revue critique *, donne une idée bien curieuse de ce 
qu'était la médecine dès l'âge des pyramides. La médecine scien- 
tifique de nos jours peut dédaigner les observations et les théo- 
ries des vieux médecins égyptiens; cependant les documents 
originaux, selon M. Maspero, montrent qu'ils étaient presque 
aussi avancés sur bien des points que les médecins grecs ou 
latins. 

Le Journal égyptien de Paris continue de paraître aussi len- 
tement que les années précédentes \ Je trouve à y signaler une 
note de M. Pierretsur la Statue d'jBï-ilf m *, des études de 
M. Grébaut sur l'expression Shd-mes et sur plusieurs mots du 
vocabulaire égyptien', un résumé du cours de M. Emmanuel de 
Rougé au Collège de France ^ un mémoire de M. Jacques de 
Rougé sur la date de la naissance d^Horus ^, des observations 



* Comptes rendus, 26 mai 1876. 

■ L'Egyptologie, Paris, Maisonneuve (2« année, nos 18.24 ; 3» an- 
née, n** 1-4), grand in-4% 

' Dans VEgyptologie, nov. 1875, p. 178-194; tirage à part, chez 
Maisonneuve, 1875, in-4% 16 pages. 

* Eôvue critique, 1876, t. I, p. 233-239. 

» Mélanges d'archéologie égyptienne et assyrienne, 2© année, 
n* 7, p. 255; 3e année, n® 1, p. 1-65, in-4% Paris, Franck. 

* Mélanges, U II, p. 63. 

' Ibid, p. 59, 60, Complément à Inobservation sur Vexpression 
Shâ-mes ; p. 60-63, Varia. 
« Ibid, 1. 1, p. 264-291. 
» Ibid, l. I, p. 299-302. 
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de M. Maspero sur différents points d'histoire et de philologie 
égyptiennes*. 

M. Paul Guyeisse, appliquant les principes établis par 
M. Maspero à l'un des chapitres les plus importants du Livre 
des MortSy le 64% a reconnu que ce chapitre présentait au 
moins quatre rédactions, dont il est possible de fixer le texte *. 
C'est le début de M. Guyeisse, et il faut reconnaître que ce 
début est singulièrement heureux. M. Guyeisse n'appartient 
pas, par exception, à notre École des hautes études. 

M. de Rochemontsix. qui vient à peine d'en sortir, nous 
donne comme premier résultat de ses travaux un Essai sur les 
rapports grummaticattx de V égyptien et du berbère. Il passe en 
revue les formes principales des deux langues, en jnontre l'a- 
nalogie ou en certains cas la dissemblance, et conclut qu'elles 
sont issues d'une sou^'.he commune ^. Ce mémoire promet un 
philologue d'un esprit très-fin et très-délié. Ajoutons que, dès 
sa sortie de l'École, M. de Rochemonteix a obtenu du gouver- 
nement une mission en Egypte, et qu'il a rapporté de son 
voyage, outre les éléments d'une grammaire bischari^ les 
copies et les estampages d'un grand nombre de monuments 
égyptiens inédits ou mal connus. 

D'autres élèves ou auditeurs libres de l'École des hautes 
études, MM. Pognon*, Harisse^ M. l'abbé Ledrain «, ont 
publié quelques courtes notes soit dans les Mélanges d^archéch 



* Ihid. 1. 1, p. 294-299. 

* Rituel funéraire égyptien, chapitre LX1V«; textes comparés, 
Iraduclion et commentaires d'après les papyrus du Louvre et de la 
Bibliothèque nationale: 116 pages de texte et 4 planches de fac- 
similé ; in-4% 4876, Paris, Franck. 

* Extrait du Congrès international des orientalistes, t, ii. 

* Note sur quelques figurines égyptiennes trouvées en Auvergne, 
dans les Mélanges, 1. 11, p. .65. 

^Empreintes dun fragment de stèle égyptienne, dans les Mélanges, 
t. II, p. 63-65. 

* La religion égyptienne, à roccasion de Ja stèle de Mendès, sur 
le culte du Bélier, et des hymnes à Ammon-Râ et à Osiris, récem- 
ment publies. Paris, Jules Leclère, 1875, 8 pages, in-8®. — La 
Momie, à roccasion du rituel de Tembaumement, 1876, în-8*, 
16 pages (Extraits du Contemporain). 
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logie, soit dans des recueils moins spéciaux. M. Soldi a exposé 
en quelques pages excellentes les procédés employés par les 
sculpteurs égyptiens *. 

Voilà bien des auteurs et des ouvrages; cependant je n'ai pas 
encore terminé ma tâche. L'activité de nos égyptologues s'est 
répandue jusque dans les recueils étrangers. Les diverses 
publications de la Société (Parchéologie biblique de Londres ont 
reçu de M. Chabasla traduction de Vobélisque dé Paris ^ d'un 
hymne à Osiri^ (Bibliothèque nationale) et du conte du Jardin 
des fleurs*; de M. de Horrack lé Livre des respirations^; de 
M. Pierrot les inscriptions à^Athmès et de Nes-hor^ la stèle de 
la reine Madsenen'^ ; de M. Lefébure une curieuse étude 
mythologique sur les représentations des quatre races humainas^; 
de M. Nâville un mémoire sur le mythe de la destruction des 
hommes^; de M. Maspero les stèles des rois éthiopiens Aspa- 
palout, Horsiatew et Nastosenen, Le Journal égyptologique de 
Berlin contient une lettre de ce dernier savant à M. Lepsius 
sur la flexion en i de l'égyptien antique '. 

C'est à composer deux œuvres importantes de vulgarisation 
que M. Pierrot a consacré les deux années qui viennent de s'é- 
couler. Son Dictionnaire d* archéologie égyptienne est d'une 
science ferme et concise : il apprendra aux gens du monde bien 
des faits dont ils ne soupçonnaient même point Texistence et cor- 
rigera bien des idées erronées qui ont cours sur l'Egypte». Le 
Vocabulaire hiéroglyphique de M. Pierrel sera, malgré son for- 

* La sculpture égyptienne, 428 pages, grand în-8% 1876, Paris, 
E. Leroux. 

* Records of the Past, t. IV et Vl. 
» Ibid. t. IV. 

* Ibid. t. IV et VI, 

■ Transactions of the Society of Biblic. archœology, t. IV. part. 1, 
1875. 

* Transactions, t. iv, part. 1, et Records, t. vl. 

' Transactions, l. IV, part. 2, et Records, t. iv et VI; Zeitschrift 
fUr œgyptische Sprache und Alterthumskunde, 1875, novembre- 
décembre. 

* Dictionnaire d'archéologie égyptienne, 572 pages, in-8*, 1875, 
Paris, imprimerie nationale. 

VP SÉRIE. TOME XIV. — N* 84 ; 1877, (93» vol. de la coll.) 30 
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mat modeste, un des livres les plus utiles qu'on siit faits depuis 
longtemps. Un des obstacles, le plus grand peut-être, à la dif- 
fusion des études égyptiennes est le prix élevé auquel la cherté 
de l'impression ou les spéculations de librairie maintiennent 
les livres mômes élémentaires. Le Dictionnaire de Brugsch se 
vend 600 francs; le Glossaire de Birch plus de 80 francs : il y 
a peu d"étudiants qui n'hésitent pas à se procurer des ouvrages 

, aussi coûteux. M. Pierret a résolu que le prix de son Vocabu- 
hire ne dépasserait pas 50 francs. Ajoutons qu'il a eu à sa 
disposition, pour une partie au moins de son travail, le Die- 
tionnaire manmcrit de M. E. de Rougé, et qu'il a porté dans la 
rédaction la conscience et l'exactitude qu'il met à toutes 
choses*. ., . 

M. Maspero apporte à ces belles études sa pénétrante cri- 
tique, son jugement, son autorité. Rien de plus intéressaiit que 
Iqs fragments qu'il a publiés d'un commentaii*e sur le second 
livre d'Hérodote ^. Il a en outre porté son attention d'une ma- 
nière spéciale sur les monuments de la 12® dynastie.* et s^r 
çpux de V Ethiopie. Eh signalant sur les stèles de deux roi8.de 
NapatUy HorsiateWy et Nastosenen^ des formes qui prcj^viçnt 
Texistence dans le royaume égyptien d'Ethiopie d'un. diaiepte 
différent de l'égyptien d'Egypte, il a fourni un. échantillon de 
la langue populaire qui était parlée au Djébel-Barkal vers les 
5^ et 6'' siècles avant notre ère*. Le mémoire sur quelques 

papyrus du Louvre renferme, à côté d'un livre magique écrit en 
caractères démotiques avec transcriptions en lettres grecques de 
certains noms barbares, quelques lettres de scribe^ un Rituel 

inédit où sont décrites les cérémonies de l'embaumement, et le 



* Vocabulaire hiéroglyphique, comprenant Jesmots de là langue, 
les Tioms géographiques, divins, royaux et historiques (5 fascicules 
parus), 400 pages, in-S", 1875-1876, Paris, Franck (aulographié). 

* Fragments d'un commentaire sur le second livre d'Hérodote, 
1876, 8 pages in-8' (Extrait ûe 1 Annuaire de Vassociation des études 
grecques, pour 1875). 

' Un gouverneur de Thèbes au début de laXII^ dynastie (stèle C. 
I. du Louvre), 13 pages, in-8« 1875, Paris, Bouchard-Huzard. (Extrait 
du Congrès international des orientalistes, t. Il, p. 48«61). 

* Dans les Mélanges, t. i, p. 293-298, et dans les Transactions of 
the Society of Biblical archœology, t. iV, part. 2. 
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texte critique d'un chapitre du Rituel. M. Masperoa montré 
qoe, parmi les variantes nombreuses des manuscrits égyptiens, 
il y en a d'organiques, de corrélatives les unes aux autres, et 
dont l'observalion attentive permet de distinguer les versions 
qui ont eu cours dans les écoles rivales de théologie égyptienne. 
Il a pu de la sorte établir deux textes du Chapitre de la Boucle^ 
dont chacun paraît répondre à des conceptions religieuses 
d'ordre différent* . 

8. Progrès dans les études Copies de PEgypte ehrétienne. 

M. Eugène Revillout continue avec persévéranee et ardeur 
ses études sur V Egypte chrétienne. Il y porte des vues pleines 
d'originalité et de nouveauté. Les documents coptes l'ont amené 
à la discussion des diverses questions relatives au concile de 
Nicée*. Il entreprend maintenant la publication autographique 
d^un grand nombre de pièces en la même langue. La première 
série se compose des apocryphes du Nouveau Testament con- 
servés au Musée Borgia'. Ce ne sont pas ici des écrits de 
haute* valeur, comme ceux, par exemple, que M. Hilgenfeld a 
réunis, et qui, dans des fractions plus ou moins considérables 
de l'Eglise chrétienne primitive^ ont fait partie du Canon. Ce 
sont des apocryphes de second et de troisième ordre, des ampli- 
fications des récits canoniques, des façons de broder sur les 
thèmes reçus. Les sujets favoris sont : l'enfance de Jésus^ Volh 
dormitionde la Vierge. et Idivie de saint Joseph. M. Revillout 
donnera plus tard la traduction de tous ces textes, et nous 
apprendra en quoi ils se rapprochent des écrits déjà connus. 
L'activité de notre savant confrère est telle que, parallèlement 
à ce recueil, il en publie un autre, composé des papyrus coptes 
des musées du Louvre et de Boulaq*. La première livraison ne 

* Mémoires sur quelques papyrus du Louvre, 123 pages et 44 pi. 
in 4*, Paris, 1876. (Extrait des Notices et extraits des manuscrits, 
t. XXIV, ire partie.) 

* Journ. asiat. mai-juin 1875, octobre-novembre-décembre 1875. 

* Etudes égypto logiques, 7e livraison. Apocryphes coptes du 
N, T, Textes. 1er fasc. xil-128 pages,. in-4o, autogr. Vieweg. 

* Papyrus coptes. Actes contrats des musées égyptiens de Bou- 
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renferme que des contrats. Le second fascicule contiendra la 
traduction et le commentaire. Ce sera là sans doute une source 
précieuse de renseignements sur l'état économique et social de 
TEgypte chrétienne^ que M. Revillout nous apprend à consi- 
dérer comme un monde étrange et tout à fait à part. Dans les 
Mélanges d^archiologie égyptienne^ M. Revillout donne un peu 
pôle-môle, et avec des détails de polémique d'une opportunuité 
douteuse, des observations de grammaire copte, d'épigraphie et 
d'histoire. Ces dernières au moins nous ont vivement inté- 



Les Annales ont publié des extraits des découvertes de 
M. Revillout sur les canons du concile de Nicéj, M. Tabbé Bosia, 
en les faisant connaître, les a comparés aux extraits qu'en avait 
déjà publiés le savant Zoéga. Au reste, M. Revillout en a pu- 
blié de nouveaux extraits qui servent à faire mieux connaître 
l'état de la prédication évangélique dans l'Egypte, cette patrie 
des grands solitaires de la Thébaïde ". 



laq et du Louvre. 1er fagc. Textes et fac-similé. Paris, Vieweg, 1876, 
ln-4% 111 pages autogr. 19 planches de fac-similé. 

' Tome m, i^^ fasc. p. 1*55 et planches. 

« Voir Annales^ t. V, p. 426 (6* série). 



o>»;o«.-.. 
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Compte-Rendu. 

COMPTE-RENDU AUX ABONNÉS. 



ÉTAT DE L'APOLOGÉTIQUE CATHOLIQUE. 



Nous Pavons souvent dit, et nous le redisons encore, la ré- 
forme la plus importante, nous dirions presque la seule im- 
portante, est celle qui doit avoir lieu dans ce que l'on appelle 
nos Cours de philosophie. On y traite de Dieu et des honmies, 
de la société et de la famille, de tout ce que renferme cet uni- 
vers. 

Or, tout cela est enseigné, est discuté, est démontré , sans 
qu'on y nomme une seule fois, le VERBE-JÉSUS, ce Verbe 
« par qui ont été faites toutes choses, et sans lequel rien n'a 
» été fait; Nom hors duquel il ïi'y a pas de salut, et dans 
» lequel, par conséquent, nous devons être sauvés *. » 

Car c'est ce que professent, sous peine de n'être plus chré- 
tiens, ceux-là mêmes qui l'ont exclu de leur enseignement 
philosophique. 

C'est en effet de cette exclusion que proviennent logiquement 
l'oubli de ce Nom dans toutes les affaires gouvernementales, la 
séparation de l'Église et de l'État, et cette Religion naturelle, 
en un mot, qui a pris la place, dans tout ce qui regarde la 
société civile, de la Religion chrétienne. 

Un document important pour la réforme de cette philosophie 
est la Lettre que le grand Pie IX, pasteur suprême, qui a 
l'œil sur tout, a fait écrire par Mgr Czacki. Presque tous nos 
Cours de philosophie, on peut dire toutes nos Revues chré- 
tiennes, dans leur admiration nouvelle d'Arîstote, se sont 
acharnées à soutenir que l'homme se compose de Matière et de 



* Voir Mtii( Paul aux Philippienst ff, 9'H\ Jetés, iv, 10-12, et lei lestes 
ei-de«8ii8p. 387. 
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Ferme; mais qu'oa y fasse attention, d'une matière qui n'est 
rien en elle-même^ et d'une forme qui n'a pas plus d'existence 
en soi. 

Et non-seulement ils en appelent à Aristote, mais ils mettent 
ce système sous la protection de deux Conciles, et de {rfusieurs 
Lettres de Pie IX lui-même, en sorte qu'ils traitent d'héré- 
tiques ceux qui touchent à ces dogmes aristotéliciens. 

Avec son bon sens, qui n'est autre que le sens divin. Pie IX 
déclare que les Conciles n'ont voulu définir qu'une chose, Vunité 
de l'homme composé de corps et d'âme^ et défend à tous de se 
servir, en philosophie, de l'autorité des Conciles ou de son Nom, 
pour accuser d'hérésie ceux qui ne sont pas de leur opinion. 

Les diverses Revues, coupables de cette aberration, ont inséré 
ces Lettres avec une négligence peu respectueuse, et nous les 
voyons éluder les prescriptions pontificales en alléguant l'auto- 
rité de saint Thomas, ce qui leur est bien permis; mais en 
ajoutant que saint Thomas représente l'Église, en sorte qu'il 
faut encore en conclure que leurs adversaires sont hérétiques. 

Nous espérons donner de plus'longs détails sur cette impor- 
tante question. 

Dans le mémoire présenté par Sa Sainteté Grégoire XVI à 
l'empereur Nicolas, nos lecteurs ont vu quelle position est faite 
à l'Eglise en Russie, et quels dangers résultent de la grande 
influence que prend en ce moment le Potentat russe. 

Après ces deux grandes autorités, vient celle de Mgr Gerbet, 
qui aborde de front une des plus importantes questions actuelles, 
celle des rapports de la Philosophie avec la Théologie. Par les 
cinq Conférences qui ont été publiées, on a déjà vu que la 
Philosophie ne peut exister sans la Théologie, et qu'elle est 
tombée dans les plus lourdes erreurs dès qu'elle s'en est séparée. 
On y voit qu'en fait de spéculations, de recherches, je dirais de 
hardiesses Philosophiques, les Pères et les Philosophes catholi- 
ques surpassent de beaucoup tous les Philosophes païens an- 
ciens et modernes ; c'est sur ces Conférences que les professeurs 
de nos Universités catholiques doivent poser les bases de leur 
enseignement. 

Dans la notice sur la me et les travaux de Mgr de LadouCy 
noslecteurs ont connu quelques-unes des attaques déloyales for° 
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mutées contre renseignement traditionnel, et avec quelle sa- 
gacité Pie IX les a fait tourner contre eu:i-mêmes. 

Nous n'avons pas besoin de faire remarquer les nombreux 
efforts que, dans nos articles sur M. Cousin, nous avons signa- 
lés pour former cette Église chrétienne sans le Christ, qui est 
devenue presque l'Église universelle. 

M. (P Anselme continue à recueillir avec une science abon- 
dante les différentes preuves, qui montrent dans toutes les 
mythologies et croyances païennes, les restes, les vestiges des 
Révélations primitives et des Traditions bibliques. Ces recher- 
ches seront continuées, et nous en avons une preuve dans 
l'examen de cette question si disputée : l'existence de ce monde 
atlantique^ qui est évidemment le monde antédiluvien. 

M. Pages, dans sa Notice sur M. Gougenot a donné des do- 
cuments, qui n'avaient pas encore été publiés dans les Annales, 
sur la Magie contemporaine, cette faiblesse et folie des temps mo- 
dernes. 

Rien de plus obscur, rien de plus embrouillé que la question 
de la Chronologie indienne. Sans bornes certaines, elle nage 
pour ainsi dire dans le vide des âges écoulés, ayant des faces 
qu'on peut dire chrétiennes, et que nos modernes Celses oppo- 
sent à notre Verbe- Jésus, qu'ils accusent de leur avoir emprunte 
ses doctrines. Le P. Barthet a, pour la première fois, jeté 
quelque lumière sur ces âges indiens, et donné les dates proba- 
bles de tous ces règnes, de tous ces poèmes, qu'une fausse 
science avait rendu, on peut dire, fantastiques. 

Nous pouvons dire, que, comme ils l'ont déjà eu pour Bos- 
suet, nos lecteurs connaissent maintenant à fond les diverses 
publications et ouvrages de Fénélon, les deux plus grands litté- 
rateurs chrétiens de notre époque. Nous croyons leur avoir fait 
connaître à fond le roman le Télémaque. Nous préparons quel- 
ques critiques fondées sur la philosophie de ce prélat, aussi 
mystique en philosophie qu'en maximes des Saints. 

Rien de charmant, pouvons-nous dire, comme les détails 
que nous a donnés M. Laurent de Saint-Aignan, sur la fleur de 
Marie, la rose de Jéricho. C'est une merveille de la nature, 
dont on a à bon droit attribué la singulière propriété à la Mer- 
veille de la terre et du ciel. 
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Avec M, le Comm. de Bossi nos lecteurs ont connu les décou- 
vertes qui se font dans les catacombes^ lesquelles nous montrent 
les croyances actuelles gravées sur les monuments, qui touchent 
à Tépoque même des apôtres et des premiers chrétiens. 

M. VdAM Daniel nous montre un document nouveau dans la 
découverte du texte complet de la première lettre de saint Clé^ 
ment, qui confirme les décisions du Concile du Vatican sur la 
prééminence du Pontife romain, dès les premiers temps de l'E- 
glise. 

Enfin, M. Renany ce transfuge du Verbe- Jésus ^ nous fait 
voyager dans tout l'Orient, la terre classique des traditions, en 
nous tenant au courant de tous les travaux qui ont pour but de 
nous initier à la vie intime, aux croyances et aux sciences de 
ces peuples, nos ancêtres et nos frères. 

Il nous semble que nulle autre part on ne trouve des travaux 
aussi variés et aussi complets, pour former cette Science catho- 
lique, qui doit consister en la connaissance du Verbe-Jésus, 
complet, et non oublié, scindé, déchiré, comme on le fait en 
philosophie. 

Nous remercions nos abonnés, à qui revient la possibilité de 
ces travaux, par la continuation de leur abonnement. Nous leur 
demandons de nous continuer leurs sympathies, et de les aug- 
menter par un peu de propagande. 

Le Directeur, 

A. BONNETTY. 
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TABLE ALPHABETIQUE 

DES MATIÈRES ET DES AUTEURS 

(Voir pour la fable des articles à la page 5.) 



Actes ; que le nom de Jésus est le 

seul qui puisse sauver^ 386; il est 

la pierre rejetée. 386 

Adamites; sont les Pelages. 62 

Annales de pfti7o«opAie. Voir Pie IX, de 

Ladoue et Jordany. 
Anselme (M. d')^ lettres au R. P. Bruc- 
ker, jésuite (15e lettre), des Ada- 
mites sous le nom de Pelages, 62; 
suite, 175; suite et fin, 257; (16* let- 
tre), de la terre antédiluvienne sous 
le nom d'Atlantide. 433 

Âristote; jugé par M. Cousin. 384 
Atlantide; est la terre antédiluvienne. 

433 



Barneaud (M. l'abbé); analyse duPAi- 
losophiœ speculativœ sUmmarium de 
H. l'abbé Bensa. 364 

Barthet(le P.); essai sur la chronologie 
indienne et sur les Bouddas anciens 
et nouveaux (1er art.), JO; (2e art.) 
rois indiens du moyen âge, 287; 
(3e art.). 334 

Bensa (M. l'abbé) ; voir Barneaud. 

Blanc (M. l'abbé T.); voir Nunèr. 

Bonnetty (M.); analyse du droit 
public catholique dvL P. Luise, 7; 
énumération de tous les ouvrages 
de Fénelon (1er art.), 35; (2e art), 
155; (3e art.) notice et critique ae 
son Télémaque, 194; (4e art.), 279; 
explication des noms pseudonymes 
dent s'est servi Fénelon, 285; sur 
la lettre de Mgr Gzacki, et celle de 
Pie IX, défendant d'invoquer l'au- 
torité des conciles et ses propres 
lettres sur la question philosophi- 
que de la matière et de la forme, 
85; sur la lettre de S. E. le card. 
de Luca, défendant de déclarer la 
doctrine de l'abbé Rosmini condam- 
née, 105; notice sur les travaux et 
l'influence de Mçr de Ladoue, 108; 
comment S. S. Pie IX l'a encoura- 
gé dans la publication des Annales, 
117 ; défendu à Rome par Mgr de 
Salinis et M. l'abbé de Ladoue, 



117; souvenirs de l'ancien régime 
et de la Révolution dans la bouche 
d'un paysan, 207; une chanson pro- 
vençale, 227 • détails sur la vie de 
M. Renan, 392; réfuté sur la prière 
et les miracles, 395; publie le rap- 
port de M. Renan sur les progrès 
des études orientales avec des re- 
marques (1" art.), 390; (2» art.), 
458; sur la découverte d'un manus- 
crit complet de la Ire lettre de 
S. Clément aux Corinthiens, 417 ; 
compte rendu aux abonnés, 473; 
publie 6 articles sur Cousin. Voir 
Cousin et Frayssinous. 

Bombelli Rocco; mis à l'index. 164 

Bossuet; jugement sévère sur Féne- 
lon et son Télémaque^ 197, 199 

Bouddas; voir Barthet. 

Bryennios (le métropolite grec) ; dé- 
couvre le manuscrit complet de la 
l'e lettre de S. Clément aux Corin- 
thiens. 417 



Catacombes; inscriptions chrétiennes* 
du 1er siècle. 388 

Catéchisme historique, mis à l'index. 

164 

Clén^ent Romain (S.); un des pre- 
miers papes; découverte d'un ma- 
nuscrit complet de sa Ire lettre aux 
Corinthiens, confirmant l'autorité 
pontificale. 417 

Conscience; voirie P. Roux et Cousin. 

Cornoldi (le P.), jésuite; averti par 

Pie IX sur la matière et la forme. 

101 

Cousin (M.); le Vrai^UBeau et le Bien, 
mis à l'index, et établissement d'une 
Eelise chrétienne sans le Christ 
(12e art.), 47; publie et falsifie le 
t. IV de sa traduction de Platon, le 
E/ysis, 50; 1er Hippias falsifié, 51; 
le Menexène, 52; le> Ion admet les 
traditions et parle comme Mgr Gau- 
me, 53; 2e Hippias, 53; VEnthy- 
dèmCf sur Aristote et la scolastique, 
55; (13e ' art.) comparaison avec 
Mgr Frayssinous, 147; (14« art.) 
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est rappelé dans la chaire de Sor- 
bonne, 186, prend le Christianisme 
sous sa protection, 189: met la phi- 
losophie à la place du Verbe-Christ 
et arrive au panthéisme, 191; (15e 
art.) se sert des mots chrétiens et en 
falsifie le sens, 2<^9; avoue mettre 
de côté la question des origines; 
réduit l'histoire aux idées, 275 ; veut 
établir l'union des contraires, 275; 
( 16e art. ) glorifie et déclare 
nécessaires les crimes de la Ré- 
volution française, 372; falsifie 
Torigine de uos connaissances 
en attribuant à la spontanéité 
ce qui est dû à renseignement et à 
Jésus-le-Verbe, 377; il lui emprunte 
sa doctrine en supprimant son nom, 
377; théorie sur la conscience qui 
contient tout, mais confus, 379; est 
imité et exagéré par le P. Roux, 
jésuite, 380; juge la scolastique et 
établit la fatalité dans l'histoire, 
382; sur le syllogisme scolastique, 
383; sur Aristote et S. Thomas, dont 
il falsifie un texte, 385; publie le 
t. V de Platon, !«' Alcibiade; est dé- 
naturé, 435; 2» Alcibiade, suppri- 
me la mention de l'attente d'un 
Messie, 439; Ilipparque, 439; les 
Rivaux, détails obscènes, 439: T/ieo- 
gèSf le démon de Socrate, 440; le 
Charmide ; supprime Timpossibilité 
de se connaître, 441; le Lâchés, 
442 
Cxacki (Mgr); voir Pie IX, 

D 

Daniel (M. Tabbé); sur la découverte 
du manuscrit complet de la l" let- 
tre de S. Clément aux Corinthiens, 
sur l'autorité pontificale. 417 

E 

Eicode: la prière fait violence à Dieu. 
' 398 

F 

Faydit (l'abbé); sur le TcWmague^203; 
sa Télémacomaniey 203; jugé jlar la 
Réfub. des lettres, 204 

Fénelon ; énumération de tous les ou- 
vrages qui entrent dans ses œuvres 
complètes (l"<irt.), 35; (2e art.), 
165; (3e art.) notice et critique de 
son Télémaque, 194; (4e art.), 279; 
explication des noms pseudonymes 
dont il s'est servi. 285 

Fouine, ce que c'est. 97 



François de Sales (S.) ; mis au nombre 
des docteurs de l'Eglise. 164 

Frayssinous (Mgr); prépare l'expul- 
sion des jésuites et poursuit les ul- 
tramontains, 47; sa faiblesse dans 
la révolte des étudiants, 56; der- 
niers actes de sa Grande Maîtrise, 
147; part qu'il prend à l'ordon- 
nance du 16 juin 1829 sur l'expul- 
sion des jésuites. 151 

Frédault (M. le DO ; importance de 
son livre Forme et matière, 97 

o 

Gatti (le P.), maître du sacré palais, 
lettre contre les détracteurs de l'ab- 
bé Rosmini. 102 

Gaume (Mgr) ; sa réforme des études 
proclamée par Cousin, 53; annonce 
de ses opuscules. 404 

Gerbet (Mgr); sur ses conférences 
à Thieuxen 1835, 122; 1" confé- 
rence : la théologie, dans ses rap- 
ports avec les diverses sciences, 135; 
2e conférence: les preuves de l'exis- 
tence de Dieu, 165; 3e conférence : 
des erreurs opposées à l'existence 
de Dieu, 245; 4e conférence : con- 
séquences de l'athéisme et du dua- 
lisme, 325; 5e conférence : du 
dogme catholique de la Trinité. 405 

Gougenot des Mousseaux (M.) ; sa vie 
et ses travaux sur la magie con- 
temporaine. 304 

Grégoire XVI; plaintes et demandes 
adressées à Temp. Nicolas. 7 

Guyho (M. Corentin); mis à l'index. 

164 



Inde ; essai sur la chronologie et sur 
les Bouddas. Voir Barthet, Progrès 
dans l'étude de ses langues. 400 

Index; livres condamnés. 164 



/«att(SO; sur l'action continuelle de 
Jésus, 397; sur : mon Père est plus 
grand que moi. 4il 

JESUS-LE-VERBE; M Cousin lui 
emprunte sa doctrine en supprimant 
son nom, 377; tout genou doit flé- 
chir devant ce nom, 386; il est le 
seul en lequel nous puissions être 
sauvés, 386; supprimé dans tous les 
cours de philosophie. 386 

Jordaay (Mgr); lettre écrite de Rome 

pour la défensfi du tnadildonalisme. 

• 428 
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TABLE ALraABËmQtfS BBS MAIfÉRlK. 

I. o 



439 



Ladoue(Mgr de), évoque de Nevers; no- 
tice sur ses travaux et son influence, 
108; défend la doctrine des Jnnales 
au concile d'Amiens, 11 i; sur la ré- 
ception faite à Rome aux condam- 
nations prononcées par Mgr Sibour 
contre les ultramontains, 113; let- 
tre exposant ce qu'il faut faire au 
sujet du mémoire de Mgr Sibour 
contre les Annales, li4; lettre sur 
la bienveillance de S. S. Pie IX en 
faveur des Annales et de sou direc- 
teur, 117; sur les Conférences à 
Thieux de M. l'abbé Gerbet, 122; 
détend les Annales au concile du 
Vatican, 124; lettre qui donne des 
détails, ii6; sa mort. 108 

La Meonais (l'abbé de); lettre de 
Léon XIl en sa faveur, H^; et de 
deux théologiens du sacré palais. iBO 

Laurent de Saint-Aignan (M. l'abbé); 

recherches sur la rose de Jéricho. 

348 

Léon XII ; bref en faveur de l'abbé 
de La Mennais. 58 

Liberatore (le P.), jésuite; sa théorie 
sur la matière et la forme blâmée 
par Pie IX^ 95 ; ainsi que ses cri- 
tiques de l'abbé Rosmini blâmées 
par S. E. le card. de Luca. 107 

Luca (S. E. le cardinal de) ; lettre dé- 
fendant d'infliger aucune censure 
aux ouvrages de l'abbé Rosmini 105 

Luise (le P.); analyse de son livre ; 
Du droit public catholique. 7 

Matthieu (S.); profession de la Tri- 
nité, 408 ; Jésus est venu pour ser- 
vir et non pour être servi. 412 
Magie; voir Gougeuot. 
Matière première; ce que c'est. 97 
Messie; son attente chez Platon. 439 
Miracle; nié à tort par M. Renan. H95 



Osée (le prophète); sur la délivrance 
de la nature esclave. 397 



S 

Nature; n'est pas fatale, est au con- 
traire changeante, vi95; est esclave, 
aspire à sa délivrance. 397 

Nicolas (l'emp.); réponse aux plaintes 
du pape Grégoire XVI. 16 

Nunèz (M. l'abbé) ; la théologie et la 
science de U nature, traduit et an- 
noté par M. l'abbé Biauc (4e art.), 
160; (5e art.). 230 



Pages (M. Léon); le ch. Gougenot 
des Mousseaux et ses travaux sur la 
magie contemporaine. ' 304 

Pâlie ; progrès dans cette langue. 402 
Pape; sa primauté au ier siècle. 417 
Paul (S.); que tout genou doit fléchir 
devant le nom de Jésus, 386; la 
nature esclave sera délivrée, 398 ; 
le Christ Jésus premier-né de la 
créature. 412 

Pelages ; sont les Adamites. 62 

Perse; progrès dans c^tte langue. 403 
Personne; ce que c'est dans la Tri- 
nité. 414 
Pétau (le P.), erreur sur la Trinité. 

409 
Philologie comparée; ses progrès.j 399 
Pie IX (Sa Sainteté);, lettre écrite en 
son nom par Mgr Czacki blâmant 
ceux qui invoquent les conciles et 
ses propres lettres sur la matière et 
la forme, 85; lettre à Mgr Forster, 
évéque de Breslau sur cette ques- 
tion, 91; lettre au D. TravagUni et 
- au P. Coi-noldi, jésuite, dont on a 
abusé, 98, 101; sur son invitation 
aux protestants. 242 

Pierre (S.); que le monde ne peut être 
sauvé qu'au nom de Jésus, 386; il 
est la pierre rejetée par tous. 386 
Platon; analyse de la traduction de 
ses œuvres (t. IV et V). Voir Cousin, 
texte sur l'attente d'un Messie. 439 
Prière; niée à tort par M. Renan, 
39 J; sa puissance fait violence à 
Dieu, 398; dénaturée par M Cou- 
sin et rectiliée par Socrate,43;;belle 
prière d'un païen. 438 

Psaume; sur la diminution des vérités 
parmi les hommes. kJ07 

R 

Renan (M.); tableau des progrès faits 
dans les études orientales pendant 
les années i87o, 1876, (l«r art.) 392; 
quelques détails sur sa vie, 3Q'2; sur 
sa négation des miracles et de la 
prière, 395; progrès dans les études 
orientales, 399; (2o art.). 458 

Rose de Jéricho; son existence, ses 
qualités. 348 

Rosmini (l'abbé); voir le P. Gatti et le 
card. de Luca. 
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TABLE ALPHABfiTiQUE DBS MATiÉRBS. 



Rossi (M. J. B de); analyse de son 

t. in de sa Borna sotterranea^ 80; 

quelques inscriptions chrétiennes. 

388 

Rouillot (M. l'abbé); examen de son 
livre : Transformation surnaturelle 
deVhomme, 4 

Roux (le P.), jésuite; critique de sa 
théorie sur la conscience qu'il di- 
vinise. ' 380 



Saulcy (M. de); donne son nom à 
une rose de Jéricho. 361 

Sibour (Mgr); dénonce à Rome les 
jinnales, protégées par Pic IX. 113 

Socrate; ses mauvaises moeurs^ 53; 
440; son démon, 440; sur la prière 
d'un païen^ 437; sur Tattente d'un 
Messie, 439 ; est toujours dans le 
doute. 442 

Stone (le R.); son retour au catho- 
licisme. 262 

Sturtnius; singulière notice sur la 
Rose de Jéricho. 356 

Syllogisme scolastique; jugé par 
M. Cousin. 383 



Télémaque; notice et critique de ce 
Roman. 194 

Téléphone ; porteur de la voix. 84 

Télectroscope: porteur des objets. 84 

Tertullien ; la prière victorieuse de 
Dieu. 398 

Thomas (S.); jugé par M. Cousin, 
qui falsifie un de ses textes. 385 

Traditionalisme; sa défense au con- 
cile du Vatican, 124, 128; examen 
d'un coui'S de philosophie qui en 
donne une esquisse, 364 ; voir B'ensa, 
Jordany et de Ladoue. 

Travaglini (le D.); voir Pie IX. 

Trinité; sur ce dogme catholique, 
par Mgr Gerbet, 405; chez les juifs, 
405; chez les païens, 407; expli- 
cations diverses. 408 



Vatican (le concile du); détails sur 
la question du traditionalisme, 124, 
i28; amendements antitraditiona- 
listes rejetés. 129 



Le Directeur-Gérant : A. Bonnetty. 



ERRATA : 

No 80, p. 424, 1. 23, avaient, lisez : avait. 

p.. 151, 1. 12, lisez : non légalement établie. 

1. 49, bourses, lisez : demi -bourses. 
No 81, p. 491, 1. 6, sur, lisez : sous, 

1. 45, masses de peuple, lisez : masses, le peuple. 
No 82, p. 245, 1. 1, Texisteûce de Dieu, lisez : Tunité de Dieu. 

p. 277, 1. 28, de moi, lisez : du moi. 
No 83, p. 372, î. 24, forme dernière, lisez : mais non sous sa 

forme unique et sa 
forme. 



ABGENTEUIL. 



IMPRIMERIE P. WORMS. 
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